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A  U  X 

INDES  OCCIDENTALES, 

Contenant  une  Relation  des  diférens  Peu 
qui  habitent  les  environs  du  grand  i \ 
Saint -Louis,  appelle  vulgairement  le  . 
•"! ;  leur  Religion;   leur  gûuvtrnen  t 
leurs  mœurs;  leurs  guerres,  âf  leur  com- 
merce. 

Par  M.  BOSSU, 

Capitaine  dans  les  Troupes  de  la  Marine. 
PREMIERE    PARTIE. 
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A    AMSTERDA  M, 
thés    D.    J.    C   H  A  N  G  U  I  O  N. 


M  D  C  C  L  X  I  X. 


^te»  *  i   a   «  «•    *   »  *   *  s  «■&, 

&       A  «   «  »  ^    *  a   *   »       £é 
*w*  *  «  *       42s,       a  *  a   s-*a 

^p  y  s  g  g    e*  g  g  g,  g  jg   *gg: 

à  P IT  R  E 

AUX  CITOYENS. 
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■'JS^ri  w,  Citoyens,  que  j'of- 
fre ce  Recueil  d'obfervations  que  j'ai 
faites  dans  une  partit  du  nouveau 
Monde,  avant  &  pendant  îa  dernière 
guerre.  Fous  jugerez  fi  je  Vai  rendît 
ajfez  intéreffant. 

Rattachement  que  j'ai  toujours  eu 
pour  ma  patrie,  nt a  porté  k  nf  occuper 
plutôt  des  intérêts  de  mon  Prince,  que 
des  miens  perfonnels. 

Tels  ont  été  mes  principes  dans  tous 
les  tcms ,  &  dans  tous  les  lieux. 

Je  penfe  qu'il  ne  fuffit  point  à  un 
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vj        EPITRE 

Militaire  defervir,  mais  qt? il  peut  en- 
t  être  utile  a  F  Etat  par  des  connmf 

fances  pratiques  ,    relatives  ou  lias  a 

fon  fervice.  Cejl  fous  ce  double  point 
de  vue  que  faifuiyi  l'ordre  de  mes  vo* 

jages. 

Je  ferai  trop  heureux  s'ils  peuvent 

fane  quelqtC  tmpr  ejfion  fur  vos  ejprits. 
La  né  ce  fit  é  de  rendre  raifon  de  cer» 
tains  faits  analogues  à  monfujet,  ni1  a 

force  de  remonter  à  la  Jour  ce  des  mal- 
heurs caufés  par  des  perfonnes  qui  ont 
abufé  peut* être  de  V autorité  qui  leur 
avoit  été  confiée  dans  ces  climats  loin» 
tains. 

Ennemi  de  toute  perfonnalité,  je  ta* 
cher  ai ,  avec  la  franchife  naturelle  à 
mon  état ,  de  ne  point  blejjer  la  délica- 
te fe  des  hunnètes  gens.  Cependant  s'il 
exijle  des  hmmes  mjufies  5  capables  de 
tenir  me  conduite  irréguliere  ,  même 
op*)ofêe  aux  ordres  du  Souverain,  vith 
lant  les  loix  divines  &  humemes,  avi- 
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des  d'acquérir  des  richejjes  aux  dépens 
du  fang  des  malheureux ,  il  efi  îndif- 
penfable  de  dévoiler  a  la  poflénté  leurs 
intrigues  &  leurs  prévarications., 

Je  laifje  à  mes  Ucleurs  le  foin  déju- 
ger des  couleurs  que  j'ai  données  a  mes 
portraits.  Je  ne  me  permettrai  à  cet 
égard  qu'une  réflexion  5  c'eft  que  ceux 
qui  font  établis  pour  gouverner  les 
hommes ,  doivent  s'appliquer  à  bien 
connoitre  le  génie ,  le  caraEiere  &  Vin* 
telligence  desfujets  qiUls  emploient. 

Je  defire  fort  que  mes  leBeurs  trou* 
vent  dans  ces  Lettres  des  nouveautés 
qui  les  amujent^  &  qui  les  inftruifent: 
je  me  flatte  que  les  motifs  qui  m'ont  a» 
nime\  me  méritèrent  V indulgence  des 
vrais  Patriotes ,  s'ils  s'attachent  plu- 
tôt  à  la  vérité  qu'à  V élégance  du  fly le. 

Que  je  mérite  leurs  fuffrages ,  mes 
vœux  feront  remplis. 
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^Auteur  de  ces  Même  ires  ayant 
parcouru  perdant  l'efpace  de  12  ans  les 
terres  de  cette  vafte  région  habitée  par 
des  Peuples  Sauvages,  &.  voulant  les  at- 
tacher  de  plus  en  plus  aux  François,  ap« 
prit  leur  langue  pour  en  approfondir  les 
moeurs  &  le  csra&ere,  sfin  de  leur  faire 
toutes  les  que  (lions  néceflàires  au  bien  du 
iu-vice  :  dm  ce  qui  Ta  mis  en  état  de  ga- 
rantir l'exactitude  de  fes  ob/êrvations. 

Il  ccrivôît  tout  Amplement  à  un  Offi» 
ciçr  de  difKûftion  avec  lequel  il  étoit  en 
correfpcndance ,  &  qui  étoit  curieux  d'ap* 
prendre  h  manière  dont  vivent  les  Habi* 
trns  de  l'autre  Hémifphere  ;  l'Auteur  a 
tâché  de  développer  leurs  plus  fecrettes 
rcr  fées;il  a  remarqué  avec  furprife  l'ordre 
&  le  talent  oratoire  qui  régnent  dans  les 
diicours  de  ces  hommes  que  nous  appel- 
ions Sauvages  :  Ton  en  trouve  la  preuve 
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dans  un  Difcours  prononcé  par  Tbamatbe* 
lè-M'mgO)  (i)  Chef  d'une  Tiibu  ap- 
pelléc  AUibamone^  où  il  écoit  queftnn  de 
maintenir  une  paix  perpétuelle  entre  les 
Nations  belligérantes  ;  on  en  verra  le  pré- 
cis dans  la  quinzième  Lettre. 

Les  Lettres  hiiloriques  qui  compofent 
ce  Recueil,  conduiiênt  en  effet  le  lecteur 
à  un  enchaînement  de  faits  furprenans.  El- 
les font  véritablement  curieufes,  elles  in- 
téreflènt  par  la  variété  Ôc  la  nature  de 
leurs  objets,  Les  réflexions  morales  & 
politiques ,  qui  s'y  trouvent  \  fans  être 
recherchées  par  le  ftyle,  font  naturelles. 
On  y  recennoît  par-tout  la  même  droitu» 
rcf  h  même  fidélité,  qui  ont  dirigé  FAlle 
teur  dans  toutes  fes  actions,  louées  &  at« 
teftees  avec  tant  de  juftice  dans  les  pièces 
authentiques  annexées  à  l'ouvrage ,  où  il 
n'y  a  rien  que  de  très*exacT:,  tant  pour  la 
Topographie  que  pour  PHiftoire  généra- 
le des  Indes  Occidentales,  qu'il  a  fuivie 
pour  en  citer  les  aWdotes  les  plus  inté- 
refTantes. 

Cette   Relation  contient  un  Sommaire 

(  i  )  Mingo    fignifie  Chef  ou  premier  Cacique  de 
canton. 
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j ufte  des  principaux  événemens  qui  regar- 
dent ce  pays,  rapportés  dans  l'ordre  des 
rems  où  ils  font  arrivés ,  depuis  qu'il  a 
été  découvert  (i)  en  1512  jufqu'en 
176*2. 

L'Auteur  ,  incapable  d'en  impofèr  au 
public,  perfuadé  d'ailleurs  que  la  vérité 
doit  faire  plus  d'impreftion  fans  ornemens 
que  tout  le  merveilleux  dont  on  vou- 
droit  l'embellir,  raconte  ce  qu'il  a  vu  6c 
appris  fur  les  lieux.  11  auroit  pu  s'éten- 
dre davantage  ;  mais  il  s'eft  reftraint  à  rap- 
porter fuccintement  les  faits  lesjplus  inté- 
retfànts  dans  la  crainte  d'être  diffus. 

Quoique  cette  defcription  contienne 
quelques  faits  aufti  agréables  qu'utiles,  on 
peut  néanmoins  s'aflurer  qu'elle  ne  iè  fên- 
tira  pas  du  ftyîe  romanefque  de  la  plupart 
des  voyageurs  ,  qui  inventent  à  plaifir 
des  hiftoires  in  gulieres  pour  fe  donner 
plus  de  relief,  6c  qui  à  la  faveur  d'un  fty- 

f  1)  La  Louifîanc  portoit  ci-devant  le  nom  de  Flo- 
ride ;  ce  fut  Jean  Ponce  de  Léon  qui  la  découvrit  le 
27  W&ft  1511  ,  le  jour  as.  Pâque-Flèurié  j  c'eil  fans 
doute  à  cûufe  du  bel  afpecT:  qu'elle  ofïvoit  par  quantité 
dj  vergers  &  de  campagnes  fleuries  ^  qu'il  lui  donna  ce 
nom. 
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le  élégant  ont  préfenté  des  fables,  quel- 
quefois ingénieufes,  pour  des  vérités;  (i) 
les  autres  manquent  d'anecdotes  eflentielles 
touchant  les  uiages  de  ces  peuples ,  qu'on 
ne  içuiroit  bien  connoître  qu'en  vivant 
longtems  avec  eux. 

Tous  les  faits  que  l'Auteur  rapporte 
dans  ce  Receuil,  paroîtroient  des  fictions, 
s'il  n'y  avoit  actuellement  en  France  nom- 
bre de  perfonnes  diflinguées ,  compagnons 
de  Tes  courfes  &  de  ion  dernier  voyage, 
qui  peuvent  les  certifier. 

On  a  cru  devoir  femer  cet  Ouvrage  de 
notes  hiftoriques,  géographiques,  6c  d'au- 
tres, pour  expliquer  certaines  phr :fcs  em- 
blématiques dont  le  fervent  les  Sauvages 
dans  leurs  harangues. 

Ce  n'eu:  qu'avec  une  extrême  répu- 
gnance que  ce  Militaire  parle  en  palTant  de 
quelques  faits  qui  lui  font  perfonnels,  il 
y  a  été  contraint  par  la  liaifon  des  matiè- 
res ;  mais  fon  objet  principal ,  en  mettant 
fous  les  yeux  de  fes  compatriotes  les  ver- 
tus &  les  vices  des  Pays  étrangers ,  a  été 


(  i  ]  Voyez  les  Lettres  Edifiantes, 
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d'infpirer  de  l'horreur  pour  les  prévarica- 
teurs, &  de  l'tiHme  pour  les  vertueux. 

L'équité  êc  la  fageile  du  Mini  itère  , 
dont  toutes  les  vues  font  dirigées  vers  le 
bien  général,  vont  effacer  Se  réparer  les 
brigandages  que  les  circonftanccs  de  la 
guerre,  &  l'eloignement  des  lieux  avoient 
voilés  à  fes  yeux.  Le  zèle  6c  l'attache* 
ment  que  le  Miniftre  fait  paroître  pour  la 
Marine,  le  bon  ordre  qu'il  fait  réellement 
obferver  dans  nos  Colonies,  indépendant 
ment  du  pacte  de  famille  qui  fait  exifter 
la  bonne  intelligence  entre  les  fujets  des 
deux  Couronnes,  font  de  fûrs  garans  à 
h  Nation ,  qu'elle  partagera  avec  fes  bons 
£c  fickles  allia  les  Efpagnols,  les  richeflès 
du  nouveau  monde* 

PuiHè  le  Ciel  exaucer  nos  vœux  pour 
la  confervation  des  jours  précieux  de  Pau- 
gufte  famille  de  Bourbon. 
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LETTRE 

De  Monfieur  le  Marquis  de 
v Estrade  à  l'Auteur. 


Au  Château  de  Boux  près  Vîteaux  en  Bourgogne  ; 
le  iy  Décembre  1761. 


j 


'AI reçu ,  Monfieur ,  par  duplicata  5  tou- 
tes les  Lettres  que  vous  m'avez  écrites  de- 
puis 17 59,  1760,  1761,  i?6i>lespre- 
mieres  ne  m! étant  point  parvenues  ,  elles 
auront  été  fans  doute  interceptées  ;  foyez 
très  perfuadé  que  je  n'aurois  pas  manqué  d'y 
répondre  ;  néanmoins  je  fuis  bien  charmé 
d'apprendre  que  vous  êtes  arrivé  beureufe- 
ment  à  la  Corogne ,  malgré  tous  les  objîacles 
qui  Ie  font  rencontrés  dans  votre  traverfée  5 
qui  a  été  une  des  plus  rudes  en  tout  fens. 

Je  reviens  à  vos  Lettres  hiftoriques ;  je 

les  ai  lues  avec  beaucoup  d'attention  ôf  de 

plaifir\  tout  y  décelé  en  vous ,  Monfieur , 

le  Militaire  intègre,  intelligent,  laborieux 
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&  éclairé.  Vos  voyages  portent  un  carac- 
tère, de  vérité  que  Vimpofture  la  plus  adroite 
ne  pourra  jamais  imiter  $  on  y  reconnoit  par- 
tout un  observateur  attentif,  un  vrai  Cito- 
yen ,   âf  un  ami  des  hommes. 

Vous  m'avez  fait  beaucoup  de  plaifir  5 
Monfieur,  en  Rapprenant  la  façon  de  vi- 
vre des  Sauvages;  je  vous  avoue  que  je 
fuis  ravi  de  votre  defcription ,  tant  par  V im- 
portance &  par  la  fingularité  des  faits ,  que 
par  la  manière  naturelle  dont  ils  font  racon- 
tés. 

Les  réflexions  qui  y  font  fanées ,  font 
fimples,  judicieufes  e?  vraies;  elles  ont  le 
mérite  d'être  énoncées  avec  beaucoup  de  net- 
teté âf  de  précifion.  Le  fîyle  a  de  la  ra- 
pidité ,  fouvent  de  la  chaleur  ?  toujours  de 
la  clarté;  comme  pref que  tout  y  ejl  intèref- 
faut,  la  lecture  en  eft  très-attachante  ;  elle 
fe  fait  fans  effort  if  avec  un  plaifir  cQnti- 
nu,  Vhifloire  du  vieillard  qui  fe  facrifie 
pour  fou  fils ,  &  celle  des  quatre  malheureux 
qui ,  à  la  fuite  de  M.  de  Belle-Ifle  ,  périf- 
Jent  de  faim,  font  très-pathétiques. 

Au  refte,  on  m  fçauroit  donner  trop  d'é- 
loges à  un  brave  Officier  qui  a  affronté  les 
plus  grands  périls  pour  fa  patrie  ,  6?  qui  « 
enrichi  le  peuple  lettré  du  fruit  de  fes  re- 
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par  mille  obfer valions  utiles ,  neiu 
urieufes. 

?  doute  nullement  que  fi  ce  recueil  é- 
wiê9  le  public  ne  l "accueillit  favo- 
t  ,  étant  écrit  avec  une  franchife 
,  bien  préférable  à  la  froide  exac- 
:  tant  de  beaux-efprits.  Des  tir- 
s  fi  récentes,  int  ère  [feront  les  pô- 
les Citoyens ,  ûf  les  philofophes  a- 
bumanité. 

m  particulier  je  ne  puis ,  Monfieur  , 
rimer  qu'imparfaitement  mes  fenti- 
time  if  àe  reconnoiffance  de  la  bon- 
nes avez  eu  de  m  envoyer  la  fuite 
correfpondance  ;  elle  m'a  fait  un 
à  fera  gravé  long-tems  dans  ma 
Mes  fils  ont  lu  cet  ouvrage  fans 
',,  &f  Us  Pont  trouvé ,  comme  moi, 
e  à  infpirer  cette  mâle  vertu  qui 
'nféparable  de  la  profejfion  pour  la* 
font  nés ,  &  ils  ont  déjà  parcouru 
s  vaftes  régions  que  vous  avez  tra- 
■  réalité,  g?  avec  tant  de  courage, 
irvice  de  l'Etat.  Je  fuis,  Mon- 
•c  des  fentimens  difîingués ,  votre  5 
é. 
quis  de  l'Estrade  de  la 
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Û?  éclairé.  Vos  voyages  portent  m 
îere  de  vérité  que  Titrtpofiure  la  plu. 
ne  pourra  jamais  imiter  ;  on  y  recom 
tout  un  observateur  attentif,  an  vi 
yen ,   êf  un  ami  des  hommes. 

Vous  m'avez  fait  beaucoup  de 
Monfieur,  en  m" apprenant  la  façœ 
vre  des  Sauvages;  je  vous  aveu 
fuis  ravi  de  votre  defeription  ,tant  \ 
portance  âf  par  la  fingularité  des  f 
par  la  manière  naturelle  dont  ils  foi 
tés. 

Les  réflexions  qui  y  font  ftmét 
fimples,  judicieufes  &  vraies;  eh 
mérite  d'être  énoncées  avec  beaucou^ 
ttté  ûf  de  précifwn.  Le  ftyle  a  I 
piditè ,  fouvent  de  la  chaleur  ,  to\ 
la  clarté  ;  comme  prefque  tout  y  ej 
faut,  la  lecture  en  eft  trés-attacha 
fe  fait  fans  effort  6?  avec  un  plai 
nu.  Vhiftoire  du  vieillard  qui  f 
pour  fon  fils ,  âf  celle  des  quatre  ma 
qui ,  à  la  fuite  de  M.  de  Belle-Ijk 
fent  de  faim,  font  très -pathétique  s 

Au  refte,  on  ne  fçauroit  donner 
loges  à  un  brave   Officier  qui  a  ajj 
plus  grands  périls  pour  fa  patrie  9 
enrichi  le  peuple  lettré  du  fruit  c 
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cherches  par  mille  obfer valions  utiles,  neu* 
ves  Êf  curieufes. 

Je  ne  doute  nullement  aut  fi  ce  recueil  é- 
toit  imprimé^  le  public  ne  F  accueillit  favo- 
rablement ,  étant  écrit  avec  une  franchife 
militaire ,  bien  préférable  à  la  froide  exac- 
titude de  tant  de  beaux-efprits.  Des  cir- 
confiances  fi  récentes,  intéreffermt  les  po- 
litiques ,  les  Citoyens  ,  âf  les  philofophes  a- 
mis  de  Vbumanité. 

En  mon  particulier  je  ne  puis ,  Monfieur , 
vous  exprimer  qu'imparfaitement  mes  fenti- 
mens  cFefiime  âf  de  reconnoiffance  de  la  bon- 
té que  vous  avez  eu  de  m' envoyer  la  fuite 
de  notre  correfpondance  ;  elle  m'a  fait  un 
plaifir  qui  fera  gravé  long-tems  dans  ma 
mémoire.  Mes  fils  ont  lu  cet  ouvrage  fans 
difir action,  &  ils  Vont  trouvé ,  comme  moi, 
très-propre  à  infpirer  cette  mâle  vertu  qui 
doit  être  inféparable  de  la  profeffion  pour  la* 
quelle  ils  font  nés ,  à?  ils  ont  déjà  parcouru 
en  idée  ces  vaftes  régions  que  vous  avez  tra- 
verfées  en  réalité,  £?  avec  tant  de  courage, 
pour  le  fervice  de  F  Etat.  Je  fuis ,  Mon- 
fieur ,  avec  des  fentimens  difiingués ,  votre , 
cfc.  Signé. 

Le    Marquis  de  l'Estrade  de  la 
Cousse, 
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EXPLICATION 

De  FEJlampt  du  Frontifpice. 

UN  Roi  Sauvage  appuyé  fur  fon  arc, 
foulant  fous  fes  pieds  l'or  qui  fort  d'un  cof- 
fre renverfé,  montre  le  mépris  qu'il  en  fait; 
il  fe  nomraoit  le  Soleil,  &  en  portoit  l'ima- 
ge empreinte  fur  la  peau  de  fa  poitrine. 

Les  petites  figures  vues  dans  le  lointain, 
dont  une  femme  allaitant  fon  enfant  à  l'om- 
bre d'un  arbre ,  les  autres  prenant  leur  re- 
pas, attifes  fur  la  terre,  près  d'une  cabane 
couverte  de  rofeaux ,  désignent  la  (impie 
nature  de  nos  premiers  pères,  &  Theureufe 
innocence  où  vivoient  ces  Peuples,  avant 
que  les  François  arrivaient  chez  eux,  car 
ils  n'avoient  point  été  corrompus  par  le 
fafte  &  l'avarice,  quoiqu'ils  euflent  leurs  vi- 
ces particuliers. 

La  petite  balance  ou  le  trebuchet  defliné 
feulement  pour  péfer  leur  monnoye ,  excite 
la  colère  de  ce  Prince  Sauvage ,  qui  eft 
fuppofé  fpe&ateur  de  raffaflînat  du  célèbre 
M.  de  la  Salle,  par  ^ts  propres  gens;  l'in- 
dignation de  ce  Cacique,  loin  de  diminuer, 
s'augmente  encore  en  voyant  ces  lâches  af- 
faflins  devenir  leurs  propres  bourreaux,  & 
s'entr'égorger  pour  partager  le  fruit  de  leur 
crime. 
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LETTRE     I* 

tA    MONSIEUR 
LE  MARQUIS  DE  LESTRADE. 

Départ  de  l'auteur  pour  l'Amérique ,  Defcription  de 
U  Ville  du  Cap  François  ,  Cruautés  des  Efpugnols 
envers  les  Naturels  de  ïijle  de  S.  Domingue  ~  tra* 
vaux  drs  Mines  ,  véritable  origine  de  la  Maladie 
de  Naples. 


Mon 


sieur, 


Lorsque  j'eus  l'honneur  de  vous  fai- 
re mes  adieux  ,   vous  me  recommandâtes 
/.  Partie  A 
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de  vous. communiquer  tout  ce  qui  me  pa- 
roîtroit  remarquable  dans  ce  nouveau  mon- 
de; vou?.  exigeâtes  encore  que  je  vous  fifle 
un  détail  de  ce  que  la  route  rifoffriroit 
d'intéreilant;  je  profite  avec  empreffement 
de  mon  iejour  au  Cap  François,  pour  rem- 
plir des  engageraens  qui  me  font  chers , 
puifqifïls  peuvent  vous  être  agréables. 

J'étots  à  Belle-lûe  en  Mer  en  1750;  Mon* 
fieur  le  Chevalier  de  Groflblles  y  comman- 
dent; il  me  remit  uwq  lettre  de  Moniieur 
le  Comte  d'Argenfon ,  qui  me  prévenoit 
que  Sa  Majefté  venoit  de  me  nommer  à 
une  Lieutenance  dans  les  Troupes  de  la 
Marine  ;  ce  Miniitre  me  prefcrivoit  de 
partir  fans  délai  pour  me  rendre  à  Roche- 
fort;  32  m'embarquai  en  conféquence  fur 
le  premier  chaffe  marée  deitiné  à  tranfpor- 
ter  à  la  Rochelle  les  Sardines  qui  fe  pèchent 
fur  les  cotes  de  Bretagne  ,  &  qui  font  le 
principal  revenu  des  Habitans  de  Belle-lïle. 

Au  mois  de  Novembre  nous  appareil- 
lâmes devant  le  Palais,  (nom  de  la  Ville 
qui  eft  dans  cette  Me);  dès  la  première 
nuit  n  vis  eiîuyâmes  une  fi  furieufe  tempête 
à  la  biuteur  des  côtes  de  Poitou,  qu'on 
eut  dit  à  chaque  mitant  que  notre  petit  vaif- 
feau  battu-»  pouffé  &  envelopé  par  les  va- 
gues, alloit  être  englouti  fous  les  flots;  l'é- 
quipage étoit  compofé  d'un  Pilote,  &  de 
trois  Matelots  Bas-Bretons,  qu'on  appelle 
communément  loups  de  mer\  ils  font  fi  ac- 
coutumés à  cet  Elément,  qu'ils  le  bravent 
avec  intrépidité  dans  les  iaifons  les  plus  ri- 


aux  Indes  Occidentales.  3 

goureufes.  Le  vent  ayant  augmenté,  no- 
tre Patron  fut  contraint  de  relâcher  a  l'ide- 
Pieu  ,  fituée  entre  le  Poitou  &  le  Pays 
d'Aunis  ;  nous  y  reliâmes  pendant  huit 
jours,  au  bout  defquels  la  mer  fe  calma; 
nous  remîmes  auiîkôt  à  la  voile  ;  &  nous 
continuâmes  notre  route  juiqu'à  l'Jfle  de 
Rhé;  de-là  je  lis  le  trajet  d'un  bras  de  mer 
de  trois  lieues  qui  fépare  Tille  du  Conti- 
nent ,  pour  aller  à  la  Rochelle,  &  le  len- 
demain j'arrivai  à  Rochefort.  Mes  ordres 
portoient  de  m'adrefler  en  y  arrivant  à  l'In- 
tendant du  département  de  la  Marine,  qui 
eft  M.  leNormant  de  Méfi  (1) ,  homme  d'un 
vrai  mérite  ce  bien  digne  du  Polie  qu'il  oc- 
cupe, par  les  lumières  &  par  la  bonté  de 
ion  cœur;  il  me  dit  qu'après  que  je  me  le- 
rois  pourvu  de  tout  ce  qui  m'étoit  néceflai- 
re  pour  mon  voyage  d'outre-mer,  je  pou* 
vois  aller  à  la  Rochelle  &  m'embarquer  fur 
le  Yaiileau  nommé  le  Pontchartrain  du  Port 
de  400  tonneaux.  M,  le  Normant  avoit 
frété  ce  Navire  pour  le  compte  de  Sa  Ma- 
jefté ,  à  l'effet  de  tran [porter  quatre  com- 
pagnies de  loldats  de  Marine  ,  que  nous 
prîmes  à  la  Citadelle  de  rifle  de  Rhé  ;  ces 
troupes  étoient  deftinées  à  renforcer  h  gar- 
nilbn  de  la  nouvelle  Orléans. 

(  1  )  Aiîbcié  depuis  au  miniftere  de  la  Marine ,  fous 
le  titre  d'Intendant  général  de  la  Marine  &  des  Colo- 
nies Françoifês  j  je  faifis  avec  plaifîr  cette  occailon  de 
lui  témoigner  publiquement  ma  reconnoillancc  de 
Paccueil  favorable  que  j'en  reçus  &  des  fervices  qu'il 
me  rendit. 
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Nous  fîmes  voile  de  la  Rochelle  le  z6  Dé- 
cembre; nous  fûmes  plus  de  15  jours  con- 
traries par  les  vents  à  la  Cure  d'Eipagne; 
nous  étions  fur  le  point  de  relâcher  à  laCo- 
rogne  pour  nous  mettre  à  f  abri  dans  {es  pa- 
Tages;  mais  heureufement  le  vent  changea 
tout  à  coup  ,  ce  à  la  fin  du  mois  de  Jan- 
vier iuivant,  nous  nous  trouvâmes  à  la  vue 
de  Madère  (1)  appartenante  à  la  Couronne 
de  Portugal;  elle  elt  nommée  la  Reine 
lfles  à  caufe  de  la  fertilité,  de  la  bonté  de 
fon  terrein  ;  elle  peut  avoir  ao  lieues  de 
circuit  ;  elle  produit  d'excellents  vins ,  & 
les  fruits  les  plus  agréables  à  la  vue  ô:  les 
plus  favoureux  au  goût. 

Le  15  Février  nous  nous  trouvâmes  fous 
le  tropique  du  cancer.  Le  16  lé  paiTa  en 
certaines  cérémonies  afTez  riûbles,  que  font 
faire  les  Marins  à  ceux  qui  n'ont  jamais  paf- 
fé  la  ligne;  on  les  baptife  avec  de  l'eau  de 
mer  ;  on  elt  garanti  de  cette  lurabondance 
&  incommode  afperfion ,  au  moyen  d'une 
petite  générofité  que  l'on  fait  au  Maître  Ma- 
telot. Enfin  deux  mois  après  notre  départ 
de  la  Rochelle ,  nous  fommes  arrivés  heu- 
reufement au  Cap  François,  Côte  &  Ifle 
de  Saint  Domingue  ,  qui  elt  la  première 

(  1  )  lue  <k  l'Afrique  à  l'Océan  Occidental  >  &  au 
Septentrion  des  Canaries;  ces  dernières  turent  décou- 
vertes en  [4:7  ,  par  un  Gentilhomme  No-mand  nom- 
me Jean  Bf  ndbencourt ,  qui  porta  le  titre  de  Roi  des 
Cana::es5  &  en  facilita  la  conquête  aux  Eipagnols  à 
qui  elles  appartiennent  aujourd'hui. 
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Terre  de  l'Amérique  où  les  Efpagndls  ayent 

bâti  des  Villes  ce  des  Forterefies. 

Le  Cap  eft  fitué  au  pied  d'un  Morne;  il 
eft  deffendu  par  un  Fort  taillé  dans  le  Roc 
à  l'entrée  du  Port  :  cette  Porter efle  bien 
munie d'artillerie,  s'avance  dans  la  Mer,  & 
y  forme  un  Promontoire  ou  Cap:  c'eft de- 
là que  la  Ville  tire  fonnoms  elle  c(l  peu- 
plée d'Européens  négociants ,  de  Créoles 
&  de  Nègres ,  que  les  habitans  employent 
à  la  culture  des  Cannes  à  lucre,  du  Cane, 
de  l'Indigo  ,  du  Cacao,  du  Coton,  de  la 
Gaffe,  du  Tabac  ce  autres  denrées. 

Les  Elpagnols  &  les  François  partagent 
ce  pays  ;  ces  derniers  en  occupent  la  par- 
tie la  plus  occidentale.  San  Domingo,  en 
eft  la  Métropolitaine;  c'eft  la  réfidence  d'un 
Evêque  que  Sa  Majefté  Catholique  y  en- 
tretient pour  le  fpirituel. 

Cette  111e  eft  devenue  célèbre  par  l'origi- 
ne du  mal  de  Naples;  on  eft  fi  peu  d'ac- 
cord fur  ce  fait,  on  le  raconte  de  tant  de 
différentes  manières ,  que  je  crois  devoir 
vous  le  rapporter  au  vrai. 

Nicolas  de  Obando  ,  étoit  Gouverneur 
de  ce  Pays  ,  vers  la  fin  du  quinzième  fie- 
cle  ,  fous  le  règne  de  Ferdinand  d'Arrn- 
gon  ,  &  d'Ifabelle  de  Caftille  ;  il  lui  étoit 
èxprefïement  recommandé  de  travailler  à  la 
converfion  des  Indiens  fubjugués  ;  il  les 
diftribua  aux  Caftillans  en  donnant  cent  à 
l'un ,  cinquante  à  l'autre  ,  &  appella  cette 
façon  d'agir  Repartimicnto ,  (partage  ou  divi- 
fion).Vous  conviendrez,  Monfieur,  que  voilà 
A  3 
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en  effet  une  fmguliere  façon  de  faire  des 
proféiytes  au  Nouveau  monde  ;  de  pareil- 
les maximes  font  bien  oppofées  au  véritable 
efprit  du  cr.rifti'.miime  (i). 

Ces  Kipagrols  avides  d'or,  forcèrent  ces 
malheureux  Indiens  à  travailler  aux  mines; 
iLv  le*  obligèrent  à  refter  huit  ou  neuf 
mois  prefque  enfeveiis  dans  les  entrailles 
de  la  terre.  Ce  pénible  travail  ,  les  va- 
pe;  rs  fulphureuics  qui  s'exhaloient  conti- 
nueJlèmient  des  mines,  la  difette  où  les  ré- 
dt  ifoit  rimpoilibilité  d'enfemencer  leurs 
terres  ,  tout  cela  corrompit  tellement  en 
eux  h  cnafTe  du  fang,  que  leur  vifagepa- 
roiffoit  d'un  jaune  fafrané  ;  il  leur  fortoit 
de  toutes  les  parties  du  corps  des  efpe- 
ces  de  pullules  qui  leur  caufoient  des  dou- 
leurs inlupportables.  Bien-tôt  ils  commu- 
niquèrent cette  contagion  à  leurs  femmes 
&  par  conséquent  à  leurs  ennemis  ;   les 


(i)  „  Le  Roi  Pom  Ferdinand  informé  de  cef 
„  déréglemens  ,  s'étoit  appliqué  à  y  porcer  du  re- 
3,  mede  ,  &  Ces  foins  re^ardoient  particulièrement 
3,  les  Indiens  ,  qu'il  défiroir  protéger  &  attirer  à  la 
„  foi,  ce  qui  a  toujours  été  les  premières  vues  des 
3,  Rois  Catholiques;  en  enlt  ;1  donna  plusieurs  or- 
3i  dres  &  publia  des  lcix  pour  les  taire  infttuire 
„  par  la  voye  de  la  douceur  ,  de  l'exemple  &  du 
3y  déhntérefîèment  ;  mais  tous  les  moyens  dont  il 
„  fè  fervok  ,  pc-rdoient  leurs  forces  en  s'éloignant , 
,,  de  la  même  m?n  ère  qu'une  flèche  tombe  au  pied 
5,  du  but,  lorfcu'elle  eft  hors  de  la  portée  du  bras 
„  de  celui  qui  la  décoche. 


D.  Antoine  de  Soifs. 
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uns  &  les  autres  péiiiïoient  faute  de  remè- 
des. 

Les  Efp?gnols  defefpérés  crurent  que 
cette  pefte  ne  les  t  point  en  Êm 

où  ils  paiîerenc  pou-r  changer  d'air  ;   1 
ils  le  tron  perent  ;  ils  donnèrent  ,    à 
retour  ,  aux  Eun  péer    ,  le  mal  qu'ils  a- 
voient  reçu  des  Américains     Dieu  cepen- 
dant eut  pitié  de  ce.s  misérables  Infulaires; 
une  Indienne  femme  d'un  Caûillan  ,    dé- 
couvrit quelque  tems  après  un  certain 
appelle  Guûxacan,  qui  fuffk  pour  alléger 
leurs  mau>'. 

li  n'eft  que  trop  vrai,  Monfieur,  que  le  mal 
re  produit  que  ou  mal.  Lts  Efpagnols  ont 
immolé  des  millions  d'hommes  dans  'e 
nouveau  Monde;  ils  ont  dévalué  de£  pays 
immenfes  pour  ufurper  l'or  des  Indiens; 
mais  comme  dit  fort  bien  un  fameux  Poète: 

5,  Sous  nos  lois,  il  eft  vrai,  PArr.crioue  eft  rargée, 
m  Mais  Ton  mal  nous  décruit^  PArrer:ci:e  eft  ven- 
gée. 

M.  de  Voltaire. 

L'or  &  l'argent  donnent  autant  de  pei- 
nes &  de  fatigues  à  ceux  qui  les  tirent 
des  mines  ,  qu'ils  procurent  de  contente- 
ment ôc  d'rifance  à  ceux  qui  les  pofïe- 
dent.  Il  a  fallu  ,  me  difoit  un  Ingénieur 
Efpagnol  ,  vingt- neuf  ans  de  tems  pour 
trouver  au  Potofi^  la  veine  de  Cruféro  ,  qui 
a  deux  cent  cinquante  verges  de  profon- 
deur. Tel  eft,Monfieur,le  travail  pénible  & 
A4 
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furnaturel  que  le  pouvoir  &  la  cupidité 
font  fiîire ,  oc  que  le  befoin  &  la  fervitu- 
de  exécutent  pour  tirer  l'or  des  entrailles 
de  la  terre.  Les  malheureux  ouvriers  qu'on 
y  employé  renoncent  à  l'air  de  notre  ath- 
mofphere,  à  la  clarté  du  Soleil,  pour  s'en- 
fevelir  dans  les  abîmes  profonds  ,  infects 
&  glacé>  de  notre  Globe  ;  les  exhalailbns 
qui  en  Portent ,  font  11  irai  faines  qu'elles 
caufent  des  étourdiflemens  &  des  maux 
de  cœur  fubits  aux  travailleurs  dès  qu'ils 
commencent  à  y  entrer.  Ils  le  fervent  de 
chandelles  pour  s'éclairer  dans  ces  téné- 
breux fouterreins  ;  îe  métal  y  eft  commu- 
nément dur  :  ils  le  caffent  a  coup  de  mar- 
teau ,  après  quoi  ils  le  montent  fur  leurs 
épaules,  par  des  échelles  à  trois  branches 
faites  de  cuirs  de  bœuf  retors  ,  qui  font 
traverfés  d'échellons  de  bois, de  forte  qu'en 
même  tems  que  l'on  monte  par  un  côté, 
on  peut  defeendre  par  l'autre  ;  elles  font 
longues  de  dix  frades.  Un  homme  porte 
ordinairement  fur  le  uos ,  le  poids  de  deux 
arobes  (i)  de  ce  métal  ,  envelopé  d'une 
toile;  celui  qui  va  devant,  a  une  chandel- 
le attachée  à  fon  pouce  ,  ôc  tous  fe  tieu- 
nent  des  deux  mains  à  l'échelle  pour  mon- 
ter un  efpace  de  250  pieds  de  hauteur. 

L/hiftoire  générale  des  Indes  Occidenta- 
les nous  apprend  que  les  peuples  de  la 
Floride  prenaient  \ts  facs  où  étoit  l'argent 
&  les  jettoient  loin   d'eux  comme  chofes 

in- 

(1)  L'arobc  ftk  ij  livres  poids  de  Marc. 
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mutiles.  11  n'en  ctoit  pas  de  même  de  ceux 
du  Royaume  du  Mexique  qui  faifoient  cas 
de  l'or  ;  voici  en  propres  termes  ,  ce  que 
rapporte  Jofeph  IFacofta  dans  ion  hiftoire 
univerfelle  des  Indes:  „  il  cil  vrai,  dit-il, 
,i  que  leur  avarice  n'étoit  point  parvenue 
„  au  même  point  que  la  nôtre  ,  &  quoi 
„  que  ces  Peuples  fu fient  Idolâtres  ,  ils 
,<>  n'ont  jamais  tant  idolâtré  i'or  &  l'argent 
„  comme  quelques  mauvais  Chrétiens  qui 
„  ont  commis  les  plus  grands  crimes  pour 
„  ce  métal. 

Le  même  Auteur  cite  un  trait  qui  carac- 
térife  parfaitement  la  ftupide  cupidité  de 
l'homme,  le  voici:  „  Un  moine  EfpagnoJ, 
„  confiderant  le  haut  &  fameux  Volcan 
.,  de  Guaùmala  ,  fe  perfuada  que  ce  qu'il 
„  voyoit  enflammé  ne  pou  voit  être  qu'une 
„  malle  d'or ,  puifque  depuis  tant  de  fiécles 
„  elle  bruloit  fans  fe  confumer.  Sur  cette 
„  fauile  idée,  il  inventa  certaines  chaudie- 
r)  res  ,  chaînes  &  autres  inftrumens  pour 
„  retirer  fon  prétendu  or  liquéfié  de  cette 
„  efpece  de  puits  ;  mais  le  feu  deftru&eur 
„  trompa  fon  attente  ,  car  la  chaîne  &  la 
„  chaudière  approchoient  à  peine  de  cette 
„  bouche  d'enfer  ,  qu'elles  étoient  auffitôt 
„  fondues;  néanmoins,  dit  l'Auteur,  ce 
„  perfonnage  s'obltinoit  toujours  à  d'au- 
„  très  inventions  pour  puifer  eèt  or  dont  il 
,,  étoit  altéré  ;  mais  s'étant  trop  approché, 
„  Texhalaifon  de  ce  volcan  lui  fit  perdre 
„  la  vie  lorfqu'il  penfoit  venir  à  bout  ^e 
»  fon  chimérique  &  bizarre  defiein.  C'èû 
A5 


„  ainfi  ,  que  les  aveugles  mortels  hâtent 
5,  leur  mort  en  voulant  trop  fe  procurer 
5,  les  délices  de  la  vie. 

Pour  revenir,  Monfieur,  aux  Indiens  de 
Saint  Domingue,  Thiftoire  de  ce  pays  nous 
apprend  qu'un  Cacique  (O  nommé  Poncra 
étant  harcelé  par  les  Efp-ignols,  prit  le  par- 
ti de  s'enfuir  de  fon  Village  que  les  enne- 
mis trouvèrent  dépeuplé  ce  où  ils  pillèrent 
trois  mille  marcs  d'or  qui  y  étoient  reftés. 
Vafco  Nunez  de  Balboa  fucceileur  de  Nico- 
las de  Obando  ,  envoya  des  gens  oprès  ce 
Cacique  pour  lui  dire  qu'il  n'appréhendât 
point  de  revenir, qu'il  feroit  Ton  ami, qu'au- 
trement il  l'iroit  chercher  6c  le  feroit  dévo- 
rer par  fes  chiens  (2). 

1)  Efpece  Je  Roitelet. 

(2)  Les  Efpagnols  avoient  pâlies  avec  eux  de* 
Chiens  d'attache  qu'ils  avoient  inftruits  à  chaflTcr 
ks  Indiens  ;  des  qu'on  les  làchoi:  fur  ces  malheu- 
reux, ils  leur  arrachoient  les  entrailles  &  les  dévo- 
roient.  Il  y  en  avoit  un  entre  autres  nommé  Ba- 
remel  qui  croit  très  redouté  dans  l'ifie  :  quoique  ce 
Chien  fut  couveit  d'un  Bouclier  pour  le  garantir 
«les  flèches  des  Indiens  ,  ceux -ci  parvinrent  ,  dit- 
on  ,  à  le  ruer,  en  lui  crevant  les  yeux  à  coups  de 
dards",  ce  qu:  fut  ..n  fujet  de  triomphe  pour  eux. 

^Antoine  d'Hcrr.rj  rapporte  dans  fa  première 
Pécade,  que  cet  animal  redoutable  ,  dont  rinflincr, 
était  Oôgauer  ,  gardoit  le  paflage  d'une  gorge  dans 
S.  Domi  gue  ,  &  qu'un  jour  une  Ind:enne  voulant 
paflèr,  elle  loi  .-ulreiià  ces  paroles:  Seigneur  Chien, 
ne  me  fais  çoini  de  mal  ;  je  perte  cette  Lettre  aux 
thrktiens  ;    il  ajoute  q^ajijjitct  le  Chien  U  fUir*y 
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Poncra  intimidé  par  ces  menaces  ,  n'ofa 
pas  céfobéïr.  Il  amena  avec  lui  trois  autres 
Seigneurs  fes  valTaux  ;  Nu  nez  de  Balboa 
employa  vainement  tous  les  moyens  imagi- 
nables pour  lui  faire  dire  d'où  l'on  tiroit 
l'or  de  cette  terre  qui  avoit  la  réputation 
d'en  produire  beaucoup  ;  les  bons  traite- 
mens  ,  les  fupplices  ne  purent  lui  arracher 
ce  fecret  qu'il  ignoroit  peut-être.  A  l'é- 
gard des  trois  mille  marcs  d'or  qu'on  avoit 
trouvés,  Poncra  répondit  que  ceux  qui  les 
avoient  amaflés  étaient  morts  dès  le  tems 
-de  fes  pères  ,  &  qu'il  n'avoit  pas  daigné 
en  faire  chercher  de  nouveaux ,  n'en  ayant 
aucun  belbin.  Ce  malheureux  Cacique  fut 
livré  à  la  fureur  des  chiens  qui  le  dévorè- 
rent avec  fes  trois  compagnons. 

Quelque  tems  après  un  Efpagnol  tomba 
entre  les  mains  des  Indiens,  lu  jets  de  l'in- 
fortuné Poncra;  ceux-ci  lui  reprochèrent 
la  trop  grande  avidité  que  les  gens  de  fa 
-Nation  'avoient  pour  l'or  ,  les  injuftices 
qu'elle  leur  faifoit  commettre;  feule,  elle 
les  arrachoit  de  leur  patrie  ,  les  amennit 
dans  cette  Iile  à  travers  tant  de  périls  &.  de 
mers  ,  &  les  portoit  à  inquiéter  des  peu- 
ples qui  vivoient  paifiMement  dans  leurs  C3- 
bannes  fous  la  protection  du  Grand  Efprit 

Après  cette  courte  harangue  ,  ils  fondi- 

fiffa  contre  elle  ,    (ce  font  fès  termes)  £r  la  laîffa 
pajjèr  fans  lui  faire  aucun  mal. 

(i)  Les  Sauvages  appellent  ainfi  l'Etre  frpiêmt. 

A  6 
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rent  de  l'or  &  lui  en  coulèrent  dans  les 
oreilles  &  dans  la  bouche  ,  en  lui  difant; 
chien ,  puifquc  tu  as  tant  d'eniic  cïcn  avoir, 
rajfafte-toi. 

Il  faut  pourtant  convenir, Monfieur,  que 
fi  l'hiftoire  du  Mexique  ne  nous  rappelle 
que  des  horreurs  ,  celle  de  Saint  Domin- 
gue  nous  fournit  en  revanche  des  traits 
généreux. 

Dans  un  tems  de  grande  difette,  un  In- 
dien offrit  un  jour  deux  Tourterelles  en 
vie  à  Dom  Pedro  de  Magaraiii ,  Comman- 
dant autrefois  ici  pour  le  Roi  d'Efpagnc» 
Ce  Général  les  prit  ,  les  paya  largement 
à  l'Indien,  &  pria  une  panie  de  la  garni- 
fon  de  monter  avec  lui  au  lieu  le  plus 
élevé  de  la  Ville,  y  étant  arrivé,  „  Mef- 
„  fieurs  >  leur  dit -il,  en  tenant  ces  petits 
„  animaux  ,  je  fuis  bien  fâché  qu'on  ne 
y,  m'ait  pas  apporté  de  quoi  vous  régaler 
?>  tous;  je  ne  puis  me  réfoudre  à  fatisfai- 
»  re  mon  appétit  tandis  que  vous  êtes  dé- 
,,  vorés  par  la  faim  ;  en  achevant  ces 
„  mots ,  il  donna  la  voilée  aux  deux  oi- 
,9  féaux. 

On  pourroit  ajourer  à  ce  trait  une  infi- 
nité d'autres  qui  ne  font  pas  moins  d'hon- 
neur aux  habitans  de  cette  lue.  Il  y  en 
a  pluûeurs  qui  auroient  mérités  que  ftiif- 
toirc  en  eût  fait  mention  *  parmi  ceux  que 
Ton  m'a  racontés  ,  je  ne  puis  me  refufer 
au  plaifir  de  vous  rapporter  celui-ci.  Un 
ancien  habitant  de  Saint  Domingue  avoit 
&it  une  fortune  confioérable  \  le  comroer- 
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ce,  le  travail  &  l'induiïrie  en  avoient  été 
les  inftrumens.  Elle  n'avoit  apporté  aucun 
changement  à  les  mœurs  &  à  fa  conduite  \ 
il  ne  l'eftimoit  que  parce  qu'elle  le  met- 
toit  en  état  de  rendre  des  fervices. 

Auflitêt  qu'il  arrivoit  un  vaiffeau  de 
France ,  il  alloit  fur  le  rivage  voir  débar- 
quer \ts  paflagers,  &  ordinairement  il  les 
conduifoit  chez  lui.  Un  jour  il  vit  plufi- 
eurs  jeunes  gens  qui  s'imaginoient  que  leur 
fortune  feroit  faite  à  leur  arrivée  ;  ils  por- 
toient  des  lettres  de  recommandation  ;  ils 
y  comptaient  fi  fort  qu'ils  rirent  peu  d'at- 
tention au  bon  Colon  qui  les  abordoit,  ce- 
lui-ci les  laifla  ,  en  leur  fouhaitant  toutes 
fortes  de  bonheur  ;  quelque  tenis  après ,  il 
les  rencontra  fort  trilles  ce  peu  contents  de 
la  réception  qu'on  leur  avoit  faite.  Mef- 
fieurs ,  leur  dit -il  ,  vous  ne  m'êtes  point 
aiïïirément  recommandés ,  vous  ne  comp- 
tiez pas  fur  moi  ;  mois  je  fuis  homme  >  & 
vous  avez  befoin  de  fecours  ;  venez  chez 
moi,  vous  y  trouverez  un  petit  ordinaire, 
un  logement  ;  pendant  ce  tercs  il  fe  préfen- 
tera  peut-être  quelque  choie  qui  vous  con- 
viendra- Les  jeunes  gens  enchantés  accep- 
tèrent l'offre  ;  ils  3e  fuivifent  à  fou  habi- 
tation ;  ils  y  trouvèrent  une  table  de  vingt 
couverts ,  qui  fut  fervie  par  autant  de  do- 
meftiques  noirs.  Un  des  nouveaux  arrivés 
demanda  fi  on  les  avoir  amenés  à  des  noces, 
&  Fut  bien  étonné  d'à]  prendre  que  c'étoit 
l'ordinaire.  Le  maître  ..:  la  maifon  les  re- 
tint ainû  pendant  qu  [que  tems  h  fes  con- 
A  7 
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feils,fes  foins, leur  procurèrent  des  établif- 
femens  avantageux. 

Vous  penfez  bien,Monfieur,  qu'un  maî- 
tre qui  aVOÎt  le  cœur  auiïi  bon ,  étoit  aimé 
&  refpecté  de  tous  fe^  Efclaves  qui  le  re- 

fardoient  comme  leur  perc.  Cet  habitant 
toit  bien  éloigné  de  la  barbare  avidité  de 
certains  Colons  ,  qui  forcent  ces  malheu- 
reux à  des  travaux  li  eîTiayans  qu*ils  refu- 
fent  de  fç  marier  pour  ne  pas  faire,  difent- 
ils ,  des  Efclaves  a  des  maîtres  qui  les  trai- 
tent, lorfqu'ils  font  vieux  &  infirmes, avec 
moins  d'attention  que  leurs  chevaux  & 
leurs  chiens,  (i) 

Quant  aux  habitans  des  Ifles  Françoife* 
de  l'Amérique  ,  je  puis  vous  affurer,  Mob- 
fieur  ,  qu'ils  font  fort  généreux  envers  les 
Etrangers  ;  on  peut  même  voyager  dans 
l'intérieur  des  terres, fans  qu'il  en  coûte  un 
fol,  il  fuftit  feulement  déporter  un  air  ou- 
vert &  décent,  qui  annonce  de  l'honnêteté* 
pour  être  bien  reçu  d'habitations  en  habi- 
tations. 

CeU:  avec  jufte  raifon  qu'on  accorde  en 
France  le  titre  de  nobleflfe  aux  Créoles;  ils 
y  répondent  parfaitement  par  leurs  feoti- 

(0  Ta'  vu*  un  fcbrafltj  nomme  Chaperon  ,  qui 

fit  entrer  un  de  fes  Nègres  dans  in  four  ebai 
cet  infortuné  expira  ;  &  comme  ks  mâchoires  s'é- 
toient  retirées  ,  le  bar!  .•  Chaperon  dit  :  je  crois 
qu'il  rit  encore,  &  pr  t  un  fourche  pour  le  four- 
gonner. Depuis,  cet  habitant  eft  devenu  Irépouven- 
tail  des  Efcîaves  ,  &  lorfqu'ils  manquent  à  leurs 
maîtres  j  ils  les  menaceot  en  leur  di&nt;  Jt  te  yen* 
irai  à  Chuperen. 
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mens  diftingués,  foit  dans  la  profeffion  des 
armes,  foit dans  d'autres  arts  qu'ils  exercent 
avec  iuccès. 

L'homme  eft  le  même  partout;  il  eft éga- 
lement fufceptible  du  bien  &  du  mal  ;  l'édu- 
cation corrige  fés  vices,  mais  elle  ne  lui 
donne  point  de  vertus;  le  même  auteur  a 
créé  l'homme  policé  &  l'homme  fauvage  , 
&  les  a  doués  de  qualités  égales  :  c'eft  ce 
que  vous  verrez,  Monfieor,  dans  le  cours 
de  ma  correfpondance.  Si  je  ne  puis  la  ren- 
dre amufante  pnr  le  charme  du  ftyle  ,  du 
moins  la  rendrai -je  intéreflante  par  lafin- 
gularité  des  faits  que  je  vous  rapporterair 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  Monfieor, 

Au  Cap  François  h  15  Février  1751. 


LETTRE    II. 

Au  Même. 


U  Auteur  part  du  Cap  François  pour  I* 
Louljlane.  Courte  Defcription  du  Port  de 
la  Havane,  du  fameux  Golfe  du  Mexique 
S  de  la  nouvelle  Orléans. 


M 


DNSIEUR, 


Nous  appareillâmes  pour  rotre  deftina- 
tion  >    le  8  Mars  dernier  3  &  le  15  nous 
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nous  trouvâmes  à  la  vue  del'Jfle  de  Cuba  qui 
eft  la  plus  tempérée  des  Anuiles.  La  ha- 
vane eu  le  INlagazin  des  riche  (Te  s  de  l'Amé- 
rique, à  caufe  de  Ton  atîiette,  de  la  gran- 
deur &  de  la  commodité  de  fun  Port  qui 
peut  contenir  plus  de  mille  vaifleaux.  Ceit 
le  rendez-vous  ordinaire  des  flottes  d'Efpa- 
gne,lorfqu'elles  retournent  en  Europe  ,  & 
il  eu  défendu  par  trois  Forts.  Cuba  a  aco 
lieues  de  long  fur  25  à  50  de  largeur  ;  on 
a  été  16  ans  après  fa  découverte  fans  fçavoir 
fi  c'étoit  une  Jîle,  ou  terre  ferme  ;  fa  iitua- 
tion  eft  dans  le  Tropique  du  Cancer,  par 
les  23.  dégrés  &  demi  de  latitude  Nord. 
Prefque  au  milieu  de  rifle  ,  on  apperçoit 
quantité  de  petites  lflottes  fort  proches  les 
unes  des  autres,  en  tirant  vers  le  Sud;  on 
les  appelle  le  Jardin  de  la  Reine. 

Nous elTuy âmes,  pendant  le  temsdeTE- 
quinoxe  ,  une  violente  tempête  entre  le  Cap 
Catoche  &  celui  de  Saint  Antoine;  ce  der- 
nier, que  nous  doublâmes  le  23,  eft  à  la 
pointe  Occidentale  de  Hlle  de  Cuba,  je 
fus  très  incommodé  du  mal  de  mer ,  n  a- 
yant  jamais  fait  de  vu}rages  de  long  cours; 
mais  l'envie  que  pavois  de  fervir  ma  Patrie 
dans  une  nouvelle  terre  ,  nie  dédomma- 
geoit  aifez  de  tous  lesobftaclas  qui  fe  rencon- 
troient  dans  mon  trajet.  Les  vents  changè- 
rent, la  mer  s'apaifa,  &  peu  de  je  ursapiès, 
nous  entrâmes  dans  le    I  Golfe  du 

Mexique;  nous  y  réne  es  une  quan- 

tité prodigieufedebuisfl  tants  qulvenoient 
de  la  Louifiane,  &  que  le  fleuve  de  Miffifll- 


aux  Incks  Occident  aie;.  17 

pi  charie  :  on  en  voit  à  plus  de  deux  cent 
lieues  au  large,  ce  qui  nous  fervit  de  guide 
dan-  un  teins  de  brumes  ou  brouillards,  pour 
trouver  l'embouchure  de  ce  fleuve,  qui  efb 
très  difficile  à  caufe  des  écueils  &  des  baf- 
fes terres  de  fes  parages. 

Les  premiers  jours  d'Avril,  nous  apper- 
çumes  h  Balife,  Fort  établi  à  l'embouchu- 
re du  Miffiffipi. 

Monfieur  le  Moine  d'ibervilîe  ,  Gentil- 
homme Canadien,  découvrit  en  1698  (1) 
cette  embouchure  que  M.  de  la  Salle  avoit 
wanqué  en  1684.  Notre  bâtiment  échoua 
fur  la  barre*,  nous  tirâmes  un  coup  de  ca* 
non  pour  appeller  le  Pilote-Côtier,  en  mê- 
me teins  le  Capitaine  fit  débarquer  l'Artil- 
lerie du  vaiiïeau  &  les  deux  cent  hommes 
de  troupes  réglées  qn'il  avoit  à  fon  bord 
pour  le  feivice  de  la  Colonie  de  la  Loui- 
siane ,  ce  qui  allégea  le  Navire  qui  revint  à 
flot. 

Nous  defcendîraes  le  4  du  même  mois 
d'Avril,  18  Officiers  au  Fort  de  la  Balife, 
(2)  où  commandent  M.  de  Santil'y  ;  cet 
Officier  nous  régala  du  mieux  qu'il  lui  fut 
poiBble  5  pendant  le  féjour  que  nous  fîmes  à 

(1)  M.  d'ibervilîe >  Gouverneur  delà  LouiGane, 
y  porta  la  Première  Colonie  en  16995  ziptès  fa  mort, 
ce  pays  reita  long-tems  fans  Gouverneur  j  le  fécond 
fut  M.  de  la  Motte  Cadillac,  &  le  troiilémc  M.  de 
Bienville,  frère  cadet  du  premier. 

(  2  )  On  compte  30  lieues  de  ce  pofte  à  la  nouvel- 
le Orléans ,  à  cauie  des  fînuofités  du  Fleuve. 
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fou  pofïè,  qui  èft  ifblé  &  entouré  de  ta- 
rais rcn  plis  c  t   erper    &  de  croci  ci. les. 

(  n  uil,  Oou- 
verneur,  ;  ê  de  notre  arrivée , 
a  env.  \  c  |  ufii  lu  -  bateaux  pdui  i  i  us  cher- 
cher ;  ils  portoient  des  f afraîchilitmcns  ; 
nous  y  avons  diftribué  nos  ibldats,  &  en 
voguant  à  Moite  c\  à  ïame,  noua  (brames  ar- 
rhes le  j<  ur  de  Paque*  à  la  nom  elle  Orlé* 
ans.  ]  e.  Marquis  de  Vaudreuil  doit  rece» 
v<  ir  à  ia  I  ounîane  24  C(  mpagmes  de  Ma- 
rine d'augmentation^  ces  troupes  viennent 
fur  des  vaifleaux  Marchands  irétés  pour  le 
du  Il»  i  ;  il  y  a  aura*  des  recrues  de 
filles  qui  ont  été  enrôlées  en  France  pour 
venir  peupler  ces  Climats.  On  donne  le 
enngé  aux  ibldats  qui  ibnt  laborieux  &  qui 
veillent  les  époufer.  Le  Roi  leur  accorde 
un  certain  nombre  d'arpens  de  terre  à  dé- 
fricher, les  nourrit  pendant  trois  ans  &leur 
fait  foi  rnir  un  fufil,  une  demi-livre  de  pou- 
dre &  deux  livres  ce  ilcmb  par  mois,  une 
hache,  une  pioche,  &  de  quoi  erfemen- 
cer  leurs  terres,  avec  une  vache,  un  veau, 
des  poules  &  un  coq,  <S;c. 

Le  Marquis  de  Vaudreuil  a  fait  une  ré- 
partition des  24  Compagnies  nouvelles  dans 
différer/S  quartiers  de  la  Colonie,  fans  accep» 
tion  de  perfonne  ,  afin  que  chacun  puiiTe 
participer  au  bien  comme  au  mal.  A  l'é- 
gard du  détachement  des  Usinais,  pofle  é- 
loigné  de  500  lieues  de  la  nouvelle  Orlé- 
ans, il  a  été  tiré  au  fort  &  eft  tombé  à  la 
Compagnie  à  laquelle  je  fuis  attaché.  J'ai 
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l'honneur  d'être  du  nombre  des  Officiers  que 
Moniteur  Rouillé  Miniftre  de  la  Marine  a 
recommandé  au  Marquis  de  Vaudreuil,  fle 
je  me  refTens  des  égards  que  mérite  une  iem- 
blable  recommandation  ;  je  puis  vous  aflu- 
rer,  Monfieur,  que  la  table  de  ce  Général 
m'eft  d'une  grar.de  reflburce  dans  l'occur- 
rence actuelle,  ainfi  qu'à  tous  les  nouveaux 
débarqué>  ,  qui  n'ont  point  encore  eu  le 
tems  de  prendre  une  demeure  fixe.  L'af- 
fluence  eft  fi  grande  ,  qu'on  ne  peut  être 
fervi  qu'en  ambigu;  mais  ce  Gouverneur 
fait  les  honm  lirs  avec  tant  de  noblefié  ce  de 
générofité,  qu'il  s'attire  l'eftime  &  l'amitié 
de  tous  les  Officiers,  qui  l'appellent,  à  ju£ 
te  titre,  le  père  de  la  Colonie.  Moniteur 
Michel  de  la  Rouvilliere ,  Ordonnateur  , 
contribue  de  fon  côté  à  nous  rendre  la  vie 
douce,  par  la  bonne  police  qu'il  met  aux 
denrées  du  pays,  ainfi  qu'atout  ce  qui  eft 
leîatif  à  fon  miniftere. 

Nous  comptons  partir  le  10  Août  pro- 
chain pour  le  détachement  des  Illinois  ;  Mon- 
iteur de  Macarty  qui  viendra  avec  nous,  en 
a  été  nommé  Commandant  par  la  Cour.  Les 
différentes  Nations  que  je  ferai  obligé  de 
vifiter  pendant  ce  long  voyage,  me  mettront 
en  état  de  vous  faire  une  ample  defeription 
du  beau  fleuve  de  Miflillipi,  &  des  peuples 
qui  en  habitent  les  bords. 

En  attendant  je  vais  vous  donner  la  def- 
eription de  la  Louifiane;  mais  je  ne  penfe 
pas  qu'il  faille  s'étendre  beaucoup  fur  cet 
objet,  vous  connoiflez  fans  doute  la  plu- 
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part  des  plans  ce  des  relations  qu'on  en  a 
publiés  ;  je  vous  ferai  feulement  obferver 
que  la  ri<  uvetle  Orléans,  dont  les  rues  ont 
été  bien  allignées,  eft aujourd'hui  plus  gran- 
de &  plus  peuplée  qu'elle  ne  l'étoit  autre- 
fois. Les  habitons  y  font  de  quatre  fortes , 
fçavotr,  Européens,  Américains,  Africains 
ou  Nègres,  &  Métifs.  Les  Métii's  font  ceux 
qui  maillent  ôts  Européens  &.  des  naturels 
du  pays  que  ne  us  appelions  Sauvages. 
On  n<  -mme  Créoles ,  ceux  qui  nailfent  d'un 
çois  &  d'une  Françoife,  ou  d'une  Eu- 
ropéenne. 

Les  Créoles  en  général  font  très  braves, 
grands  ôc  bien  faits  ;  ils  ont  beaucoup  de 
difpofitions  pour  les  Arts  &  les  Sciences; 
mais  comme  ils  ne  peuvent  les  cultiver  par- 
faitement par  la  dii'ette  de  bons  maîtres, 
les  pères  riches  &  bien  intentionnés  ne  man- 
quent point  d'envoyer  leurs  enlans  en  Fran- 
ce, comme  à  la  première  Ecole  du  monde, 
en  tous  genres. 

A  Tégard  du  fexe,  qui  n'a  d'autre  devoir 
à  remplir  eue  celui  de  plaire  ,  il  naît  ici 
avec  cet  avantage  &,  n'a  pas  befoin  d'en  al- 
ler chercher  iVrt  impolleur  en  Europe. 

La  nouvelle  Orléans  &  la  Mobile  font 
les  feules  Villes  où  il  n'y  a  point  de  patois; 
on  y  parle  allez  bon  François  ;  les  Nègres 
y  font  transportés  d'Afrique  ;  ils  font  em- 
ployés à  défricher  les  terres,  qui  font  ex» 
cellentes  pour  la  culture  de  l'Indigo,  du 
Tabac,  du  Riz,  du  Bled  d'Inde,  &  des 
Cannes  à  fucre  dont  on  a  déjà  fait  des  plan- 
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tations  qui  ont  très-bien  réufli.  Ce  pays  effc 
peuplé  de  Marchands ,  d'Artifans  ,  &  d'E- 
trangers; c'eit  un  féjour  enchanté  par  lafa- 

lubrité  de  ion  air,  la  fécondité  de  ion  ter- 
roir, ce  la  beauté  de  fa  poiition.  Cette 
Ville  cil  fituée  fur  les  bords  du  Mifîiiîipi, 
l'un  des  plus  grands  ^  fleuves  du  monde  , 
puiiqu  il  arrofe  plus  de  8co  lieues  de  pays 
connus.  Ses  eaux  pures  &  délicieufes  (  i  ) 
coulent  Tefpace  de  40  lieues,  au  milieu  de 
nombre  d'habitations  qui  forment  unfpecta- 
c:C  raviifant  fur  fes  deux  rives ,  où  Ton 
jouit  abondamment  des  plaifirs  de  la  chatte, 
de  la  pèche ,  &  de  tous  les  autres  délices 
de  la  vie» 

Les  Capucins  font  les  premiers  Moines 
qui  paiîerent  à  la  nouvelle  Orléans  en  1723. 
comme  Millionnaires.  Le  fupérieur  elt  Cu- 
ré de  la  Paroifle  ;  ces  bons  Religieux  ne 
s'occupent  que  des  affaires  relatives  à  leur 
rainiftère. 

Les  Jefuites,  deux  ans  après,  fe  font  é- 
tablis  à  la  Louifiane  ;  ces  fins  politiques  ont 
trouvé  le  fecret  d'exploiter  la  plus  riche  ha- 
bitation de  la  Colonie,  que  leurs  inh 
leur  ont  fait  obtenir. 

Les  Urfuiines  y  furent  envoyées  à  peu 
près   dans  le  même  temps.    Ces  pieufes  fil- 

(1)  M.  îe  Normanc  de  Me'fï,  lorsqu'il  «oit  Inten- 
dant de  ta  Marine  à  Pvochefort,  s'en  niîôic  lèrvir  à  fa 
table.  Cette  eau  a  la  rertu  aiîfll  de  contribuer  à  la  fé- 
condité des  femmes. 
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les, dont  le  zèle  eft  aflïirement!  très-loua- 
ble, s'occupent  à  1  éducation  des  jeunes  de- 
mortelles  ;  elles  reçoivent  auffi  dans  leur 
communauté  les  orphelines,  &  le  Roi  leur 
p ..ye  cinquante  écus  de  penfion  pour  cha- 
cune. 

Ces  mêmes  Religieufes  furent  chargées 
du  foin  de  l'hôpital  Militaire. 

Il  y  a  fi  peu  de  tems  que  je  fuis  arrivé  ici, 
que  je  n'ai  encore  pu  me  mettre  en  état  de 
vous  rendre  compte  des  coutumes  des  peu- 
ples qui  habitent  les  environs  du  Fleuve  ; 
j'eilayerai  cependant  de  vous  faire  connoî- 
tre  par  un  trait  d'hiitoire  ,  le  caractère  & 
le  génie  des  Chitimachas  établis  fur  une  ri- 
vière ou  fourche  qui  porte  leur  nom  ,  à 
l'oued:  de  la  nouvelle  Orléans,  &  je  ne  dou- 
te pas  que  cette  anecdote  ne  vous  intéreffe, 
quoique  ces  peuples  fuient  prefque  tous  dé- 
truits. 

En  1720  un  de  ces  gens-là  s'étant  caché 
dans  un  lieu  écarté  fur  le  bord  du  Miffifli- 
pi ,  y  avoit  aflaffinc  l'Abbé  de  S.  Corne , 
Millionnaire  de  cette  Colonie.  M.  de  Bien- 
ville  alors  Gouverneur  s'en  prit  à  toute  la 
nation  ;  &.  pour  ménager  fon  monde  il  la 
fit  attaquer  par  pluûeurs  Peuples  nos  alliés. 

Ces  i'auvage*  eurent  le  deffous  ;  la  perte 
de  leurs  meilleurs  Guerriers  les  força  àde- 
mander  la  paix;  le  Gouverneur  la  leurayant 
accordée  à  condition  qu'ils  apporteraient 
la  tête  du  meurtrier  ,  ils  fatisfirent  ponctuel- 
lement à    cette  condition  ,  &  vinrent  en- 
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fuite  préfenter  à  M.  de  Bienville  le  calumet 
de  Paix  O). 

Voici  ce  que  j'ai  appris  ici  touchait  la 
cérémonie  de  cette  Ambaffade  tptéiBfiellé; 

Ils  arrivèrent  à  la  m  nivelle  Orléans  ,  en 
chantant  la  chanfon  du  calumet,  qu'ils  agi- 
toiéirt  au  vent  ,  &  en  cadence  ,  pour  an- 
noncer :leur  Ambaflade  ;  dans  ces  occa- 
,  ils  font  parés  de  ce  qu'ils  ont  de  plus 
beau. 

Le  Chef  de  ces  députés  lui  dit:  „  que  je 
„  f.iis  content  de  me  voir  devant  toi  ;  il  y 
„  a  long-tems  que  tu  es  taché  contre  notre 
„  Nation  ;  nous  nous  fommes  informés  de 
„  ce  que  difjit  ton  cœur,  &  nous  avons  ap- 
„  pris  avec  pye  qu'il  vouloit  nous  donner 
„  de  beaux  jours  ". 

lis  s'attirent  enfuite  à  terre  ,  appuyant 
leur  vifage  fur  leurs  mains  ,  le  Porte-paro- 
le fuis  doute  pour  fe  recueil !ir  cv  pour 
prendre  haleine  avant  de  prononcer  Fa  ha- 
rangue, &  les  autres  pour  garder  le  [Menée  ; 
dans  cet  intervalle  on  avertit  de  ne  point 
parler,  ni  rire  pendant  la  harangue,  parce 
qu'ils  prendraient  cela  pour  un  affront. 

(i)Le'CaIum?t3ePt  uneîonguePipe  de  marbre  rou- 
ge ,  blanc  ou  noir,  donc  le  tuyau  fait  de  canne  de 
rofeau  a  deux  pieds  &  demi  ou  trois  pieds  de  lon- 
gueur; les  Sauvages  Penvovenc  p.ij-  des  Députés  aux 
Nations  avec  iefquelles  ITs  veulent  traiter  ou  renouvel  « 
1er  les  alliances. 

Il  efl  garni  de  plumes  d'Aigles  blancs;  c'eft  par- 
mi eux  le  llmbole  de  la  paix  &  de  l'amitié  ;  on 
peut  aller  partout  fans  crainre  avec  ce  Calumet ,  n'y 
ayant  rien  de  plus  facré  parmi  ces  Peuples. 
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Le  porte-parole,  quelques  momens  après, 
fe  leva  avec  deux  autres  ;  l'un  remplit  de 
tabac  la  pipe  du  Calumet,  l'autre  apporta 
du  feu,  le  premier  alluma  la  pipe  ;  le  porte- 
parole  fuma,  puis  il  effuya  la  pipe  &  la 
préfenta  à  Monfieur  de  Bienville  pour  en 
faire  autant;  le  Gouverneur  fuma  &  tous 
les  Officiers  qui  compofoient  fa  Cour,  les 
uns  après  les  autres,  (Clivant  leur  rang  ;  cet- 
te cérémonie  finie,  le  vieillard  Orateur  re- 
prit le  calumet,  le  donna  à  M.  de  Bienvil- 
le  afin  qu'il  le  gardât.  Alors  le  porte-pa- 
role refta  feul  debout, ce  les  autres Ambafla- 
deurs  fe  r'aflirent  auprès  du  préfent  qu'ils 
avoient  apporté  au  Gouverneur;  il  conûltoit 
en  peaux  de  Chevreuils  ce  en  quelques  au- 
tres Pelleteries ,  toutes  palfées  en  blanc  en 
ligne  de  paix. 

Le  porte -parole  ou  Chancelier,  étoit  re- 
vêtu d'une  robe  de  plufieurs  peaux  de  mar- 
tres coufues  enfemble  ;  elle  étoit  attachée 
fur  l'épaule  droite  &  paflbit  fous  le  bras 
gauche;  il  fe  ferra  le  corps  de  cette  robe, 
(5c  commença  fa  harangue  d'un  air  majeltueux, 
en  adreffant  ainfi  la  parole  au  Gouverneur. 
„  Mon  cœur  rit  de  joie  de  me  voir  devant 
„  toi  ;  nous  avons  tous  entendu  la  parole 
„  de  paix  que  tu  nous  as  fait  porter  :  le 
„  cœur  de  toute  notre  nation  en  rit  de  joie 
„  jufqu'à  trelfaillir  ;  les  femmes  oubliant  à 
„  î'initant  tout  ce  qui  s'ett  puiTé ,  ont  dan- 
„  fé  ;  les  enfants  ont  fauté  comme  de  jeu- 
;,  nés  chevreuils.  Ta  parole  ne  fe  perdra 
„  jamais;  nos  cœurs  6c  nos  oreilles  en  font 

rem- 
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9,  remplis,  &  nos  defgendans  h  garderont 

♦,,  auïli  long-tems  que  Tœnciçftnô parole  dii- 

„  re*a$  (1  j  comme  la  guerre  nous  a  rendus 

,,  pauvres ,  nous    ayons   été  contraints  ùe 

»,  faire  une  chatte  générale  ppur  f  apporter 

„  de  la  pelle. erie;  mais  nous  n'ofums  n  >us 

„  éloigner ,  d-vs  la  crainte  que  les  auprès 

„  nations  n'euffent  pas  encore  entendu  ta 

I  „  parole  ;    n  us    ne  fommes  même  venus 

I  „  qu'en  tremblant  dans  le  chemin,  jufqu'à 

\  5t)  çequp  nous  euilions  vu  ton  vif^ge. 

„  Que  mon  cœur  <!;  mes  yeux  font  con- 

i  „  ten>  de  te  voir  aujourd'hui.   Nos  préfents 

I  „  font  petits,  mais  nos  creurs  font  grands, 

I  „  pour  obéir  à  ta  parole  ;  quand  tu  nous 

I  „  commanderas,  tu  verras  nos  jambes  cou- 

„  rir  ce  fauter  comme  celles  des  Cens  pour 

j  „  faire  ce  que  tu  voudras. 

;      Ici  l'Orateur  fit  une  paufe;  puis  élevant 

j  fa  voix,  il  reprit  ion  difenurs  avec  gravité. 

„  Ah!  que  ce  foïeil  eil  beau  aujourd'hui, 

1  »,  en  conr/arailbn  de  ce  qu'il  étoit  quand 

j  „  tu  étois  fâché  contre  nous  ;   qu'un  mé- 

I  „  chant  homme   cil  dangereux  !    tu  fçais 

,  „  qu'un  feui  a  tué  le  chef  de  la  prière,  (i) 

l  „  dont  la  mort  a  fait  tomber  avec  lui  nos 

1  „  meilleurs  guerriers;  il  ne  nous  refte  plus 

»  que  des  vieillards,  des  femmes  &  desen- 

„  fants  qui  te  tendent  les  bras  comme  à  un 

»  bon  pere.    Le  fiel  qui  rernplilfoit  aupara- 

I 

(  1  )  C'eft  ainfî  que  les  Sauvages  nomment  la  tradi- 
tion. 

(z)  Ceft  ainfî  qu'ils  appellent  nos  Miflïonjaires. 
I.  Partie.  B 
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„  vant  ton  cœur ,  vient  de  faire  place  au 
„  miel  ;  le  grand  Efprit  n'efl:  plus  irrité  con- 
,,  tre  notre  nation;  tu  as  demandé  la  tête 
-„  du  méchant  homme;  pour  avoir  la  paix-, 
„  nous  te  l'avons  envoyée. 

„  Auparavant  le  Soleil  étoit  rouge,  les 
„  chemins  étoient  remplis  d'épines  &  de 
„  ronces ,  les  nuages  étoient  noirs ,  l'eau 
„  étoit  trouble  &  teinte  de  notre  fang,  nos 
„  femmes  pleuroient  fins  cefle  la  perte  de 
„  leurs  parens  &  n'ofoient  aller  chercher 
„  du  bois  pour  préparer  nos  alimens,  nos 
„  enfans  crioient  de  frayeur  ;  au  moindre 
„  cri  des  oifeaux  de  nuit,  tous  nos  guerriers 
„  étoient  fur  pieds ,  ils  ne  dormoient  que 
„  les  armes  à  la  main  ;  nos  cabanes  étoient 
v  abandonnées  <3c  nos  champs  en  friche  ; 
9,  nous  avions  tous  le  ventre  vuide,  &nos 
„  vifages  étoient  allongés;  le  gibier  fuyoit 
9,  loin  de  nous;  les  ferpens  fiffloient  deco- 
„  1ère,  en  allongeant  leurs  dards;  les  oi- 
„  féaux  qui  perchoient  près  de  nos  habita- 
*„  tions,  fembloient  par  leur  trifte  ramage, 
„  ne  nous  chanter  que  des  chanfons  de 
5,  more. 

„  Aujourd'hui  le  foleil  elt  brillant ,  le 
„  Ciel  eft  clair,  les  nuages  font  dillipés, 
„  les  chemins  font  couverts  de  rofes,  nos 
L  jardins &  nos  champs  feront  '  ultives* 
„  nous  offrirons  ad- grand  Efprk  lef  premi- 
„  ces  de  leurs  fruits,  l'eau  eft  û  claire  que 
*  nous  y  voyons  notre  image,  les.ferpcùs 
„  Fuyent",  ou  plutôt  font  changes  en  an? 
„  guilUs,  les  oifeaux  nous  charment  par  la 


aux  hidcs  Occidentales.  zy 

*,  douceur  &  l'harmonie  de  leurs  chants, 
„  nos  femmes  &  nos  filles  danfent  jufqu'à 
„  oublier  le  boire  &  le  manger,  le  cœur 
„  de  toute  la  nation  rit  de  joie  ,  de  voir 
9,  que  nous  marchons  par  le  même  chemin, 
„  que  toi  &  les  François:  le  même  foleil 
„  nous  éclairera  :  nous  n'aurons  plus  qu'u- 
„  ne  même  parole ,  &  nos  cœurs  ne  feront 
„  plus  qu'un  :  qui  tuera  les  François  nous 
„  le  tuerons  ;  nos  Guerriers  châtieront  pour 
„  les  faire  vivre,  nous  mangerons  tous  en- 
„  femble;  cela  ne  fera-t-il  pas  bon,  qu'en 
„  dis- tu,  mon  Père?,*  A  ce  difco'urs  pro- 
noncé d'un  ton  ferme  &  aiïuré,  avec  toute 
ice  ce  la  décence,  &  même,  fi  on  peut 
le  dire,  toute  la  niajefté  poffibïe  ,  M.  de 
Bi envi: le  répondit  en  peu  de  mots,  en  lan- 
gue vulgaire  qu'il  partait  avec  facilité;  il 
lui  dit  qu'il  étoit  bien  aife  de  voir  que  fa 
Nation  avoit  retrouvé  l'elprit  ;  il  les  fit 
manger,  mit  en  figne  d'amitié  fa  main  dans 
celle  du  Chancelier  ou  porte-parole,  &les 
renvoya  fatisfaits.  Depuis  cette  époque  v 
ils  ont  toujours  été  inviolablement  attachés 
aux  François  ;  ces  Peuples  fourniflent  de. 
gibier  la  nouvelle  Orléans. 

Ma  troifieme  lettre  fera  plus  intérefTante  ; 
jufqu'à  préfent  je  crois  avoir  rempli  mon 
objet  en  vous  aflurant,  Monfieur,  &c. 

A  la  nouvelle  Orléans  le  premier  Jtàlfâ 
1751- 
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LETTRE    III. 

Au  Même. 

Dejcrip'ion  des  Cérémonies  Reïigieufes  de  cer- 
tains Peuples  qui  bsbitent  les  bords  du  grand 
Fleuve  du  Mififlipi.  ConfpiraUàn  des  Nat* 
chez  contre  les  François 


Monsieur, 


Me  voici  arrivé  à  l'endroit  où  étoit  au- 
trefois la  iuperjje  Nation  des  Natchez, 
dont  on  a  tant  parlé  dans  les  nouvelles  pu- 
bliques ;  on  allure  que  ces  Peuples  formida- 
bles en  irapoibient  aux  autres  par  l'étendue 
de  leur  pays  ;  ils  habitoient  depuis  la  ri- 
vière de  Mtncbak  qui  eil  à  50  lieues  de  la 
vùqx,  jufqu'à  celle  à'Hoyo,  qui  en  eiï  à  460 
ou  environ. 

Nous  partîmes  de  la  nouvelle  Orléans  le 
ao  Août  pour  le  voyage  des  Illinois,  avec 
fix  bateaux  que  montoient  les  quatre  Com- 
pagnies dont  je  vous  ai  parlé  dans  ma  pré- 
cédente; elles  font  aux  ordres  de  M.  de 
Mucarty.  Ce  voyage  le  fait  en  refoulant  le 
Courant  du  Miffiffipi  a  la  rame,  àcaufe  des 
finuolnes  de  ce  fleuve ,  qui  coule  entre 
deux  grandes  forêts  de  hautes  futayes*  dont 
les  arbres  paroiiTent  aulli  anciens  que  le 
monde. 


aux  Indes  Occidentales.  29 

On  rencontre  d'abord  fur  la  route  qu'on 
fait,  comme  je  l'ai  die,  par  eau,  deux  vil- 
lages d'Allemands,  relie  d'une  conc;. 
qui  civoit  été  faite  par  le  Roi  en  1720.  à  M. 
Law  ;  cette  peuplade  devoit  être  corapofée 
d'A1lemands  &  de  Provençaux  au  nombre 
de  150c  perfonnes*,  fon  terréin  étoit  déligné 
chez  une  Nation  Sauvage  nommée  Akança  ; 
il  avoir  quatre  lieues  en  quairé,  Cv  étoit 
érigé  en  Duché.  On  y  avoit  tranfporté  des 
équipages  pour  une  Compagnie  de  Dragons 
&  des  marchandées  pour  plus  d'un  million  ; 
mais  Law  ayant  manqué ,  la  Compagnie  des 
Indes  qui  avoit  dans' ce  teins  la  Louifiane9 
s'empara  de  tous  les  effets  &  des  mar- 
chandises. 

Les  engagés  fe  féparerent,  &  les  Alle- 
mands s'étabiirent  à  dix  lieues  au-deiius  de 
la  nouvelle  Orléans  :  ces  Peuples  font  très- 
laborieux;  on  les  regarde  comme  les  pour- 
voyeurs de  la  Capitale.  Les  deux  villages 
font  commandés  par  un  Capitaine  Suédois 
de  Nation  (  1  ). 

A  deux  lieues  plus  loin  on  trouve  les 
Cêllapijfas^  peuples  distingués  par  leur  atta- 
chement pour  les  François  :  ils  font  au- 
jourd'hui en  très-petit  nombre \  leur  vrai 
nom  eft  Aquclon  Pifas,  c'eft-  à-dire  Nation 
d'hommes  qui  entendent  &  qui  voyent. 


(  t  )  C'cft  le  Heur  d'Arensboure,  qui  étoit  à  la  ba- 
taille de  Fultova  en  1709  arec  Charles  XII  ;   cet  an- 
cien Officier  eft  chef  d'une   nombreufè  famille  bien 
établie  à  la  Colonie  de  la  Louifiane. 
B  3 
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On  trouve  enfuite  les  Oumas,  adorateurs 
du  Soleil.  Comme  prefque  toutes  les  autres 
Nations  de  l'Amérique, ces  Peuples  Croyent 
que  le  iouverain  Etre  y  rende,  &  qu'il  veut 
qu'on  le  révère  dans  cet  Altre  vivifiant , 
comme  l'Auteur  de  la  Natuie  ;  ils  diient 
qu'il  n'y  a  rien  à  lui  comparer  ici  bas  & 
que  cette  merveille,  en  éclairant  l'univers-, 
y  répand  la  joie  &  l'abondance.  C'eiî  d'après 
ces  "principes,  qu'ils  lui  rendent  un  culte 
comme  à  l'image  fcnûble  de  la  grandeur  fie 
de  la  bonté  d'un  Dieu,  qui  daigne  fe  com- 
muniquer aux  hommes,  en  leur  prodiguant 
tes  bienfaits. 

A  quinze  lieues  des  Oumas,  en  remon- 
tant le  fleuve,  on  arrive  à  la  pointe  coupée» 
Ce  polie  eft  éloigné  d'environ  quarante  lieues 
de  la  nouvelle  Orléans.  La  terre  y  eft  très- 
fertile  &  couverte  d'arbres  fruitiers;  il  y  a 
dans  ce  canton  beaucoup  de  François;  ils 
s'occupent  à  la  culture  du  Tabac,  du  Cot- 
ton,  du  Ris,  du  Malais  &  d'autres  denrées; 
ces  Colons  font  aulïi  le  commerce  des  bois 
de  conftruction ,  qu'ils  font  dériver  à  la 
nouvelle  Orléans  fur  des  radeaux. 

Sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  en  montant, 
à  quelque  diftance  de  la  pointe  coupée,  on 
voit  le  village  des  Tonikas,  Natiou  Sai 
qui  de  tout  tems  a  été  fort  attachée  aux 
François.  Leurs  Chefs  fe  font  toujours  em- 
preues  de  marcher,  pour  aller  en  guerre 
avec  nous  ;  le  dernier  qui  étoit  très  brave, 
fut  blette  dangereufement  dans  une  expédi- 
tion contre  les  Natchez;  fur  le  compte  qui 
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en  fat  rendu  au  Roi,  Sa  Majefté  l'honora 
drun  brevet  de  Brigadier  des  armées  des 
hommes  Rouges,  ô^-fe  décora  en  outre  d'un 
cordon  bleu  d'où  pendoit  une  Médaille 
d'argent  où  étoit  empreinte  la  Ville  de  Pa* 
ris  ;'  il  reçut  auîïï  une  canne  à  pomme  d'or. 

Après  le  maiTacre  des  François  par  les 
Natchez ,  dont  je  me  propoîê  de  vous  rendre 
compte  en  fon  tenis,  un  parti  de  cette  Na- 
tion feignit  de  vouloir  faire  la  p?ix  avec  le- 
grand  Chef  des  Tonikas  ;  celui-ci  en  fit 
part  au  Commandant  Général  des  François, 
auquel  il  étoit  fortement  attaché;  les  Rât- 
eliez prévinrent  la  réponfe  ,  afFa  dînèrent  les 
Ton(kas, en  commençant  par  le  grand  Chef; 
les  ennemis,  qui  apréhendoient  nos  confeils 
&  redoutoient  nos  forces,  le  hâtèrent  de 
perdre  &  de  détruire  un  grand  nombre  de 
{qs  fujets.  Nous  regretterons  fans  ceiTe  avec 
ces  bons  Sauvages,  toutes  Çqs  grandes  qua- 
lités, qui  honoreroient  un  homme  policé. 

Après  80  lieues  de  navigation  depuis  la 
Capitale  de  la  Louifiane,  on  arrive  au  Pofte 
des  Natchez  ;  c'étoit  un  établiflement  con- 
fidérable,  il  y  a  vingt  ans  ;  il  eil  très  peu 
de  chofe  aujourd'hui. 

Le  Fort  eil  fitué  fur  une  éminence  qui 
domine  le  fleuve  du  MiiufTipi ,  dont  il  n'eft 
éloigné  que  d'une  portée  de  canon.  Le  ter- 
rein,  qui  dans  cette  Contrée  va  toujours 
en  s'élevant,  feroit  un  des  plus  fertiles  du 
pays,  s'il  étoit  cultivé  ;  le  Tabac,  le  Cot- 
ton,  le  Mahis  y  viennent  très-bien. 
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J'ai  féjourné  quelque  tems  à  ce  Porte ,  qui 
eft  cornmandé  par  ">J-  le  Chevalier  d'Orgon, 
fils  naturel  du  Prince  de  Lambefc,  de  la 
m  ai  fon  Je  Ldrraine. 

Les  Natchez,   qui  y  étoient    autrefois, 
formoient  un  peuple  confidérable.  Ils  corn- 
.r.t  pluuçurs  vil]  ;.     -    fournis  à  âts 
Chefs  particuliers ,  qui  SbéhToient  eu 
nies  à  un  gràtid  Chef,  qui  étoit  celui  de  la 
Nation.  Tous  ce?  Princes  portaient    = 
de  Soleil:  ils  ètdieht  au  nombre  de 
cens,  tous  al  fésau  grand  Soleil  1, ur  com- 
mun Souverain.  Celui-ci  portoit  ( 
trîne  l'image  de  cet  Aftre,  dont  il  prétehdoit 
oefeendre",  ce  dpi  adoré  fous  le  nom 

ÏÏQuachil ',  qui   lignifie:  le  feu  trh- grand \ 
émt, 
le  lent  )cs  Natchez, 

rurte.  Le  Grand 
;ok  le  lever  diu  Soleil  &  mar- 
chait à  la  teie  ou  Peopfe,  d'un  pas  ftra*vè, 
\t  le  calumet  de  paix  à  la  main;ilfumoit 
en  fon  honneur  &  loi  foujBoit  la  préhiiefe 
bouffée  de  Tabac.  Aufutct  que  cet  Altre 
commençait  à  paraître ,  les  afîirtafijs  I: 
loient  fucceÛivement  en  fon  honneur,  après 
le  Grand  Prêtre,  en  le  Coflftrnpiaftt,  ïd 
élevés  vers  le  Ciel.  Ils  fe  pfoi  :  ai- 

fuite  contre  la  terre.  Les  femmes  amenaient 
leurs  enfans  &  les  faifoient  tenir  dans  une 
pofture  reiigieufe. 

Au  tems  rie  leur  récolte  ,  qu'ils  fdfo'ent 
au  mois  de  juillet,  les  Natcbez' ce* rebroient: 

une 
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une  très-grande  fête.  Ils  commençaient  par 
fe  noircir  le  vifage,  ils  ne  mangoiênt  qu'à 
trois  heures  après  midi,  après  s'être  puri- 
fiés par  des  bâûii;  le  plus  ancien  de  là  N  - 
tion  offrait  enluite  au  Dieu  les  prémices  des 
moiflbns  &  des  fruits. 

Ils  avoient  un  Temple,  dans  lequel  on 
confervoit  un  feu  éternel  :  les  Prêtres  avoient 
.1  foin  de  l'entretenir*,  on  ne  pouvoit 
Fe  fervir  pour  cet  effet,  que  de  bois  d'un 
fctil  arbre  ;  fi  par  mâlbéut  il  venoit  à  s'é- 
teindre ,  la  Nation  étoit  confternée  ;  les 
Prêtres  négligeas  êtoient  punis  de  mort, 
mais  cet  événement  fut  très  rare  ',  les  Gar- 
dions pouvoient  le  renouveller  aifément,  en 
fe  faifant  apporter  du  feu  profane ,  fous  le 
prétexte  d'ailuiner  leur  calumet;  car  il  leur 
étoit  défendu  d'employer  le  feu  facré  à  cet 
irfege. 

Le  Souverain  en  mourant  fe  faifoit  ac- 
compagner au  tombeau  par  fes  femmes  cv 
par  plùlleurs  de  les  iujers.  Les  petits $0 
le'ls  avoient  foin  de  fuivre  la  même  cou- 
tume; la  loi  condamnoitaufli  à  mourir  tout 
Natchez,  qui  avoir  époufé  une  tille  du  fang 
ùgs  Soleils,  lorfqué  celle-ci  étoit  expirée. 
Je  vous  raconterai,  à  ce  mjet,  l'hilloire 
d'un  Sauvage,  qui  ne  fut  pas  d'humeur  de 
fe  foumettre  à  cette  loi;  il  fe  n mimoit  Et- 
teacteal;  il  avoit  contracté  lifie  !  -.uTec 

oleils  ;  cet  horfneqf  eiit  des  fuites  qui 
faillirait  à  lui  dev  nir  Pur)  fîtes',  Si  iémme 
tomba  malade;  dès  qu'il  vit  qu'elle  tennoit 
vers  la  Hiort,  ii  pnt  la  fuite,  t'embarqua 
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dans  une  pirogue  fur  le  Mifïîflïpi,  &  fe  ren- 
dit à  la  nouvelle  Orléans.  Il  le  mit  fous  la 
protection  du  Gouverneur,  qui  étoit  alors 
Moniteur  de  Bienville,  en  offrant  d'être 
fon  chalTeur.  Celui-ci  accepta  fon  fervice, 
&  s'intéreiTa  en  fa  faveur  auprès  des  Nat. 
chez,  qui  déclarèrent  qu'il  n'avoit  plus  rien 
à  craindre,  parce  que  la  cérémonie  étoit 
faite  ,  &  que  comme  il  ne  s'y  étoit  pas 
trouvé?  il  n'était  plus  de  bonne  prife. 

Etteacteal  rafluré  ,  ofa  retourner  dans  fa 
nation,  fans  y  fixer  fa  demeure;  il  y  fit 
plufieurs  voyages  ;  il  lui  arriva  de  s'y  trou- 
ver dans  le  tems ,  que  le  Soleil  Serpent 
piqué,  frère  du  grand  Soleil  mourut;  il  écoit 
parent  de  la  défunte  femme  d'Etteacteal  ; 
on  réfolut  de  lui  faire  payer  fa  dette  ;  M  de 
Bienville  avoit  été  rappelle  en  France;  le 
Souverain  des  Natchez  jugea  que  Tabfen ce 
du  Protecteur  avoit  anéanti  les  Lettres  de 
répit  accordées  au  protégé;  il  le  fit  arrêter» 
Quand  celui-ci  fe  vit  dans  la  cabanne  du 
grand  chef  de  guerre,  avec  les  autres  victi- 
mes qu'on  devoit  facrifier  au  Serpent  piqué,, 
il  s'abandonna  à  la  douleur  la  plus  pro- 
fonde ;  la  femme  favorite  du  défunt  qui 
devoit  auffi  être  immolée ,  qui  voyoit  d'un 
œil  ferme  les  apprêts  de  fa  mort*  &  qui. 
fembloit  impatiente  de  fe  rejoindre  à  fon 
époux, témoin  des  gémiffemens  d'Ettea&eal, 
lui  dit:  „  n'es-tu  pas  guerrier?  oui,  répon- 
„  dit-il,  je  le  fuis.  Cependant,  reprit-elle,. 
„  tu  pleures,  la  vie  t'eft  chère!  Puifque. 
n  cela  eft  ainii,  il  n'eft  pas  bou  que.  tu 
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5,  viennes  avec  nous  ;  va-t-en  avec  les  fem- 
,,  mes.  „  Etteacteal  répliqua:  „  certaine- 
,,  ment  la  vie  nfeft  chère;  il  feroit  bon  que 
„  je  marchafTe  encore  quelque  tems  fur  la 
„  terre,  jufqu'à  la  mort  du  grand  Soleil, 
„  &  je  mourrois  alors  avec  lui.  Va-t-en, 
„  te  dis- je  ,  reprit  la  favorite  ;  il  n'efl:  pas 
„  bon  que  tu  viennes  avec  nous ,  &  que  ton 
„  cœur  relie  derrière  toi  fur  la  terre  ;  en- 
„  core  une  fois,  éloigne -toi  d'ici,  que  je 
„  ne  te  voie  plus. 

Etteacteal  ne  fe  fît  pas  répéter  cet  ordre; 
il  difparut  comme  un  éclair  ;  trois  vieilles 
femmes,  dont  deux  étoient  fes  parentes, 
offrirent  de  payer  fa  dette;  leur  âge  ,  leurs 
infirmités,  les  avoient  dégoûtées  de  la  vie; 
ni  les  unes  ni  les  autres,  depuis  long-tems, 
ne  pouvoient  fe  fervir  de  leurs  jambes  ;  les 
deux  parentes  d'Etteacteal  n'avoient  pas  les 
cheveux  plus  gris  que  ne  les  ont  en  France 
les  femmes  de  55  ans.  L'autre  vieille,  âgée 
de  120  ans,  les  avoit  très  blancs,  ce  qui 
ert  fort  rare  chez  les  Sauvages  ;  aucune  des 
trois  n'avoit  la  peau  entièrement  ridée.  El- 
les furent  expédiées  à  la  première  repréfen- 
tation  du  foir  ;  une  à  la  porte  du  Serpent 
piqué,  &  les  deux  autres  fur  la  place  du 
Temple  (  1  ). 

(  1  )  On  leur  paflè  une  corde  au  col  arec  un  nœud 
coulant,  &  huit  hommes  de  leurs  parents  les  étran- 
glent en  tirant,  quatre  d'un  côté,  quatre  de  l'autre,- 
iï  n'en  faudroit  pas  tant  ;  mais  comme  ils  gagnent  la 
nobleflè  en  faifânt  ces  exécutions,  il  s'en  prefênte  plus 
qu'il  n'en  faut  5  l'opération  eft  faite  en  un  inrtanr. 
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La  générofité  de  ces  femmes  rachetta  îa 
vie  au  Guerrier  Euéaétefh  -,  elle  lui  acquit 
le  grade  de  conUiérc,  c\-l1 - à- dffe^  quelle 
le  réhabilita  dans  Ton  honneur,  qu'il  avoit 
taché  en  craignant  la  mort;  il  fut  tranquille 
depuis  ce  tems ,  è\.  profitant  des  lumières 
qu'il  avoit  acquifes  pendant  3fbn  féjour  chez 
les  François,  il  fe  fit  Jongleur,  (1)  &  le 
fervit  de  fes  connoiflunces ,  pour  duper 
fes  compatriotes. 

Le  lendemain  de  cette  exécution  on  fon- 
gea  au  convoi:  l'heure  en  étant  arrivée,  le 
grand -maître  des  cérémonies  parut  à  la 
porte  de  la  cabane  avec  les  ornemens  qui 
conviennent  à  fa  qualité;  les  victimes ,  qui 
dévoient  accompagner  le  prince  dans  le 
pays  des  Efprks,  Sortirent 5  elles  coniis- 
toient  en  la  femme  favorite  du  défunt,  ce 
fou  autre  femme,  fon  Chancelier,  fon  Mé- 
decin, fon  loué,  ceft-à-dire,  fon  premier 
domeftique,  ex  quelques  vieilles  de  bonne 
volonté. 

La  favorite  fe  rendit  chez  le  grand  Soleil 
où  il  y  avoit  pluûeurs  François,  pour  leur 
faire  fes  adieux  ;  elle  ordonna  qu'on  lui 
amenât  les  Soleils  ôcs  deux  fexes  fes  enfants, 
auxquels  elle  parla  en  ces  te 

„  Mes  enfin  rs,  voici  le  jour,  où  je  dois 
„  m'arracher  de  vesbras,  pour  courir  fur 
„  les  pas  de  voue  pv.re,  qu  :id  au 

fi)  Lfs  jong'eurs  dans  ce  p:ys  font  [es  feriftioris 
4c  P-ctresj  de  Médecin*,  de  Vcvir.s ,  &  cherchent 
Sutçmt  àfe&ire  fs£à  pocrr  Sorciers. 
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*  Pays  des  E.'prits  ;  ce  feroit  blefler  mon 
„  devoir  &  mon  amour ,  que  de  céder  à 
„  Vos  larmes.  J'ai  affez  fait  pour  vous,  de 
„  vous  porter  dans  mon  fein,  de  vous  allai- 
„  ter  de  mes  mammelles.  liïus  de  fon  fang, 
,,  nourris  de  mon  lait ,  devez-vous  verier 
„  des  larmes?  Réjouifïez-vous  de  ce  que 
„  vous  ères  Soleils  &  Guerriers;  vous  de- 
„  vez  des  exemples  de  fermeté  &  de  valeur 
y,  à  toute  la  Nation;  allez,  mes  enfans,  j'ai 
„  pourvu  à  tous  vosbefoins,  en  vous  mé- 
„  nageant  des  amis.  Ceux  de  votre  père 
„  &  les  miens  font  les  vôtres:  je  vous  làîflc 
„  au  milieu  d'eux;  ce  font  les  François, 
„  ils  ont  le  cœur  tendre,  ils  font  généreux-, 
tidez-vous  dignes  de  leur  eftime,  en  ne 
.-  §gé  Êraht  point  âe  votre  race;  traitez 
purs  avec  eux,  fans  détour,  &  ne 
„  les  implorez  jamais  avec  baflefle. 

,i  Et  vous  Fît-  cois,  ajouta-t-elle,    eti 
„  ie  •  nt  vers  nos   Officiers,  je  vous 

*.  r .  -    ■      ■  !e  m'es  enfants,  que  je  laiiTe 
y,       >he)i     •  ils  ne  connoîtront  que  vous, 
:\   :'s;  '-'oiis  £evez  lès  pfoféger". 
leva  enfintë,  &  f  1  :  fa  trou- 

pe, elle  retourna  à  la  cabane  Je  fon  mari, 
aVeç  une  fermeté  tout-à-fait  furpfénahtè. 

Au  ttomfcfe"  des  victimes,  le  Vînt  joïhdftf, 
de  b       -  volonté,  u  e  femme  Noble,  que 

qu'elle  avoit  pour  ie  é 

port-'  ■  iflcke  d  fi  -  Patitre  m  -n- 

de.    I  &  Européens  la  nomnv  i- n':  h   Gl&* 

tfe  de  fon  port  rnajeihïeux    £c 

du  ion  ait  fier,  &  parce  qu'elle  "ne  fréquen- 
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toit  que  des  François  diftingués  ;  ils  la  ré- 
greterent  beaucoup  ;  elle  avoit  la  connois'- 
ïance  de  plufieurs  fnnples,  qui  lui  avoient 
fervi  à  fauver  la  vie  à  beaucoup  de  nos  ma- 
lades. Ce  fpectade  attendriiTant  les  rera- 
pliiïbit  de  trifteiTe  &  d'horreur.  La  femme 
favorite  du  défunt  fe  leva  enfuite  &  fut  à 
eux  d'un  air  riant.  „  Je  meurs  fans  crainte, 
„  leur  dit-elle; la  douleur  n'empoifonne  pas 
„  mes  derniers  momens;  je  vous  recojn- 
„  mande  mes  enfants.  Quand  vous  les  ver- 
rez, Nobles  François,  fouvenez  -  vous 


n  que  lui-même.  Il  a  plu  au  maître  de  la 
„  vie  de  Fappeller,  &  dans  peu  firai  le 
„  joindre;  je  lui  dirai  que  j'ai  vu  vos  cœurs 
„  fe  ferrer  à  la  vue  de  fon  corps  mort:  ne 
to  vous  chagrinez  pas  ,  nous  ferons  plus 
„  long-tems  amis  02ns  le  pays  des  ÈfprHs , 
„  qu'en  celui-ci ,  parce  que  l'on  n'y  meurt 
„  plus  (  1  ). 

Ces  triftes  paroles  arrachèrent  des  larmes 
à  tous  lesFrançuis;  ils  firent  tout  ce  qu'ils 
purent,  pour  empêcher  le  Grand  Soleil  de 
fe  tuer,  car  il  étoit  inconfolable  de  la  mort 
de  fon  frère,  fur  qui  il  fe  déchargeoit  du 

(1)  L'heure  marquée  pour  la  cérémonie,  on  fît 
avaler  aux  victimes  des  boulettes  de  tabac ,  pour  les 
étourdir ,  enfuite  elles  furent  étranglées  ;  on  les  mit 
fur  des  nates ,  la  favorite  à  droite  &  l'autre  femme 
à  gsuche,  &  les  autres  enfuite 3  fuivant  leur  rang. 
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poids  du  Gouvernement;  (O  ce  Souverain 
étoit  furieux  de  ce  qu'on  lui  réfiftoit;  il  te- 
noit  fon  fufil  par  la  coulaffe,  le  Soleil  héri- 
tier préfomptif ,  le  tenoit  par  la  platine  ,  & 
en  avoit  fait  tomber  la  poudre;  la  cabane 
étoit  pleine  de  Soleils ,  de  Nobles  &  de 
Confidérés  (2)  qui  trembloient  tous;  mais 
les  François  les  rafTuroient;  ils  firent  ca- 
cher toutes  les  armes  du  Souverain  &  rem- 
plirent le  canon  de  fon  fufil  d'eau,  afin 
qu'il  fat  hors  d'état  de  fervir  de  quelque 
tems. 

Lorfque  les  Soleils  virent  que  la  vie  de 
leur  Souverain  étoit  en  fureté,  ils  remer- 
cièrent les  François  ,  en  leur  ferrant  la 
main,  mais  fans  rien  dire;  le  filence  le 
plus  profond  régnoit,  la  douleur  &  le  re- 
fpecfc  contenoient  la  multitude  de  ceux 
qui  étoient  préfens. 

La  Femme  du  Grand  Soleil ,  pendant 
cette  opération,  étoit  faille  de  frayeur.  On 
lui  demanda,  fi  elle  étoit  malade,  elle  ré- 
pondit tout  haut.  „  Oui,  je  le  fuis;  elle 
„  ajouta  d'une  voix  plus  baffe,  fi  les  Fran- 
co Le  Serpent  piqué  étoit  grand  Chef  de  Guerre 
des  Natchez,  c'eft  à -dire  Gcnéralifïime  des  Ar- 
mées. 

(1)  Les  diitin&ions  étoicnt  établies  parmi  ces 
Sauvages;  les  Soleil?,  parens  du  grand  Soleil,  occu- 
poient  le  premier  rang ,  les  Nobles  venoient  enfuite, 
après  eux  les^  Confidérés,  &  enfin  le  Bas- Peuple  qui 
étoit  très  méprifé.  Les  femmes  donnoient  chez  eux 
la  Nobleûe ,  ce  qui  ne  contribuoit  pas  peu  à  la 
multiplier. 
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„  çois  fortent  d'Ici ,  mon  mari  eft  mort  & 
,y  tous  les  Natchez  mourront,  reftez  donc, 
„  braves  François,  parce  que  votre  parole 
v  a  la  force  des  flèches;  d'ailleurs  qui  eut 
„  ofé  faire,  ce  que  vous  nvez  fuit?  M  ris 
„  vous  êtes  fes  vrais  amis  &  ceux  de  fort 
„  frère.  "  La  loi  forçait  la  Grande  Scdcille 
à  fuivre  fon  époux  au  tbitobeau  ;  c'étoit  fans 
doute  le  motif  de  fa  crainte,  &  celui  de  fa 
reconnoiflance  pour  les  François  3  qui  s'in- 
téreiloient  à  fa  vie. 

Le  Grand  Soiçif  tendit  la  main  aux  Offi- 
ciers ôc  leur  dit:  ,,  mes  amis,  j'ai  le  cœur 
„  fi  ferré  que  mes  yeux,  quoi  qu'ouverts, 
„  ne  vtiinè  oïft  point  vus  debout;  ma  bou- 
„  che  ne  s*çft  point  ouverte  pour  vous  dire 
„  devons  afieoir;  pardonnez  à  ma  douleur 
„  extrême 

Les  François  lui  répondirent  que  ce  n'é- 
toit  point  la  pe'ne,  qu'ils  allaient  le  laiiïer 
tranqu.ile;  niais  Qu'ils  ne  feroLnt  plus  les 
amis,  s'il  n*brdônr'0it  pas  qu'on  rallumât 
les  feux  (i).  eïi  Ëiîfant  aîîuniêr  le  fi en  de- 
vant eux,  6:  qu'ils  ftè  le  quitteroient  qu'a- 
près que  fon  frère  feroit  entera .-. 

Il  prie  la  main  à  tous  les  I  s,   & 

leurre:  ,.  puiftjue  to#s  les  Chds  oc  No- 
9,  ble-,  Ofiîeie-s  veulei  :  re(h  fut  la 

„  terre,  û*én  eft  fait,  je  ne  me  tuera 
;,  p  nnt;  que  Ton  rallume  les  feux  fur  le 

fi)  te  grrnd  Sotéil  avo:t  donné  crdre  n'étein- 
dre tous  les  kuxy  ce  qui  ne  le  Lit  qu'à  la  cûort 
ècs  Souverain» 
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drai  eue  la!  moftmé  re- 

,;  vieux,  6:  3  ftju'à  <  t  tcrhs{  je  - 
„  nv  j  : 

„  parti  avec  mcm  frère  j:c  les  chemins  au- 
té  couverts  de  Càifa 
Ce  Prfi  cl  ne  furvécu:  ée  au 

Serpent  fyqtiéy  fon  rtëyi  u  lui  fuceèda 
.  ce  ;eune  Pi  très-fil 

..  Vous  v.  .icur,  par 

e  ce  récit,  q  .  doit  fou  fa- 

ire de  ce  Sdi  v      le  ;  eiîè  lui 
arracha  le  fecret  de  la  oy:  générale 

_•  notre  INation,  qu'elle  âimoit  beau- 
c 
If  faut  rendre  juftice  aux  Sauvages;  le 
t  qu'ils  formèrent,  de  détruire 
les  François,  ne  leur  fut  rnfpfré  par  aûctrn 
mou.  d*inconf!ance?  ni  cre  légèreté ? 

luite  d'un  Officier,  qui  ïh- 
E-eupïcs'    qu'il  dèrv'dît  nléhagëf, 
;' '       1  leur       •  -  .r  ;   ces  hommes   libres, 
:  le  P;  ys  où  s*étoient  établis 

envoient  fe  voir  riran-, 
.:  c  *ïls   ay  ient  ac- 
;  '.  ridant  le 

.. ,  pés  îg  a  Je  s'attirer 
!s  :des  £  àityâges  con- 
fiés à  fes  fbiris  (  il  fha*T(mitt  it  tous  ceux  qui 
ne  fe  prêfo'ierit  paî  à  fes  vue  $  criminelles; 
il  confia  les  pofles  las  plus  importants  à 
des   î  &   a    des    Çîfpôraux   qui  lui 

ét<  rent  dévoués.   Vous  fente?  bien,  Mofl- 
fieur,  que  des  préférences  de  cette  efpèce,  fi 
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contraires  à  la  nation  ,  renverfoient 

Tordre  &  la  règle  du  fervice  Militaire. 

M  Dumont,  fecund  officier,  fii  des  re- 
préfentations,  qui  ne  furent  point  écoutées 
&  auxquelles  on  ne  répondit  qu'en  le  fei- 
fant  mettre  aux  fers.  Auffi-tôt  qu'il  fut  li- 
bre, îi  defeendit  à  la  Capitale  pjur  porter 
fes  plaintes  à  M.  Perrier ,  alors  Gouver- 
neur de  la  Louuiane.  M.  de  Chepar  fut 
rappelle  pour  rendre  compte  de  fa  con- 
duite; il  devpù  être  cafTë;  mais  fes  ïntrî- 
St.fes  protections  le  lervirent;  il  fut 
réhabilité  &  renvoyé  dans  ion  commande- 
ment. 

Cette  mortification  ne  le  corrigea  point; 
il  feconduifoit  qomme  auparavant  éc  fe  fit 
déteîier  également  des  François  &  des  Sau-. 
vages;  il  irrita  ces  derniers  <5c  les  porta  aux 
extrémités  les  plus  terribles.  M.  de  Chepar 
emprefîe  de  frire  fa  fortune  dans  peu  de 
tems,  fommâ  le  Soleil  d'un  village  appelle 
la  Pomme  ,  de  fe  retirer  avec  i^s  gens,  de 
lui  abandonner  le  terrein  qu'il  occupoit  & 
dont  il  vouloit  fe  faire  une  habitation, 
dont  le  rapport  devoit  être  confidérable. 
Ce  Cacique  lui  repréfenta  que  les  os  de  fes 
ancêtres  y  repofuient;  fes  raifonnemens  fu- 
rent inutiles  ;  le  Commandant  François  or- 
donna au  grand  Soleil,  de  faire  évacuer  le 
Village,  &  le  menaça  même  de  l'envoyer, 
les  fers  aux  pieds  &  aux  mains,  à  la  nou- 
velle Orléans  ,  s'il  n'obéiflbit  pas  prompte- 
ment.  Cet  Officier  s'imagina  peut-être  pou- 
voir traiter   ce  Chef  comme  un  efclaYs  * 
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it  ne  faifoit  pas  réflexion  qu'il  parloit  à  un 
homme  accoutumé  à  commander ,  &  dont 
l'autorité  étoit  defpotique  fur  fes  fujets 

Le  Grand  Soleil  î'écouta  &  lé  retira 
fans  s'emporter  ;  il  affembla  fon  Confeiloù 
il  fut  arrêté  qu'on  feroit  entendre  à  M.  de 
Chepar,  qu'il  falloit  qu'on  tirât  le  plan  d'an 
nouveau  Village,  avant  de  quitter  celui  de 
la  Pomme,  &  que  cela  demandoit  deux 
lunes. 

Cette  réfolmion  étant  prife,  on  la  porta 
au  Commandant,  qui  rebuta  les  envoyés, 
&  les  menaça  des  ehâtimens  les  plus  févé- 
res,  fi  l'on  ne  lui  remettoit  la  Pomme  dans 
un  terme  très  court.  Cette  réponfe  fut  rap- 
portée au  Confeil;  la  politique  des  vieil- 
lards décida,  qu'il  falloit  obtenir  du  tems, 
pendant  lequel  on  fongeroit  aux  moyens 
de  fe  débaraffer  de  ces  hôtes  incommodes, 
qui  s'érigeoient  en  tyrans.  Comme  on  fa  voit 
que  M.  de  Chepar  étoit  très  -  intéreffé,  on 
imagina  de  lui  propofer  d'accorder  un  dé- 
lai de  quelques  lunes ,  pendant  lequel  cha- 
que cabanne  lui  payeroit  un  tribut  en  bled 
d'Inde,  en  volaille  &  en  pelleterie.  L'avi- 
dité du  Commandant  le  fit  tomber  dans  le 
piège;  il  accepta  la  propofition,  en  fei- 
gnant cependant  que  ce  n'étoit  que  dans  la 
vue  d'obliger  la  Nation  qu'il  chériiToit,  à 
caufe  de  l'amitié  qu'elle  avoit  toujours  eue 
pour  les  François. 

Le  Soleil  ne  fut  point  la  dupe  de  ce  faux 
défintérefltment;  il  fit  aflembler  encore  fon 
Confeil ,  &  lui  dit  que  le  terme  qu'on  dé- 
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fir-  if  étoîf  ncc  r..e,  qtifil  l'ai  oit  le  mettre  à 
It,  Fongei  aux  moyens  de  le  débarniier 
d'un  triyjr  r r.éreux,  &  fer-tout  de  la  do- 
l  g  ks  François.    Jl  leur 
fit  obfetveî  qite  cette  errreprife   exigeoit 
un  iecier  impénétrable?   des  mefurâfi  foli- 
*>up  de  politique;  il 
t.    -tendant,  de  redou- 
bler ji.s  marque*  de  rmiia;  ce  &   d'amitié 
f  rit  aux  François,  de  s'occuper 

à  réfléchir  fur  ce  qu'il  falloit  faire,  6c  de 
u.'v  ,    ai  ffitôt  qu'il?  auroient 
é  quelque  projet  dont  le  fuccès  pût 
être  g 

Pendant  cinq  ou  fîx  jours  ,  les  nobles 
vieillards  fe  coflfu Itèrent  les  uns  les  autres; 
ils  s'afiémblerent  de  nouveau,  dans  la  ré- 
folution  unanime  de  détruire  tous  les  Fran- 
çois Le  plus  ancien  du  Confeil  porta  la 
parole  en  ces  ternies,  après  avoir  falué  fou 
Chef. 

„  Jl  y  a  longtems  que  nous  nous  apper-  . 
„  cevons  que  îe  Voifinage  des  Franc*  is 
„  nous  fait  plus  de  mal  que  de  bien;  nous 
a,  le  voyons,  nous  autres  vieillards,  mais 
„  les  jeunes  gens  ne  le  veyent  pas;  les  nH»r- 
„  ch and  il  es  de  l'Europe  font  plaifir  à  la 
>s  jeuneflé;  mais  en  effet  à  quoi  fervent- 
„  elles?  A  féduire  nos  femmes,  à  corrom- 
„  pre  les  mœurs  de  la  Nation,  à  débaucher 
„  nos  fîlles,  à  les  rendre  orgueilleufes  & 
„  fainéantes.  Les  jeune?  garçons  font  dans 
„  le  même  cas  :  il  faut  que  les  hommes  ma- 
„  ries  fe  tuent  de  travail  >    pour  fournir 
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,,  au  luxe  de  Leurs  épnufes.    Avant   que 

<,,  les  François  fuflent  arrivés  dans  nos  ter* 
?,  res ,  nous  étions  des  hommes,  nous  nous 
„  contentions  de  ce  que  nous  avions,  nous 
„  marchions  hardiment  dans  tous  les  che- 
„  mms,  parce  qu?alars  nous  étions  nos 
,,  maîtres;  mais  aujourd'hui  nous  n'al-ons 
r>  qu'en  tâtonnant,  d:\ns  la  crainte  de  trou- 
„  ver  des  épines;  nous  marchons  en  efcîa- 
*»  ves,  nous  le  ferons  bien-tôt,  puifqu'ils 
„  nous  traitent  déjà  comme  ii  nous  l'étions, 
„  Quand  ils  feront  allez  forts,  ils  n'ufe- 
„  ront  plus  de  ménagements,  iis  nous  met- 
.,,  tront  aux  fers  ;  leur  chef  n'a-t-i!  pas  me- 
*,  nacé  le  nôtre  de  lui  faire  cet  affront ,  & 
„  la  mort  n'eft-elle  pas  préférable  à  l'ef- 
„  clavage?  * 

L'Orateur  fit  une  paufe  à  ces  mots,  &  il 
continua  de  cette  manière,  après  avoir  re- 
pris haieine. 

„  Qu'attendons- nous?  Laiflerons  ■  nous 
r>  multiplier  les  François,  jufiui'à  ce  que 
„  nous  ne  foyons  plus  en  état  de  leur  rélis- 
ter? Que  diront  les  autres  Nations?  Nous 
paîïbns  pour  les  plusfpirituelsde  tous  les 
hommes  rouges,  **  elles  diront,  avec 
jufte  raifon,  que  nous  avons  moins  d'ef- 
prit  que  les  autres  Peuples,    Pourquoi 


*  La  nature  feule  a  appris  à  ces  peuples  à  res- 
pecter  leur  Souverain  &  à  chérir  Ja   liberté* 

•*  C'eft  ainli  que  ces  Sauvages  s'appellent  pour 
le  diftiïiguer  des  Européens  qui'ibnc  blancs,  &  des 
Africains  qui  Ibnt  noies. 
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„  donc  attendre  davantage?  Mettons-nous 
„  en  liberté,  ce  faifons  voir  que  nous  forn- 
v  mes  de  vrais  hommes.  Commençais, 
„  dés  ce  jour,  à  nous  y  difpofl-r  ;  taifons 
„  préparer  des  vivres  par  nos  femmes,  (ans 
„  Leur  en  dire  la  raiibn.  Allons  porter  le 
„  calumet  de  paix  à  toutes  les  Nations  de 
„  ce  Pays  ;  faifons-leur  entendre ,  que  les 
,,  François  n'afpirent  qu'à  foumettre  notre 
„  continent;  comme  ils  font  plus  forts  dans 
à  notre  voifinage  que  par-tout  aiLleurs, 
v  nous  ferons  les  premiers  qui  recevrons 
^  leur-  fer.?.  Lorfqu'ils  feront  alfez  puif- 
„  fans,  ils  feront  éprouver  le  même  fort  à 
„  tous  les  Peuples;  montrons-leur  combien 
„  ils  font  intéreiTés  à  prévenir  ce  malheur; 
„  on  ne  peut  y  réuflir  qu'en  les  extermi- 
„  nant;  que  toutes  les  Nations  fe  joignent 
„  à  nous  pour  l'exécution  de  ce  projet  ; 
„  que  les  François  foient  anéantis  par- tout, 
v  au  même  jour  &  à  la  même  heure;  que 
„  le  tems  de  ce  malTacre  foit  celui'»  où  ri- 
„  nira  le  terme  que  no  ;s  avons  obtenu  de 
„  leur  chef;  c'ciï  ainfi  que  nous  pou- 
;,  vans  nous  affranchir  du  tribut,  que  nous 
„  nous  forames  iropofé  ;  c'eft  par -là  que 
„  les  denrées  que  nous  leur  avons  portées, 
„  reviendront  en  notre  poffeffion.  Dans  ce 
„  grand  jour  de  liberté,  nos  guerriers  fe- 
„  ront  munis  de  leurs  armes  à  feu;  les  Nat- 
„  chez  fe  répandront  parmi  les  François; 
„  il  y  ailra  trois  ou  qiatre  des  nôtres  dans 
,,  chaque  maifon,  contre  un  de  cette  Na- 
„  don;   ils  emprunteront  des  armes  à  feu 
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&  de  ta  municion,  fous  le  prétexte  d'une 
chafie  générale,  à  l'occafion  de  quelque 
grande  Vcce  ;  ils  promettront  de  rapporte* 
du  gibier.  Les  coups  de  fufil  qu'un  ti- 
rera chez  le  Commandant  du  Fort,  ièront 
le  lignai  auquel  ils  tomberont  tous  fur 
François-  Pour  tirer  tout  le  parti 
noiïible  vie  ce  coup,  il  faut  que  les  au- 
tres Nations  nous  fecondehf;  il  faut  que, 
dans  le  même  tems,  ii  fe  falle  un  pareil 
maiïacre  chez  elles  \  pour  en  venir  à 
bout,  il  faut  préparer  des  piquets  de  bû- 
chettes égaux  en  nombre,  en  donner  un 
à  chacune,  en  garder  un  pareil;  ils  mar- 
queront la  quantité  des  jours  qu'il  faut 
attendre;  tous  les  matins  on  coupera  une 
bûchette  qu'on  jettera  au  feu;  lorsqu'il 
n'y  en  aura  plus  qu'urne,  ce  fera  le  tems 
du  carnage î  il  co  îmencera  au  quart  du 
jour,  (c'eft.a-'dire  à:  neuf  heures  du  ma- 
tin, )  nous  fondrons  tous  a  la  fois  fur  nos 
tyrans  ;  de  tous  côtés  ils  feront  accablés; 
lorsqu'ils  feront  une  fois  détruits,  il  fera 
facile  d'empêcher  que  ceux,  qui  vien- 
dront di  l'ancienne  terre  par  le  grand 
lac,  puident  jamais  s'établir  parmi  nous. 
On  recommandera  furtout  d'être  exact  à 
tirer  tous- les  jours  une  bûchette;  la 
„  moindre  erreur  peut  être  d'une  conie- 
„  quence  Jangere.iié;  nous  en  chargerons 
„  un  homme  fage,  &  nous  inviterons  les 
„  Peuples  voifins  a  nous  imiter.  " 
'  L'orateur  fe  tut  à  ces  mots  ,  ies  vieiî'ards 
l'approuvei eut;  le  Soleïl  Je  h  Pomm .  :  r- 
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tout  applaudit  à  cet  avis;  c'étoit  lui  qui 
étoit  le  ;  é  de  l'injuftice  du  fieur  de 

Çhepar;  on  fcrvoit  fa  vengeance  particu- 
lière; il  craignent  de  la  voir  manque.  ;  Q 
fit  craindre  au  Confeil  les  fuit,  s  d'une  ia- 
•diferétion  ;  il  fit  même  prendre  la  réj 
tion  de  cacher  cette  confpiration  aux  fem- 
mes vSoleilks  *  ;  il  falloit  la  faire  approuver 
au  Souverain  Chef  des  Natchez;  quelque 
envie  qu'il  eût  de  fe  débaraffer  des  Fran- 
çois, ce  projet  lui  paroiiïbit  violent;  le  So- 
leil de  la  Pomme  fe  chargea  de  le  détermi- 
ner; il  pafloit  pour  avoir  iVfprit  jufte  & 
pénétrant;  fa  Nation  le  confidéroit  beau- 
coup à  ce  titre;  il  réuffit  ;  il  fit  fentir  au 
grand  Soleil  la  néceffité  de  ce  parti,  en  lui 
montrant  ce  qu'il  avoit  à  craindre  lui-mê- 
me; le  Commandant  Frarçois  l'avoit  me- 
nacé ,  que  bien-tôt  il  le  chafleroit  de  Ion 
village;  le  grand  Soleil  étoit  jeune,  par 
conféquent  foible,  celui  qui  lui  parloit 
étoit  adroit;  le  defTein  fut  approuvé;  le 
lendemain,  quand  les  Soleils  vinrent  faluer 
leur  Souverain ,  il  leur  fut  ordonné  de  fe 
rendre  au  village  de  la  Pomme  fous  un  pré- 
texte ,  fans  faire  foupçonner  qu'ils  s'y  ren- 
doient  en  conféquenc'e  de  quelque  ordre  ; 
cela  fut  exécuté,  comme  on  le  defiroit; 
l'efprit  féduiiant  du  Soleil  de  la  Pomme  les 
attira  tous  ;  ils  promirent  d'entrer  dans  la 

con- 

*  Ces  peuples  font  ce  mot   des  deux  genres;  ils 
difenc  Soleil  &  SoUille. 
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confpirition.  On  forma  fur  le  champ  ua 
Conieil  de  Soleils  5c  de  nobles  Vieillards  ; 
le  projet  y  fut  expofé  de  nouveau,  &  reçu 
d'une  commune  voix;  on  nomma  les  vieil- 
lards Chefs  de  L'Ambaflade  qu'on  envoyait 
aux  autres  Nations  ;  on  leur  donna  "des 
guerriers  pour  les  accompagner,  ce  il  fut 
défendu,  fous  peine  de  la  vie,  de  parler 
dd  ceci  à  qui  que  ce  foie.  Us  partirent  au'ii- 
tôt  tous  à  la  fois  ec  à  i'infçù  des  François. 

Malgré  le  profond  fecret'que  Ton  gardoit 
chez  les  Natchez,  le  Confeil  des  Soleils  & 
des  nobles  Vieillards  mit  le  Peuple  dans 
l'inquiétude  ;  il  n'eft  pas  nouveau,  dans 
tous  les  pays  du  monde,  de  voir  les  fujets 
s'efforcer  de  pénétrer  les  fecrets  de  la 
Cour.  Cependant  la  curioûté  du  Peuple 
ne  pouvoit  être  fatisfûre;  les  feules  Soleil- 
le s  (ou  Princeiies)  avoient  droit  dans  cette 
Nation  de  demander  pourquoi  on  fe  cache  it 
d'elles.  La  jeune  grande  Soleille  n'ayant 
que  dix-huit  ans ,  ne  s'en  embarraffoit  gue- 
res ,  il  n'y  avoit  que  la  Soleille  appellée  h 
bras  pique\  mère  du  Souverain  ce  femme 
de  beaucoup  d'efprit,  (ce  qu'elle  n'ignoroit 
pas")  qui  put  trouver  mauvais  le  lilence 
qu'on  gardoit  avec  elle.  En  effet  elle  en 
témoigna  Ion  mécontentement  à  f^n  fils, 
qui  lui  répondit  que  ces  députations  fe  fai- 
foient  pour  renouveller  la  bonne  intelli- 
gence avec  les  autres  Nations,  chez  les- 
quelles il  y  avoit  long-tems  que  l'on  avoit 
été  en  calumet,  &  qui  croyoient  qu'on  les 
méprifoit  par  cette  négligence.   Cecte  excu- 

1.  Partie.  C 
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fe  fîmulée  parut  appaifer  la  Solcille  Bras 
Piqué,  mais  elle  ne  lui  ôta  point  fcs  inquié- 
tudes ;  elles  redoublèrent  au  contraire, 
lorfqu'elie  vit  qu'au  retour  des  AmbaiTa- 
deurs,  les  Soleils  s'afTemblerent  en  fecret 
avec  les  Députés ,  pour  apprendre  d'eux 
quelle  avoit  été  leur  réception  ;  au  lieu 
qu'ordinairement  cela  fe  faifoit  en  public. 

Cette  PrincefTe  en  fut  couroucée;  quoi, 
dit-elle  en  elle-même,  on  cache  à  toute  la 
Nation  ce  qu'elle  doit  favoir!  on  me  le  ca- 
che à  moi -même  !  Sa  colère  auroit  éclaté 
fur  le  champ,  fi  fa  prudence  ne  l'eût  modé- 
rée. Ce  fut  un  bonheur  pour  les  François 
de  ce  qu'elle  fe  crut  ainii  méprifée.  Elle 
craignoit,  avec  raifon,  d'augmenter  la  pro- 
fondeur du  fecret  au  point  de  ne  pouvoir 
rien  apprendre,  ii  elle  lahToit  éclater  fon 
chagrin.  Son  adrefîè  lui  fuggéra  un  mo- 
yen fur  de  fatisfaire  fa  curionté;  elle  en- 
gagea le  grand  Soleil,  fon  fils,  à  venir, 
avec  elle,  voir  une  parente  qui  deraeuroit 
au  village  de  la  Pomme  &  qu'on  lui  avoit 
dit  être  très  mal;  elle  le  mena  par  le  che- 
min le  plus  long,  fous  prétexte  qu'il  étoit 
le  plus  beau,  mais  en  effet  parce  qu'il  étoit 
le  moins  fréquenté.  Elle  avoit  de  la  péné- 
tratiou  ;  elle  penfa  que  le  motif  de  ce  mis- 
tère  provenoit  de  ce  que  l'on  tramoit  quel- 
que chofe  de  finiftre  contre  les  François  ; 
les  mouvemens  du  Soleil  de  la  Pomme  ap- 
puyoient  fes  conjectures;  lorfqu'elie  fe  vit 
avec  fon  fils  dans  un  endroit  folitaire,  elle 
lui  parla  en  ces  termes. 
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„  Afleyons  nous  ici ,  auiîi  bien  Je  fuis 
,,  latfe,  &  j'ai  quelque  choie  à  te  dire. 
„  Lorfqifils  furent  atfis  elle  ajouta',  ouvre 
„  tes  oreilles  pour  m'entenJre ;  je  ne  t'ai 
„  jamais  appris  à  mentir  ;  je  t'ai  toujours 
„  dit  qu'un  menteur  ne  méritoit  pa^  d'être 
„  confidéré  comme  un  homme,  &  qu'un 
„  Soleil  menteur  étoij  digne  du  dernier 
„  mépris,  &  même  de  celui  des  femmes, 
„  ainfi  je  crois  que  tu  me  diras  la  vérité. 
„  Dis -mois  donc:  les  Soleils  ne  font-ils 
„  pas  tous  frères?  Cependant  tous  les  So- 
„  leils  fe  cachent  de  moi,  comme  fi  mes 
„  lèvres  étoient  coupées,  &  comme  fi  je 
„  ne  pouvois  retenir  mes  paroles  ;  me  con- 
„  nois-tu  femme  à  parler  en  dormint?  Je 
„  fuis  au  défefpoir  de  me  voir  méprilee  de 
„  mes  frères,  mais  encore  plus  de  l'être 
„  de  toi-même.  Quoi  donc  ?  n*es-tu  pas 
„  forti  de  mes  entrailles  ?  n'as-tu  pas  fuccé 
„  mon  fein,  ne  t'ai- je  pas  nourri  du  plus 
„  pur  de  mon  fang?  eft-ce  que  ce  même 
„  fang  ne  coule  pas  dans  tes  veines?  fe- 
,,  rois-tu  Soleil,  fi  tu  n'étois  pas  mon  fils? 
.,  as-tu  déjà  oublié  que  fans  mes  foins  tu  fe- 
„  rois  mort  il  y  a  long-tems?  tout  le  monde 
„  t'a  dit ,  &  moi  auiïi ,  que  tu  es  fils  d'un 
,,  François;  *  mais  mon  propre  fang  m'en: 

#  Cette  Princeflè  avoit  aimé  pendant  long-tems 
un  Officier  de  notre  Nation  ;  on  ne  doutW  point 
qu'il  ne  fût  le  père  du  grand  Soleil,  &  cela  n'ôtoit 
rien  à  celui-ci  du  refpect-  qu'avoient  pour  lui  fès 
fujetsj  les  femmes  donnoient  h  nobleiTe  parmi  eux, 
C  2. 
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„  beaucoup  plus  cher  que  celui  des  Etran 
„  gers  ?  je  marche  aujourd'hui  auprès  de 

r        ii'i         i     _i   * n"      _    a  . 


„  toi,  femblable  à  une  chienne,  fans  être 
3,  regardée;  je  m'étonne  que  tu  ne  me  re- 


pouffes  pas  avec  le  pied;  je  ne  fuis  poim 
Uirprîfe  de  voir  les  autres  fe  cacher  de 
„  moi;  mais  toi>  qui  es  mon  fils,  le  peux- 
tu  ?  as -tu  jamais  vu  dans  notre  Nation 
„  un  fils  fe  défier  de  fa  mère  ?  tu  es  le 
feul  de  ce  caractère.  Quoi,  tant  de  mou- 
vement dans  la  Nation  ,  fans  que  j'en 
fâche  la  raiion,  quoique  je  fois  la  vieille 
Soleille?  as-tu  peur  que  je  ne  te  rebute, 
&  que  je  te  faife  l'efclave  des  François 
„  contre  lefqueis  vous  agiffez?  ah!  que  je 
„  fuis  lafie  de  ces  mépris,  &  de  marcher 
„  avec  des  hommes  ingrats  ! 

Le  fils  de  cette  Soleille  fut  pénétré  juf- 
qu*au  fond  du  cœur,  du  difeours  qu'il  ve- 
noit  d'entendre;  il  s'attendrit,  verfa  des 
larmes  &  écouta  ces  remontrances  avec  la 
tranquillité  ordinaire  aux  Américains  &  le 
refpecl:  dû  à  une  mère  Princefle  ;  il  lui  ré- 
pondit enfuite  en  ces  termes  :  „  tes  repro- 
„  ches  font  des  flèches  qui  me  percent  le 
„  cœur,  &  je  ne  crois  pas  t'avoir  jamais 
n  rebutée  ni  méprifée;  mais  as-tu  quelque- 
?,  fois  entendu  dire  que  l'on  devoit  révéler 
„  ce  que  les  vieillards  du  Confeil  ont  ar- 
9,  rêté  ;  le   fecret   n'eft  -  il  pas  un  devoir 

comme  je  l'ai  obfèrvc;  ils  Ce  contenaient  d'être  fûrs 
de  la  mère  d'un  homme;  il  leur  importoit  peu  de 
douter  de  ce  que  pouvoit  ctre  fon  père. 
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„  pour  tous  les  hommes,  &  moi  qui  fuis 
„  Souverain,  ne  dois-je  pas  montrer  l'ex- 
„  emple  ?  on  s'eft  caché  de  la  grande  So- 
„  leille  comme  de  toi.  Quoi  que  l'on  lâche 
.,  que  je  fuis  fils  d'un  François  ,  on  ne  s'ell 
„  pas  défié  de  moi ,  on  s'eft  bien  douté  que 
„  ton  grand  eiprit  pénétrerait  le  fecret  du 
„  Conleil;  mais  dès  qu'on  le  cachoit  à  la 
„  grande  Soleïlîe  mon  époufe ,  convenoit- 
„  il  de  t'en  inllruire?  Puifque  tu  as  tout' 
„  deviné,  que  veux-tu  que  je  t'apprenne? 
„  tu  en  fçais  autant  que  moi,  ferme  ta 
„  bouche. 

„  Je  n'étois  pas  en  peine,  lui  dit  -  elle, 
„  de  fçavoir  contre  qui  vous  preniez  tant 
„  de  précautions,  mais  comme  c'eft  contre 
„  les  François,  je  crains  que  vous  n'ayez 
,r  pas  bien  pris  vos  meiures  pour  les  fur- 
„  prendre;  car  je  fçai  qu'ils  ont  beaucoup 
„  d'efprit,  quoique  le  Commandant  d'ici 
y>  ait  perdu  le  fien  ;  ils  font  braves,  ils  ont 
„  allez  de  marchandées  pour  faire  agir  con- 
,,  tre  nous  les  guerriers  des  autres  Nations. 
„  Si  vous  n'en  Vouliez  qu'à  des  hommes 
„  rouges ,  je  dormirois  plus  tranquille- 
„"  ment;  je  ne  fuis  plus  jeune  ;  (  i  )  la  vie 
„  d'une  femme  âgée  eft  peu  de  chofe  ;  mais 
„  la  tienne  m'ett  chère.  Si  vos  vieillards 
n  ont  crû  qu'il  étoit  auffi  facile  Je  furpren- 
„  dre  les  François  que  les  hommes  rouges, 
„  ils  fe    font   trompés  giumérement j  les 


/  (  r  )  Il  y  avoir  deja  quelque  tems  que  Con  amant! 
étoit  mort. 


54  Nouveaux  Voyages  ' 

„  François  ont  des  reflburces  que  nous 
„  n'avons  pas;  tu  fçais  qu'ils  ont  l'étoffe 
„  parlante    (c'eft-à-dire  du  papier.  ) 

Son  fils  lui  répondit  qu'elle  n'a  voit  rien  à 
craindre  du  côté  des  metures  que  Ton  avoit 
prifes  Après  lui  avoir  dit  tout  ce  que  je 
viens  de  "rapporter,  il  lui  apprit  oue  les  Bû- 
chettes étoient  dans  le  Temple  fur  le  bon 
liât  (on  la  table.) 

Lr  rfque  ectre  Princefle  fut  fufTifamment 
inftruite,  elle  feîgnoit  d'approuver  ce  que 
l'on  a  voit  fait ,  &  laifTant  déformais  fon  fils 
tranquille,  elle  ne  s'occupa  plus  que  des 
moyens  qu'elle  pourvoit  trouver,  pour  fai- 
re échouer  ce  barbare  deflein  ;  le  tems 
preflbrt,  &  le  Jour  marqué  pour  le  mafla- 
cre  étnit  déjà  très .proche. 

Cette  femme  ne  pouvant  fe  réfoudre  à 
voir  périr  tous  les  François  dans  un  jour, 
par  la  conjuration  des  Natchez,  fongea  à 
îe.v  avertir  de  fe  tenir  fur  leurs  gardes;'  ci.e 
imagina  de  fe  fervir  pour  cela  de  quelques 
filles  qui  avoient  des  François  pour  amans, 
elle  leur  recommanda  exp'relfément  de  ne 
jamais  dire  que  c'étoit  par  fon  ordre  qu'el- 
les aghToient. 

Le  fieurMacé,  Enfeigne  de  la  Garni  fon 
du  fort  des  Natchez,  reçut,  par  ce  moyen, 
quelques  avis  d'une  jeune  fille  fauvage 
dont  il  étoit  aimé;  elle  lui  dit,  en  pleu- 
rant, que  fa  Nation  devoit  faire  main-bafie 
fur  tous  les  François.  M.  Macé  étonné  de 
ce  difeours ,  questionna  fa  maîtrefTe  ;  fes 
réponfes  fimples  &  naïves,  fa  terreur  fcft- 
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èxt  ne  lui  permirent  pas  de  douter  de  la 
vérité  du  complot;  il  alla,  Fur  le  champ, 
en  faire  part  à  M.  de  Chepar,  qui  lui  or- 
donna les  arrêts  pour  lui  avoir  voulu  don- 
ner une  fp.ufle  allarme  ;  fept  Habitans  in- 
ftruits  parla  même  voye,  étant  venus  lui 
demander  la  permiffion  de  prendre  les  ar- 
mes pour  éviter  toutes  furpriies,  furent 
mis  aux  fers  ;  le  Commandant  les  traitoit 
de  lâches,  &  s'indignoit  de  ce  qu'on  cher- 
choit  à  lui  infpirer  de  la  méfiance  contre 
une  nation  qui  lui  temoignoit  tant  d'atta- 
chement ;  l'exactitude,  avec  laquelle  on 
payoit  le  tribut ,  entretenoit  fa  fécurité  ;  il 
ne  foupçonnoit  pas  la  politique  ùqs  Sauva- 
ges, le  mépris  qu'il  avoir  pour  eux  1  aveu- 
gloit;  il  n'imaginoit  pas  que  des  hommes 
de  cette  efpece  fuflent  capables  de  tant 
d'adrefTe. 

La  Soleille  Bras  piqué ,  vit  avec  douleur 
que  fes  foins ,  pour  la  confervation  des 
François ,  étoient  inutiles  :  elle  s'anima  à 
la  réiblution  de  les  fcrvir  malgré  eux;  elle 
ne  pouvoit  les  conferver  tous  ;  elle  chercha 
du  moins  les  moyens  de  diminuer  le  nom- 
bre des  victimes  \  elle  le  rendit  en  fecret 
dans  le  Temple;  *  elle  tira  adroitement  & 
à  l'infçu  des  Prêtres  ,  quelques  bûchettes 
du  fatal  faifceau;  fon  deilein  étoit  d'avan- 
cer le  tems  fixé  pour  l'exécution  de  la  con- 
fpiration;  elle   fentit  que  le  maflucre  qui 

*  Les  femmes    Soleilles  avoient    feules  le  droit 
d'y  entrer. 
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fe  feroit  chez  les  Natchez ,  feroit  bientôt 
répandu  au  loin  ;  les  François  établis  par- 
mi les  autres  Nations  en  feroient  inftruits 
&  fe  tiendroient  fur  leurs  gardes  ;  c'étoit 
ie  \\  ul  parti  qui  lui  reftoit  à  prendre,  il 
rendit;  les  Natchez  le  virent  à  leur  der- 
nier e  bûchette  ,  fans  s'appercevoir  qu'ils 
avoient  été  trompés;  ils  commencèrent  hsr- 
diment  le  carnage  qu'ils  avoient  projette, 
perfuadés  que  leurs  confédérés  alloient 
agir  en  même  tems. 

Le  28  Décembre  1729,  à  8  heures  du 
matin,  les  Sauvages  étoient  répandus  parmi 
les  François;  certains  coups  de  fufil  qui 
Revoient  fervir  de  fi  anal ,  furent  tirés  à  la 
porté  du  logis  de  M.  de  Chepar;  auffi- 
tot  ils  firent  main  -baffe  par-tout  en  même 
tems. 

MM,  de  Kolly,  principaux  Commis  de 
la  Compagnie  des  Indes,  furent  tués  les 
premiers.  La  maifon  de  M.  de  la  Loire 
ôqs  Urfins  fit  feule  quelque  réfiftance;  fes 
domeftiques  tuèrent  huit  Natchez  avant  de 
fuccomber.  M.  des  Urfins,  qui  venoit  de 
forât  à  cheval,  voulut  retourner  fur  ft? 
pas  au  premier  coup  de  fufil;  une  trou- 
pe de  Sauvages  l'arrêta.  Il  fe  défendit  avec 
"âge*  en  tua  quatre,  &  tomba  mort, 
percé  de  coups.  C'eft  à-peu-près  tout  ce 
que  leur  coûta  cette  furprife-,  ils  égorge* 
rent  près  de  deux  mille  hommes  ;•  il  n'en 
échappa  que  vingt,  &  cinq  à  fix  Nègres, 
encore  la  plupart  étoient  ils  bleffés.  fjço 
enfans*  90  femmes  &  autant  de  Nègre ; 

rent. 
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Kîit  faits  efclaves,  dans  refpérance  de  les 
vendre  aux  Anglois  de  la  Caroline. 

Pendant  ce  maifacre,  le  Soleil  ou  grand 
Chef,  étoit  tranquillement  alTis  fous  un  han- 
gard  de  la  Compagnie  des  Indes;  on  lui 
apporta  d'abord  la  tête  du  Commandant, 
puis  celle  des  principaux  François,  qu'il 
fit  ranger  autour  de  la  première'.  Toutes 
les  autres  furent  mifes  en  pile;  les  corps 
réitèrent  fans  fépulture  &  furent  la  proie 
des  vautours  ;  ils  ouvrirent  le  ventre  aux 
femmes  enceintes,  &  égorgèrent  prefque 
toutes  celles  qui  avoient  des  enfans  à  la 
mammelle,  parce  qu'ils  les  imi/ortunoient 
par  leurs  cris  &  par  leurs  pleurs.  Ils  firent 
efclaves  toutes  les  autres ,  &  les  traitèrent 
avec  la  dernière  indignité. 

Quelques  perfonnes  prétendent  que  M. 
de  Chepar  eut  la  douleur  de  périr  le  der- 
nier, &  d'être  le  fpectateur  de  cet  horrible 
carnage;  il  reconnut  alurs ,  mais  trop  tard» 
la  fageffe  des  avis  qu'on  lui  avoit  donnés. 
Les  Sauvages  lui  dirent  qu'un  chien  comme 
lui  étoit  indigne  de  mourir  de  la  main  des 
guerriers.  Il  fut  livré  aux  Puants  (i),  qui 
le  firent  expirer  à  coups  de  flèches  ;  après 
quoi  on  lui  coupa  la  tête 

Telle  fut  la  fin  d'un  homme  qui  n'écou- 
toitque  fes  confeils,  fa  cruauté,  fon  ava- 

(  i  )  Le  bas  peuple  Ce  nomme  dans  h  langue 
des  Natchez  3  Miche  -  Michequipi ,  qui  vtm  dire- 
Vuant* 
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rice  &  ion  ambition.  Comme  aucun  Fran- 
çois n'a  réchappé  du  mafiacre  des  Nat- 
chez,  on  ne  peut  gueres  favoir  au  jufte  le 
genre  de  mort  qu'on  fit  fubir  à  cet  Offi- 
cier; il  fuffit  de  favoir  qu'il  avoit  à  faire  a 
des  Peuples  naturellement  barbares,  & 
qu'il  les  avoit  irrités.  Une  bonne  adminif- 
tration  les  auroit  attachés  aux  François, 
qui  en  tiroient  de  très -grands  avantages; 
c'eft  ainfi  que,  quelquefois,  les  fautes  d'un 
feul  homme  entraînant  la  perte  d'une  Co- 
lonie entière;  on  ne  fauroit  trop  apporter 
de  précautions  dans  le  choix  qu'on  fait  de 
ceux  qu'on  envoyé  commander  dans  ces 
contrées.  Les  Sauvages ,  malgré  les  idées 
qu'on  fe  forme  d'eux,  ne  font  pas  toujours 
aifés  à  conduire;  il  faut  de  la  politique  & 
de  la  fageffe  pour  fe  concilier  leur  bien- 
veillance; on  ne  les  outrage  pas  impuné- 
ment ;  cette  hilloire  en  eft  la  preuve  ; 
lien  peut  -  être  n'étoit  mieux  conduit  que 
la  conspiration  des  Natchez.  Et  fans  un 
coup  de  la  Providence,  combien  n'eut-elle 
pas  été  funefte  !  On  devoit  fans  doute 
beaucoup  de  reconnoiiTance  à  la  Soleille 
Bras  piqué',  on  ne  fait  trop  comment  on  la 
lui  a  témoigné. 

Les  Nations  qui  étoient  du  complot  des 
Natchez ,  ne  fâchant  pas  le  ftratagême  qui 
fît  avancer  le  coup.,  fe  crurent  trahies; 
3a  Nation  Chacta  s'imagina  que  les  Nat- 
chez n'avoient  pas  voulu  leur  faire  part 
du  butin   àt^  Frajaçois ,    &   pour  mon- 
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trer  à  ces  derniers,  qu'ils  n'avoient  point 
de  part  à  la  conjuration,  ils  fe  joignirent 
à  eux  pour  aller  châtier  les  Natchez.  Ceux- 
ci  rendirent  d'abord  les  femmes  Françoifes 
&  les  Nègres  qu'ils  avoient  fait  efclaves  ; 
quelque  tems  après  ils  furent  attaqués  dans 
leurs  retranchemens,  mais  à  la  faveur  d'un 
orage  ils  le  fauverent  &  quittèrent  le  pays. 
On  en  prit  environ  mille  que  l'on  amena  à 
la  Nouvette  Orléans  ,  &  qui  furent  enfuite 
vendus  à  l'ifle  de  Saint  Domingue.  Du 
nombre  de  ces  prifonniers  étoient  le  Grand 
Soleil ,  fa  femme  &  fa  mère,  de  qui  on  ap- 
prit le  détail  ci-deflus.  Le  Grand  Soleil 
défavoua  ce  maffacre  ;  il  dit  que  fa  Nation 
avoit  abufé  de  fa  jeur.eiîe  pour  faire  ce 
coup.,  qu'il  avoit  toujours  aimé  les  Fran- 
çois, que  c'étoit  leur  Chef  qui  les  avoit 
contraints  à  ce  défefpoir  par  les  vexations 
envers  une  nation  née  libre.  Les  François 
fe  contentèrent  de  fon  défaveu;  ils  le  trai- 
tèrent avec  aiïez  de  douceur,  ainfi  que  fa 
femme  &  fa  mère;  mais  comme  ils  ne  re- 
tournèrent plus  au  milieu  vde  leur  nation, 
ils  moururent  bientôt  de  chagrin.  Depuis 
ce  tems  ce  pays  eft  inhabité  ;  les  Nat- 
chez pourfuivis  par  les  François ,  trop 
foibles  pour  leur  réfifter,  fe  'font  réfu- 
giés chez  les  Tchicachats,  où  ils  ont  trou- 
vé un  afyle. 

Nous  avons  toujours  un  Fort  ici,  mais 
la  Colonie  n'en  eft  guère  brillante;  un  mo- 
yen de  la  rétablir  feroït  d'y  attirer  d'autres 
Sauvages*  voilà»  Monfieur,  tout  ce  que 
C  6 
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je  puis  vous  raconter  de  plus  intéreffant  fur 
ce  pays;  je  vais  en  partir  bientôt  pour  con- 
tinuer mon  voyage,  &  je  finis  cette  lettre 
en  vous  renouvellant  les  aflurances  des 
lèntimens  que  vous  nie  connoifiez.  Je. 
fuis,  &c. 

Aux  Nalcbez,  le  ro  Septembre  1751. 


LETTRE    IV- 

Au  Mêrpe- 

Arrivée  de  î>  Auteur  chez  les  Akanças,  Mort 
funefte  des  gens  de  Ferdinand  Suto.  Ré- 
flexion fur  la  folie  des  hommes  qui  cher' 
choient  une  montagne  d'or.  Origine  du 
fameux  Dorado.  Précis  de  PHifoirc  tra- 
gique de  la  mort  de  Monfteur  de.  la  Salle. 


]\j.ONSIEUR, 

Aphes  avoir  vogué  environ  120  lieues, 
au  nord  des  Natchez,  fur  le  Miffiflipi, 
fans  rencontrer  aucune  habitation  fui  la 
route,  nous  fommes  arrivés  chez  une  na- 
tion célèbre  par  l'attachement  qu'elle  a  tou- 
jours eu  pour  les  François ,  &  connue  an* 
cienr.en-itnt  p?.r  l'expédition  de  Ferdinand 
Y  à  parlé  à  un  vieux.  Sauyage,  qui 


aux  Indes  Occidentale.  6t 

eft  Chef  de  cette  contrée:  il  m'a  dit  avoir. 
vu  M.  de  la  Salle  ici  en  1682 ,  lorsqu'il 
fit  la  découverte  du  grand  Fleuve  S.  Louû, 
connu  fous  le  nom  de  MilTiiTipi,  &  nom- 
mé par  les  Sauvages  MéjfcbaJJhfi^  qui  ligni- 
fie toutes  les  rivières  ou  le  grand  F.cuie. 

M.  de  la  Salle  pafFa  chez  cette  Nation  , 
en  defcfcfidatit  le  fleuve  ;  il  fit  amitié  avec 
ces  Peuples  &  prit  pofTelTion  de  leur  pays 
au  nom  de  Louis  le  Grand,  de  glorieuiè 
mémoire  j  après  y  avoir  planté  la  croix  6c 
les  armes  de  France,,  il  îuivit  le  cours  du 
Miffiflipi  qui  fe  jette  dans  le  fameux  Golfe 
du  Mexique.  Il  prit  hauteur  à  fon  embou- 
chure qu'il  trouva  par  les  29  degrés  de  L- 
N.  il  le  remonta  enfuite  jufqu'à  la  rivière 
des  Illinois,  d'où  il  fe  rendit  en  Canada, 
(5c  delà  repaiïa  en  France. 

A  fon  arrivée  a  la  Cour,  il  fit  part  de  fa 
découverte  à  Mrs»  de  Colbert  6c  de  Sei-ne- 
lai ,  ils  lui  firent  accorder  une  coromiflion 
du  Roi,  qui  portoit  que  tous  les  Pays  qu'il, 
découvriront ,  depuis  la  nouvelle  Bifcaye 
jufqu'aux  Illinois,  &  les  Peuples  tant  Fran- 
çois que  Sauvages  qui  s'y  trouveroient,  fê- 
laient fous  ics  ordres. 

C'eft.  chez  ce  même  Peuple  appelle  Akan-  ' 
cas,  qu'arriva  TU.  Joutel,  ïorfqû'après  la- 
mort  de  M.  de  la  Salle,  il  fe  mit  en  route' 
avec  des  guides  pour  trouver  le  Miffiflipi. 
Cet  Officier  eft  le  feul  qui  nous  ait  laiffé 
une  relation  fur  laquelle  on  puiiïe  comp- 
ter. Je  crois  devoir  vous  en  rapporter  un 
précis  i  vous  y  verrez  l'hiitoire  de  M.,  de. 
C  7 
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la  Salle,  &  quelle  fut  la  fin  de  fa  malheu- 
reuse expédition. 

A  l'égard  du  voyage  de  Ferdinand  Soto, 
je  ne  vous  en  dirai  qu'un  mot;  fhiftoire  gé- 
nérale des  Indes  occidentales  nous  apprend 
que  ce  grand  Capitaine,  fier  &  riche  de  la 
conquête  du  Pérou ,  après  avoir  trempé  fes 
mains  facrileges  dans  le  fang  de  l'infortu- 
née famille  Royale  des  Incas ,  voulut  péné- 
trer dans  ce  Pays,  avec  {ts  plus  vaillans 
foldats,  pour  fubjuguer  les  Peuples  des  en- 
virons du  Fleuve  dont  je  vais  vous  faire  la 
defcription;  mais  il  ne  connoifîbit  nulle» 
ment  l'intérieur  de  ce  vafte  continent;  il 
comptoit  peut-être  y  trouver  des  Peuples 
efféminés ,  comme  dans  l'Amérique  méri- 
dionale ;  il  fut  trompé  dans  fon  attente  ; 
une  partie  de  les  gens  fut  aiïbmmée  à  coups 
de  maflue  par  les  Sauvages,  qui  écorche- 
rent  les  principaux  Officiers  de  fon  armée, 
&  enfuite  expoferent  leurs  peaux  fur  la  por- 
te de  leur  Temple,  ce  qui  épouventa  telle- 
ment les  Efpagnols ,  qu'ils  fe  rembarquè- 
rent auflkôt  pour  l'Europe. 

Ferdinand  Soto  mourut  de  vergogne,  dit 
l'Hiftorien,  du  mauvais  fuccès  de  fon  en- 
treprile ,  Tan  1543 ,  &  depuis  ce  tems  juf- 
qu'en  1682,  ce  beau  Pays  n'a  été  habité 
par  aucun  Européen. 

La  deftinée  de  M.  de  la  Salle  n'a  pas 
été  plus  heureufe  que  celle  de  Ferdinand 
Soto. 

11  n'eft  point  de  vertu  qui  ne  foit  mêlée 
de  quelque  défaut;  c'eft  le  fort  ordinaire 
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de  l'humanité ,  &  ce  qui  met  le  comble  à 
notre  humiliation  ,  les  plus  g  andes  vertus 
font  fouvent  accompagnées  des  plus  grands 
vices.  Vous  le  remarquerez  aifément  > 
Monfieur ,  par  ce  récit  fuccinct  tiré  du  jour- 
nal de  M.  Joutel. 

Monfieur  Robert  Cavalier  de  la  Salle  par- 
tit de  la  Rochelle  le  24  Juillet  1684  fur 
une  Efcadre  de  quatre  bâtimens  comman- 
dés par  M.  de  Beaujeu,  Capitaine  de  vaif- 
feau.  On  embarqua  avec  lui  à  Rochefort 
285  perfonnes,  50  volontaires  (1),  quel- 
ques Gentilshommes,  &  un  certain  nombre 
d'engagés,  d'ouvriers  ôc  de  filles;  M.  de 
la  Salle  fit  le  voyage  fur  le  vaifTeau  de  M. 
de  Beaujeu ,  à  qui  il  ne  témoignoit  aucune 
confiance.  A  tout  ce  que  cet  Officier  lui 
propofoit,  il  ne  répondoit  qu'en  difant  d'un 
air  d'hauteur,  ce  tî'efi  pas  l'intention  du 
Roi;  il  ne  prenoit  aflurément  pas  le  moyen 
d'intéreller ,  dans  fon  entreprife ,  un  hom- 
me dont  il  avoit  befoin  pour  la  faire  réuf- 
fir;  aulfi  n'y  eut-il  perfonne  qui  ne  com- 
mençât d'augurer  mal  d'une  expédition 
dont  les  Chefs  paroiflbient  avoir  des  vues 
bien  oppofées;  le  tems  ne  l'a  malheureu- 
fement  que  trop  bien  confirmé. 

{1)  Il  y  avoir  parmi  ceux-ci  trois  Ecclé/îartiques 
de  S.  Sulpice3  dont  un  étoit  frère  de  M.  de  la  Sal- 
le, Chedeville  fon  parent  &  Majulle;  en  entre  qua- 
tre Rccolets,  pour  établir  des  miflîons  parmi  les 
Sauvages.  11  y  avoir  nuffi  deux  de  (es  neveux ,  Mo- 
rangec,  &  Cavelier,  âgé  de  14  ans. 
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Le  28  Décembre  1684,  l'Cfcadre  dé* 
couvrit  la  terre  du  Continent  de  la  Fluride,. 
&  fur  ce  qu'on  avoit  allure  M.  de  la  Salle 
que  dans  le  Golfe  du  Mexique,  les  cuurans 
portoient  à  M,  il  ne  douta  point  que 
l'embouchure  du  MïflhTipi  ne  fût  bien  loin 
à  rOueit:  erreur  qui  tut  la  iburce  de  toutes 
fes  difgraces.  11  lit  donc  tourner  à  rOueil;. 
mais  il  avançoit  peu  ,  parce  q ue  de  tems 
en  teins  il  approchoit  ue  terre ,  ce  la  coto- 
yoit  à  la  vue,  pour  examiner  s'il  ne  décou- 
vriroit  pas  ce  qu'il  cherchoit. 

Le  2  janvier  1685,  l'elcaJ.re  fe  trouva,, 
ainfi  qu'on  le  conjecture,  aflez  proche  de 
l'embouchure  du  MiMipi,  ce  le  jo  Janvier 
elle  paiTa  devant  fans  s'en  appercevoir.  M. 
de  la   Salle   p  ctoit  par  le 

travers  des  Appalaches,  continua  la   route 
fans  envoyer  fa  chaloupe  à  terre. 

On  prétend  même  qu'on  lui  montra  cette 
embouchure,  &  qu'il  ne  voulut  pas  fe  don- 
ner la  peine  de  s'en  aflurer,  parce  qu'il  s'é- 
tait mis  dans  la  tête  qu'elle  ne  pouvoit  pas 
être  à  l'endroit  qu'on  lui  marquoit.  Il  avoit 
un  entêtement  que  rien  ne  pouvoit  vaincre , 
ni  juftiner. 

11  ignoroit  fans  doute  ou  ne  faifoit  pas 
réflexion  que  les  premiers  hommes  du  mon- 
de ont  fouvent  été,  en  partie,  redevables 
de  leur  plus  grand  fuccès,  à  des  hommes 
qui  leur  étoient  inférieurs  en  mérite}  ce 
que  les  plus  fages  font  ceux  qui  profitent' 
des  lumières  &  des  avis  de  ceux  qui  en  ont 
moins  qu'eux» 
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Quelque  tems  après,  fur  quelques  idées 
que  lui  donnèrent  les  Sauvages  ,  il  voulut 
retourner  fur  les  pas,  mais  M.  de  Beaifjeu 
réfuta  d'avoir  pour  lui  cette^complaifance. 
On  pourfuivit  donc  la  même  route  à 
POueft,  &  Teicadre,  en  peu  de  jours,  fe 
trouva  à  la  Baye  S.  Bernard,  mais  fans  la 
connoître.  Cette  Baye  eft  à  100  lieues  à 
FOueft  de  l'embouchure  du  MiiTiffippi  ;  on 
y  mouilla  :  les  chaloupes  furent  envoyées  à 
la  découverte ,  pour  tâcher  de  découvrir 
où  l'en  étoit.  Elles  apperçurent  une  très 
belle  Rivière,  à  l'entrée  de  laquelle  il  y  a 
une  barre  qui  n'a  pas  plus  de  10  à  12  pieds 
d'eau.  Cette  découverte  fe  fit  après  bien 
des  allées  &  des  venues,  &  plufieurs  con- 
feils  où  l'on  ne  conclut  rien,  parce  qu'il 
fuffifoit  qu'un  des  deux  ouvrit  un  avis  pour 
que  l'autre  s'y  opposât. 

M.  de  la  Salle,  qui  ne  fe  croyoit  pas 
loin  du  Miffiffipî,  &  que  la  préfence  de  M. 
feaujeu  gênoit  plus  qu'elle  ne  lui  fervoit, 
Lit  de  débarquer  tout  fon  monde  en  ce 
'.;eu-là.  Cette  réfolution,  prife  le  20  Fé- 
vrier, il  envoya  ordre  au  Commandant  de 
la  Flûte,  de  la  décharger  de  ce  qu'elle  avoir 
de  plus  pefant ,  &  de  la  faire  entrer  dans 
la  Rivière.  Il  voulut  être  préfent  à  cette 
opération;  mais  le  Marquis  de  la  Sablon- 
niere  &  cinq  ou  fix  François  ayant  été  en- 
levés par  les  Sauvages,  tandis  qu'ils- fe  pro* 
menoient  dans  le  bois,  il  y  courut  pour  les 
■^gager.  Il  n'étoit  pas  encore  bien  loin 
du  rivage,  lorfqu'ayant  jette  les  yeux  du 
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côté  de  la  Mer,  il  appeiçut  la  Flûte  qui 
manœuvrent  de  manière  à  fe  biifer  contre 
des  batures  (i):  &  ion  mauvais  fort*  dit 
Joutel  dans  fa  Relation,  l'en- pécha  de  re- 
tourner far  les  pas  pour  éviter  ce  malheur. 
Il  continua  fa  rouie  vers  ie  village  où  fes 
gens  avoiém  été  conduits;  en  y  arrivant  il 
entendit  un  c<  up  de  canon,  *  Il  fe  douta 
que  c'étoit  pour  l'avertir  que  fa  Flûte  étoit 
échouée,  ce  fa  conjecture  fe  trouva  juile. 

Il  p-diTa  pour  confiant,  parmi  ceux  qui 
furent  témoins  de  cet  accident,  qu'il  avoit 
été  1V/I/  ci* un  defein  prémédité  de  St.  AU 
gron*  qui  commandoit  ce  Bâtiment  Cette 
perre  eut  des  fuites  fâcheufes ,  d'autant  plus 
qu'il  conter. oit  les  munitions,  les  uftenci- 
les,  les  outils,  &  généralement  tout  ce  qui 
eft  néceflaire  à  un  nouvel  établiiTement. 
M  de  la  Salle  fe  hâta  de  fe  revdre  à  l'en- 
droit où  le  vaifleau  étoit  échoué,  6c  trouva 
tout  le  monde  dans  l'inaction.  Il  pria  M. 
de  Beaujeu  de  lui  prêter  fa  chaloupe  &  fon 
canot  ;  il  les  obtint  fans  peine. 

Il  commença  par  fauver  l'équipage.  Iî 
fongea  enfuite  aux  poudres  &  aux  farines, 
enfuite  aux  vins  6c  à  Teau-de-vie;  on  em* 
porta  à  terre  environ  30  bariques.  Si  la 
chaloupe  de  la  Flûte  eut  pu  aider  celle  du 
vaifleau  le  Joli,  prefque  tout  auroit  été 
fauve  ;  mais  on  l'avoit  fait  périr  exprès , 
&  la  nuit  étant  furvenue,  il  fallut  atten- 

(1)  Ce  font  des  bancs  de  fable  ou  des  chaînes  de 
rochers  qui  s'étendent  fous  l'eau. 


aux  Indes  Occidentales»  67 

ère  au  lendemain  pour  achever  le  déchar, 
gement.  Au  bout  de  quelques  heures,  le 
vent  qui  venait  du  large  s'étant  renforcé, 
&  ayant  grofli  les  vagues,  la  Flûte  heurta 
contre  des  rochers  qui  la  crevèrent;  quan- 
tité de  marchandifes  fortirent  par  l'ouver- 
ture qui  s'y  étoit  faite  ,  &  furent  portées  çà 
&  la  au  gré  des  flots*  On  ne  s'en  apper- 
çut  qu'au  point  du  jour;  on  en  fauva  en- 
core 30  banques  de  vin  &  d'eau-de-vie  , 
avec  quelques  barils  de  farine,  de  viande 
èx  de  kgumes;  tout   le  refte  fut  perdu. 

Pour  comble  de  difgrace  ,  on  commença 
à  fe  trouver  environné  de  Sauvages;  quel- 
ques précautiuns  qu'on  prit  pour  les  empê- 
cher de  profiter  de  l'embarras  où  l'on  étoit, 
ils  enlevèrent  pli-ficurs  chofes  qu'on  avoit 
fin ivées  du  naufrage.  On  ne  s'en  apperçut 
même  que  quand  ils  fe  furent  retirés  avec 
leur  butin.  Ils  avaient  laifTé  fur  le  rivage 
plufieurs  canots;  on  s'en  faifjt;  foibles  re- 
préfailles  qui  coûtèrent  bien  plus  qu'elles 
ne  valoient.  Les  Sauvages  revinrent  pen- 
dant la  nuit  pour  reprendre  leurs  canots  ; 
ils  furprirent  aux  qui  les  avoient  enlevés  ; 
Cv  les  ayant  trouvés  endormis,  ils  tuèrent 
deux  volontaires  que  M.  de  la  Salle  re- 
gretta beaucoup,  &  blelferent  fon  neveu 
&  un  autre. 

Tant  de  malheurs  arrivés  coup  fur  coup, 
rebutèrent  plufieurs  de  ceux  qui  étoient  de 
cette  expédition,  &  entr'autres  Meilleurs 
Dainmaville  &  Mignet,  Ingénieurs >  qui 
voulurent  retourner  en  France,  à  quoi  ne 
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contribuèrent  pas  peu  les  difcours  des-  en- 
nemis de  M.  de  la  Salle  ,  qui  ne  ceflbient 
de  décrier  fa  conduite  ,  &  de  taxer  ion 
projet  d'entreprife  folle  &  téméraire.  Pour 
lui,  jamais  il  ne  montra  plus  de  réfolution 
ôc  de  fermeté;  il  fit  conftruirc  un  magafin 
qu'il  environna  de  bons  retranchemens, 
à  s'étant  mis  dans  Vefprit  que  la  rivière 
où  il  étoit  entré  pouvoit  bien  être  un  des 
bras  du  Mifiiflipi,  il  le  difpofa  à  la  re- 
monter. 

Sur  le  champ  on  commença  à  travailler 
à  un  Fort.  Dès  que  l'ouvrage  fut  un  peu 
avancé,  M.  de  la  Salle  chargea  Joutel  de 
l'achever,  lui  en  confia  le  commandement ,. 
&  lui  laiflà  environ  cent  hommes:  il  prit 
avec  lui  le  refte  de  fa  troupe,  qui  montoit 
tout  au  plus  à  60  perfonnes,  &  s'embar- 
qua fur  la  rivière,  réfolu  de  la  remonter  le 
plus  loin  qu'il  lui  feroit  pofîible.  Joutel  relia 
peu  de  tems  après  lui  au  Fort  qu'on  avoit 
commencé;  les  Sauvages  venoient  toutes 
les  nuits  roder  dans  les  environs  ;  les  Fran- 
çois embarraifés  ne  fe  déferlaient  centre 
eux ,  qu'avec  des  pertes  qui  les  arîoiblif- 
foient.  Le  14  Juillet  Joutel  reçut  un  o*» 
dre  de  M.  de  la  Salle  de  venir  le  joindre 
avec  tout  fon  monde. 

Plufieurs  bons  fujets  avoient  été  tués  ou 
pris  par  les  Sauvages;  d'autres  étoient 
morts  de  raifere  &  de  fatigue ,  oc  le  nom- 
bre des  malades  augmentait  chaque  jour:, 
en  un  mot  rien  n'étoit  plus  trifte  que  la 
ûtuation  où  fe  trouvoit  M.  de  la  Salle,  li 
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étoit  rongé  de  chagrin,  mais  il  le  diflîmu- 
îoit  allez  bien;  ce  qui  dégénérait  en  une 
dureté  opiniâtre.  Dès  qu'il  vit  tout  fort 
monde  rallemblé  ,  il  commença  tout  de 
bon  à  s'établir  &  à  fe  fortifier.  Il  fe  fit 
lui-même  l'architecte  de  Ion  Fort ,  &  com- 
me il  mettoit  toujours  la  main  à  l'œuvre 
îe  premier ,  chacun  travailla  de  fon  mieux 
à  fon  exemple. 

Il  ne  falloit  plus  qu'encourager  cette  bon- 
ne volonté*  mais  M.  de  la  Salle  n'étoît  pas 
maître  de  fon  humeur.  Dans  le  teins  même 
que  fes  gens  s'épuifoient  de  fatigue ,  &  n'a- 
voient  qu'à  peine  ce  qui  leur  étoit  nécef- 
laire  pour  vivre,  il  ne  put  gagner  fur  lui 
de  fe  relâcher  un  peu  de  l'a  levérité,  ni 
d'une  humeur  inflexible,  qui  n'eft  jamais 
de  faifon,  fur-tout  dans  un  nouvel  étabîif- 
fement.  11  ne  fuffit  pas  d'avoir  du  courage, 
de  la  fanté,  de  la  vigilance,  pour  faire  Vé- 
uflir  fes  entreprifes ,  il  faut  encore  bien 
d'autres  talens.  La  modération,  la  patience 
&  le  défintéreflement  font  nécefîaires.  Il 
eft  à  propos  de  dillinuiler  ,  &  de  fermer  les 
yeux  quelquefois,  pour  ne  pas  irriter  le 
mal.  La  voye  de  la  douceur  eft  la  plus 
iure  pour  celui  qui  conduit  la  troupe. 

M.  de  la  Salle  puniifoit  les  moindres  fau- 
tes avec  une  cruauté  inouïe;  rarement  il 
fortoit  de  fa  bouche  une  parole  de  douceur 
&  de  confolation  pour  ceux  qui  fouffroient 
avec  le  plus  de  confiance. 

Aufli  eut-il  le  chagrin  de  voir  prefque 
tous  fes  gens  tomber  dans  une  langueur, 
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qui  étoit  bien  plus  l'effet  de  leur  défefpoir, 
que  celui  de  l'excès  du  travail  &  du  défaut 
de  bonne  nourriture. 

Après  qu'il  eût  donné  fes  derniers  ordres 
à  (on  Fort,  il  réiblut  d'avancer  dans  le 
Pays,  &  fe  mit  en  marche  le  12  de  Janvier 
1687  avec  M.  Cavelier  fon  frère,  Moran- 
get  &  le  jeune  Caveiier  fes  neveux,  le  Pè- 
re Anaflafe,  Récolet ,  Joutel,  Duhaut, 
Larchevêque ,  de  Marie  ,  un  Allemand 
nommé  Hiens,  un  Chirurgien  nommé  Lié- 
tôt,  le  Pilote  Teflier,  Saget  &  un  Sauva- 
ge, bon  chaifeur.  Je  fais  mention  de  tous 
ceux  -  ci ,  parce  qu'il  en  fera  parlé  dans 
la  fuite. 

A  mefure  qu'on  avançoit  dans  le  Pays  , 
on  le  trouvoit  peuplé,  ôc  lorfqu'on  ne  fut 
plus  éloigné  que  de  40  lieues  des  Cénis,  on 
npprit  qu'il  y  avoit  un  François  parmi  ces 
Sauvages.  C'étoît  un  matelot  Breton  ;  il 
s'étoit  perdu  lorfque  M.  de  la,  Salle  étoit 
defeendu  pour  la  première  fois  fur  le  Mif- 
fiffipi;  depuis  1682  ce  malheureux  habitoit 
parmi  les  Cents  qui  l'avoient  adopté  ;  il 
n'efpéroit  plus  de  revoir  l'Europe,  il  n'y 
avoit  guère  qu'un  hazard  qui  pût  lui  procu- 
rer les  moyens  d'y  retourner  ;  ce  fut  Joutel 
qui  I'alla  chercher  parmi  les  Indiens.  Il 
ne  les  quitta  que  pour  être  témoin  d'un 
crime. 

Le  17  Mai,  Moranget  étant  à  la  chalTe, 
&  ayant ,  dit-on ,  maltraité  de  paroles  Du- 
haut, Hiens  &  le  Chirurgien  Liétot,  ces 
trois  hommes  réfolurent  de  s'en  défaire  au 
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plutôt  (5c  de  commencer  par  le  laquais  de 
M.  de  la  Salle  ce  fon  chatleur  fauvage  ap- 
pelle Nika  qui  accompagnoient  Motanget, 
&  qui  auroient  pu  le  détendre.  Ils  commu- 
niquèrent leur  déficit]  à  Larchevêque  ce  au 
Pilote  Tdïier,  qui  l'approuvèrent  6c  vou- 
lurent avoir  part  à  l'exécution.  Ils  n'en 
parlèrent  point  au  (leur  Marne  qui  étoit 
avec  eux  ,  &  qu'ils  auroient  bien  voulu 
pouvoir  éloigner.  La  nuit  fui  vante,  tandis 
que  les  trois  malheureufes  victimes  qu'ils 
vouloient  facrifier  à  leur  vengeance,  dor- 
moient  tranquillement,  Liétot  leur  donna  à 
chacun  pluiieurs  coups  de  hache  fur  la 
tête.  Le  Sauvage  &  le  laquais  expirèrent 
fur  le  champ.  Mnranget  le  leva  fur  fon 
fiant,  mais  fans  proférer  une  feule  parole; 
Êc  les  affaffins  contraignirent  le  fieur  de 
Marne  de  l'achever,  en  le  menaçant,  s'il 
refufoit,  de  lui  fiire  le  même  traitement 
qu'aux  autres;  c'eft  en  le  rendant  complice 
de  leur  crime,  qu'ils  vouloient  s'affurer 
qu'il  ne  les  accule roit  pas. 

Un  premier  forfait  eft  toujours  fuivi  d'in- 
quiétudes; les  plus  grands  fcélérats  vien- 
nent difficilement  à  bout  de  les  calmer;  les 
meurtriers  comprirent  qu'il  ne  leur  feroit 
pas  aifé  de  fe  ibulîraire  à  la  jufte  vengeance 
de  M.  de  la  Salle,  s'ils  ne  le  prévenoient, 
&  ils  s'y  réfolurent,  après  avoir  délibéré 
enfemble  fur  les  moyens  d'y  parvenir  ;  ils 
crurent  que  le  plus  sûr  étoit  d'aller  au  de- 
vant de  lui ,  de  faire  main  -  balle  fur  tous 
ceux  qui  l'accompagnoient,  &  de  fe  frayer 
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ainû  un  chemin  au  parricide  qu'ils  médi- 
taient. 

Une  réfolution  fi  étrange  ne  pouvoit  être 
infpirée  que  par  ce  défeipoir  aveugle  qui 
précipite  les  criminels  dans  Pabyme  qu'ils  le 
font  creufé:  un  incident  qu'ils  n'efpéroient 
pas  les  fivorifa,  &  leur  livra  la  proye  qu'ils 
cherchoient.    Une  rivière  qui  les  féparoit 
du  camp,  ce  qui  s'étoit  confidérablement 
grofiie  depuis  qu'ils  l'avoient  pailee,  les  re- 
tint deux  jours  *,  ce  retardement  qui  d'abord 
leur  parut  un  obftacle  à  leur  projet,  leur 
en  facilita  l'exécution.    M.  de  la  Salle  fur- 
pris  de  ne  pas  voir  revenir  fon  neveu,  ni 
les  deux    hommes  qui  l'accompagnoient , 
voulut  les  aller  chercher  lui-même.    On  re- 
marqua,  au  moment  qu'il  fe  mit  en  che- 
min,  qu'il  fe  troubla,   &  qu'il  s'informa 
avec  une  forte  d'inquiétude  qui  ne  lui  étoit 
pas  ordinaire,  fi    Moranget  n'avoit  pas  eu 
querelie  avec  quelqu'un. 

Il  appella  enfuke  Joutel,  lui  confia  la 
garde  de  (on  camp ,  lui  recommanda  d'y 
faire  de  tem?  en  tems  la  ronde,  de  ne  per- 
mettre à  perfonne  de  s'écarter  &.  d'allumer 
des  feux,  afin  que  la  fumée  fervît  à  le  re- 
mettre dans  fa  route,  s'il  venoit  à  s'égarer 
au  retour.  Jl  partit  le  no  avec  le  Père  Ana- 
ftafe  ôc  un  Sauvage.  Comme  il  approchoit 
du  lieu  où  les  affaflîns  s'étoient  arrêtés,  il 
apperçut  des  aigles  qai  voltigeoient  allez 
prés  de-là,  ce  qui  lui  fit  juger  qu'il  y  avoit 
quelques  charognes  en  cet 'endroit;  il  tira 
un  coup  defufil,  &  les  Conjurés,  qui  ne 

l'avoient 
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l'avoiènt  point  encore  apperçu  ,  fe  doutant 
que  c'étoit  lui  qui  approchoit ,  prépa- 
rèrent leurs  armes.  La  rivière  étoit  en- 
tr'eux  &  lui.  Duhaut  ce  Larchevëque  la 
paiTerent;  &  ayant  vu  M.  de  la  Salle  qui 
venoit  à  petit  "pas,  ils  s'arrêtèrent.  Du- 
haut fe  cacha  dans  de  grandes  herbes,  ayant 
fon  fufil  bandé,  Larchevëque  s'avança  un 
peu  plus;  un  moment  après  M.  de  la  Salle 
l'ayant  reconnu,  lui  demanda  où  étoit  fon 
neveu,  il  lui  répondit  qu'il  étoit  à  la  dé- 
rive. Dans  le  moment  Duhaut  tira  fon 
coup  ;  Monficur  de  la  Salle  le  reçut  dans 
la  tête  &  tomba  mort. 

,,  O  veus,  de  cette  terre,  antiques  habitans, 

5j  Citoyens  clés  forêts,    dans  les  antres  errans, 

,,  Dont  l'Europe  orgueilleufe  au  fè:n  de  la  moleiïè, 

„  Contemple  avec  de  iain  la  fauv2ge  rudeiîe  , 

3,  Parlez  :  i'aftre  du  jour  qui  luit  dans  vos  forêts, 

„  A-t-il  vu  parmi  vous  de  fèmblables  forfaits? 

Vo2n:e  de  ffumonvilie,  far  M.  Thomas. 

Ce  fut  le  no  Mai  1687,  que  cet  afTaffi- 
ffat  fut  exécuté  chez  la  'Nation  des  Cénis. 
Le  Père  Anaftàfe  ayant  vu  tomber  M.  de  la 
Salle  à  fes  pieds  ,  i'attendoit  que  les  meur- 
triers ne  fépargneroient  pas,  quand  ce  ne 
ieroit  que  pour  fe  délivrer  d'un  témoin 
de  leur  crime.  Duhaut,  s'étant  approché 
de  lui  pour  le  railurer,  lui  dit  que  l'ac- 
tion qu'ils  venoient  de  faire  étoit  un  coup 
de  défefpoir  ,  6c  qu'il  y  avoit  long  tems 
qu'ils  fongeoient  à  fe  venger  de  Moran- 
get,  qui   avuit  voulu  les  perdre.    Ce  fut 

/.  Partie.  D 
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le  Père  Anaftafe  qui  apprit  à  M.  Cavelier 
la  mort  de  fon  frère.  Celui-ci  dit  aux  Con- 
jurés que  fi  leur  dellein  étoit  auiïï  de  fe  dé- 
faire de  lui,  il  leur  pardonnoit  fa  mort  d'a- 
vance; ôc  qu'il  ne  leur  demandoit,  pour 
toute  grâce,  qu'un  quart  d'heure  pour  fe 
tlifpoier  à  mourir.  Jls  lui  répondirent  qu'il 
n'avoit  rien  à  craindre,  que  perfonne  ne  fe 
plaignoit  de  lui. 

Joutel  n'étoit  pas  au  camp  alors;  Larche- 
vêque,  qui  étoit  fon  ami ,  courut  l'avertir 
que  fa  mort  étoit  réfolue,  pour  peu  qu'il 
témoignât  de  refientiment  de  ce  qui  étoit 
arrivé,  ou  qu'il  prétendît  fe  prévaloir  de 
l'autorité  que  M.  de  la  Salle  lui  avoit  don- 
née; mais  que  s'il  demeuroit  tranquille ,  il 
n'avoit  rien  à  craindre,  joutel,  qui  étoit 
d'un  naturel  fort  doux,  répondit  qu'on  fe- 
roit  content  de  fa  conduite,  qu'il  croyoit 
pu'on  avoit  dû  l'être  de  la  manière  d'ont 
51  s'étoit  comporté;  il  retourna  enfuite  au 
camp. 

Dès  que  Duhaut  eut  apperçu  Joutel  ,  il 
cria  qu'il  falloit  que  chacun  commandât  à 
fon  tour.  Il  s'étoit  déjà  emparé  de  toute 
l'autorité  ;  &  le  premier  ufage  qu'il  en  fit, 
fut  de  fe  rendre  maître  du  magaûn.  Il  le 
partagea  enfuite  avec  Larchevêque,  en  di- 
tant  que  tout  lui  appartenoit.  Il  y  avoit 
pour  30000  liv.  de  marchandifes ,  &  en- 
viron 05000  liv.  tant  en  efpeces  qu'en 
vaiiTelle. 

Les  aflaffins  avoient  pour  eux  la  force  & 
la  hardiefle  >  ils  s'étoient  montrés  capable! 
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des  plus  grands  crimes  ;  aufii  ne  trouvè- 
rent-! 1s  d'abord  aucune  réfiftance.  Bien- 
tôt la  divifion  fe  mit  entre  eux;  ils  eurent 
des  difficultés  pour  le  partage  de  la  caille; 
ils  en  vinrent  aux  mains,  &  Hiens  déchar- 
gea fun  piftolet  dans  la  cervelle  de  Di> 
haut ,  qui  alla  tomber  à  quatre  pas  de  l'en- 
droit où  il  étoit.  En  même  tems  Rutel ,  ce 
Matelot  Breton  que  Joutel  avoit  ramené  de 
chez  les  Cénis,  tira  un  coup  de  ful.il  fur 
Liétot.  Ce  miférable ,  quoiqu'il  eût  trois 
balles  dans  le  corps,  vécut  encore  quelques 
heures;  ainfi  les  deux  meurtriers,  l'un  de 
M.  de  la  Salie,  l'autre  de  Moranget  ion 
neveu,  furent  eux-mêmes  les  victimes  de 
i'efprit  de  fureur  qu'ils  avoient  infpiré  dan? 
cette  malheureufe  Colonie. 

Les  Sauvages  ne  favoient  que  penfer  de 
ces  meurtres,  &  en  étoient  fort  fcandali- 
fës.  Ils  avoient  raifon,  &  ils  pouvoient 
plus  jullement  traiter  ces  François  de  bar- 
bares, que  nous  n'avions  droit  de  les  re- 
garder comme  tels.  Quoiqu'il  en  foit,  telle 
fut  à  peu  près  la  fin  tragique  de  Robert  Ca- 
velier,  fieur  de  la  Salle,  homme  d'une  ca- 
pacité, d'une  étendue  d'efprit,  d'un  cou- 
rage, &  d'une  fermeté  d'ame  qui  auroient 
pu  le  conduire  à  quelque  chofe  de  grand, 
ii,  avec  de  bonnes  qualités,  il  avoit  fçu  fe 
rendre  maître  de  fon  humeur  fombre  &  at- 
trabilaire,  adoucir  la  févérité,  ou  plutôt 
la  dureté  de  fon  naturel,  &  réprimer  la 
hauteur  avec  laquelle  il  traitoit,  non  feule- 
ment ceux  qui  dépendaient  entièrement  de 
D  a 
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lui,  mais  fes  aflbciés  mêmes;  ce  qu'il  y  a 
de  plus  trifte  pour  la  mémoire  de  cet  nom-  !;. 
me  célèbre,  c  eft  qu'il  n'a  été  plaint  de  per-  j 
fonne ,  èv  que  le  mauvais  fuccès  de  fon  en-  \: 
treprife    lui   a  donné    un  air  d'avanturier 
parmi  ceux  qui  ne  jugent  que  fur  les  appa-  il 
rences.    Par  malheur,  cett  ordinairement  ij 
le  plus  grand  nombre,  &  en  quelque  forte  jj 
la  voix  du  Public.    On  lui  a  encore  repro- 
ché ave:  juftice  de  n'avoir  jamais  pris  con- 
iëil  à  perfonnc,  &  d'avoir    ruiné  les  pro- 
pres affaires  par  ion  opiniâtreté  (i). 

C'eft  ainfi  que  finit  cette  malheureufe  en- 
treprife  ;  bien  des  chofes  contribuèrent  à 
la  faire  échouer;  elle  auroit  au  moins  eu 
une  partie  du  fuccès  qu'on  efpéroit ,  îi  on 
n'avoit  eu  en  vue  qu'un  établiffement  à  l'em- 
bouchure du  MitTiHapi ,  comme  bien  des 
gens  fe  l'étoient  perfuadé-  Il  eft  certain  que 
lorfque  M.  de  la  Salle  fut  abandonné  par 
M.  de  Beaujeu  à  la  Bay  >  de  S.  Bernard, 
il  ne  tarda  pas  à  reconnoitre  qu'il  était  à 
l'Ouelc  du  Fleuve  qu'il  cherchoit:  s'il  n'a- 

(  i  )  Pour  diminuer  l'horreur  de  l'attendit  de  Du- 
haut,  on  n'a  pas  manqué  de  dire  que  M.  de  la 
Salle  avoit  tué  d/  ù  main  le  jeune  Duhaut,  &  qu'il 
avoit  fait  le  même  traitement  à  plufieurs  autres;  que 
c'eft  le  déièrpoir  &  la  vengeance  qui  animèrent  ici 
Conjurés,  qui  craigaoient  de  périr  e  ix-  ne  mes  par 
(b^  injudice  Se  fa  dureté.  On  do-t  être  d'autauc 
plus  en  garde  contre  ces  difeours  cal<j  mieux  ,  qu'il 
n'eft  que  tr:>p  orJnai-e  d'exagérer  le?  défauts  des 
malheureux,  &  de  leur  en  imputer  plusieurs  qu'ils 
n'ont  pas. 
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voit  eu  que  le  dclTein  de  le  trouver,  il 
àuroit  pu,  dès  le  premier  voyagé  qu'il  fît 
aux  Cuiis,  obtenir  de  ces  Sauvages  dts 
guides  ,  puifqu'ils  en  donnèrent  dans  la 
fuite  à  jbutel  (1)  >  n:«is  H  avoit  énviè  de 
s'approcher  des  Éfpafcnols,  pour  prendre 
connoifiance  des  mines  de  Sainte  Barbe,  & 
de  chercher  auHi  un  Dorado.  Pour  vouloir 
trop  faire,  non-feulement  il  ne  fi:  rien  du 
tout,  mais  il  fit  périr  tout  fen  monde,  il 
fe  perdît  lui-même  ,  ce  ne  fut  plaint  de 
perfonne. 

Avant  de  finir  cette  Lettre,    qu'il  me 
foit  permis  de  faire  quelques  réflexions  lui 
_la  folie  des  h  un:  a  in  s. 

L'avidité  des  Capitaines  Efprgnols  de- 
voit  être  bien  grande,  puisquelle  les  ex- 
citoit  à  chercher  une  montagne  d'or,  ou  un 
Dorado  imaginaire  ,  pendant  que  le  pays 
qu'ils  babitoient  regorgeoit  ce  toutes  parts 
de  ce  métal.  Cela  prouve  que  tous  les  tré- 
fors  du  monde  font  incapables  de  fatisfaire 


(1)  Le  (leur  Joutel  trouva  le  Fleuve  Mi&.lîpi 
r  le  moyen  des  Sauvages  qui  le  guidèrent  chez 
Akança's,  &  de- là  en  Canada,  eu  il  arriva  rc- 
àpagné  d'un  Prêtre ,  d'un  Récolet ,  d'un  Soldat , 


KS 
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d'un"  Matelot,  d'un  Habitant,  &  d'un  Sauvage,  ce 
qui  compofoit  une  caravane  afièz  bigarrée.  Voi)à 
tout  ce  qui  eft  revenu  de  cette  expédition.  le 
relie  de  cette  malheureufe  Colonie  périt  ,  foir  par 
les  Sauvages,  (oit  par  les  Efpagnols  qui  les  firent 
prifonniers,  &  les  envoyèrent  aux  mine*  pour  y 
travailler.  _ 

D  S 
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l'homme,  lorfque  la  cupidité  s'eft  une  fois 
emparée  de  Ton  cœur. 

Les  Efpagnols  n'étoient  pas  contents  des- 
richeiTes  du  Pérou;  il  leur  failoit  encore 
découvrir  un  Dorado ,  c'enVà-dire ,  une 
contrée  dont  les  rochers  &  les  pierres  fu£ 
fent  d'or.  Les  Indiens,  pour  flatter  la  eu* 
pidité  de  ces  ennemis,  &  les  éloigner  en 
même  tems  de  leur  pays,  ne  ceffoient  de 
leur  vanter  For,  Tardent,  les  diamans ,  & 
les  perles  dont  ce  pays  abor.doit.  L'envie 
qu'ils  avoient  de  fe  débarraffer  de  ces  hô- 
tes incommodes,  ne  leur  fit  rîeu  épargner 
pour  les  perfuader  de  l'exiftence  de  cette 
contrée  prétendue.  Les  Eipagnols  ajoute- 
ront foi  à  ces  rapports  qui  les  intérefïoient  ; 
À  Ton  prétend  que  c'efl-là  l'origine  de  ce 
iaÇiéiS  Doradv  qui  a  fait  tant  de  bruit  dans 
h  monde. 

Le  bruit  courut  alors  qu'au  fortir  d'une 
longue  chaîne  de  montagnes  couvertes  de 
neige,  on  entroit  dans  une  vafle  plaine, 
extrêmement  peuplée,  où  étoit  le  Dorado 
qu'on  fouhaitoit  découvrir. 

Auflitôt  Quefada  parât  avec.  250  braves 
foldatS  pour  l'aller  chercher.  Le  jour  de 
S.  Jaques,  ils  apperçurent  du  haut  d'une 
montagne,  de  varies  plaines  qui  rellemblent 
de  loin  à  une  mer,  &  lorfqu'ils  furent 
descendus  au  pied,  ils  y  bâtirent  une  ville 
qu'ils  appelèrent  San-Tago,  en  mémoire  du 
jour  qu'ils  avoient  découvert  Cette  plaine r 
ils  lui  donnèrent  encore  le  furnom  de  Cas, 
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Atalajai  (i),  pour  marquer  le  deflein  de 
leur  "voyage,  qui  étoit  de  trouver  le  Do- 
rad%.  Cette  ville  fubfifte  encore  aujourd'- 
hui dans  l'endroit  qu'on  la  voit  fur  la  Car- 
te, comme  un  monument  qui  femble  exci- 
ter la  poftérité  à  aller  à  la  découverte  de 
ce  tréfor  inconnu.  Quefada  traverfa  les  bois 
de  l'Ayrico  avec  des  peines  inouïes ,  & 
vint  à  "Timana  en  1543 ,  après  avoir  perdu 
prefque  tout  fon  monde. 

Orellana  entreprit  cette  année  le  même 
voyage  ;  il  partit  du  Pérou  ,  defcendit  le 
IVlaragnon,  ou  la  rivière  des  Amazones,  fe 
rendit  fur  la  côte,  &  ne  négligea  rien  pour 
arriver  à  la  montagne  d'or;  mais  tous  fes 
travaux  furent  inutiles,  &  il  ne  remporta 
d'autre  hosneur  de  fon  entreprife,  que  ce- 
lui d'avoir  fait  un  des  plus  horribles  voya- 
ges dont  on  ait  jamais  ouï  parler.  Dans  ce 
même  tems,  Philippe  de  Ure  craignant  que 
Quefada  profilât  feul  de  cette  découverte, 
partit  de  Coro,  dans  la  Province  de  Vé- 
nuèzuela,  avec  Aquito,  le  Lieutenant  Ve- 
lalcazar  &  120  hommes  ;  mais  un  Cacique 
lui  ayant  dit  que  la  plupart  des  gens  de 
Quefada  avoient  péri  dans  cette  entreprife  , 
il  prit  fa  route  vers  le  Sud,  le  long  delà 
rivière  de  Guabari,  &  aborda,  ainii  que 
l'allure  le  Père  Simon  &  Piedrahata,  à  la 
première  peuplade  des  Omagnas  ,  en  très- 

'   (1)  ç^ialajas  figniEe   en  Efpagnol   éfier  ou  dé* 

COH'fTÏT, 
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mauvais  état.  Mais  pour  l'or  que  ne  fait> 
on  pas  ?  Auri  facra  famés  quiâ  non  pcdlora 
cegis  ! 

„  Interrogeons  les  premiers  Capitaines 
,,  de  notre  Nation,  dit  un  Auteur  Efpa- 
M  gnol ,  &  faifons  la  même  qtieftion  à  Key- 
„  mife*  Anglois,  &  aux  autres  Capitaine» 
„  de  fon  pays  ç  i  )  :  Mes  amis»  pourquoi. 
„  entreprenez-vous  ce  voyage?  A  quoi  bon 
„  vous  rifquer  tant  de 'fois  fur  la  mer? 
m  pourquoi  iacrifier  vos  VajiTeaux,  6c  vous 
„  expoler  à  tant  de  traverfes?  Adreflbns- 
„  nous  à  Quito,  aux  deux  Fizares,  à  San- 
„  ta  Fé  de  Bagota,  &  aux  Quefuda,  fur  le 
„  Maragnon,  à  Orellana ,  à  Meta,  à  Bar- 
„  rio ,  ce  à  pluiieurs  autres  Capitaines 
?,  célèbres.  Pourquoi  vous  donnez -vous 
*  tant  de  peines?  A  quoi  bon  ces  levées 
„  de  troupes,  ces  voyages  dans  des  pavs 
„  ii  difficiles?  Nous  cherchons,  répondi- 
y>  rent-ils,  le  fameux  &  riche  Dorado,  ne 
„  ïbyez  donc  point  furpris  de  notre  réfolu- 
5,  tion.  N*eû41  pas  naturel  qu'on  prenne 
5,  de  la  peine  pour  acquérir  les  plus  gran- 
„  des  richeiTes  de  l'univers?  Et  quel  be^ 
„  foin  avoit  le  Pérou  de  faire  périr  tant 
„  de  monde  pour  le  trouver? 

Il  eft  aifé  maintenant  de  juger  quel  cas 
on  doit  faire  d'une  entreprife  dont  le  but 
étoit  d'aller  chercher  au  loin,  avec  tant  d? 

rif- 

(0  II  n'ya  pas  encore  cent  ans  que  Keymiiè-sn- 
treprit  de  découvrir  le  pays  de  l'or. 
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rifques  &  de  frais ,  des  tréfors  que  Ton 
poifédoit  chez  foi  en  toute  fureté. 

Mais  à  quoi  bon  tant  philofopher  fur  cet- 
te  matière  ,  le  féjour  que  je  ferai  .ici  me 
donnera  Toccafion  de  vous  adreffer  une 
nouvelle  Lettre,  où  je  vous  marquerai  ce 
que  j'apprendrai  de  plus  intéreliant  tou- 
chant la  politique  &  la  forme  du  gouver- 
nement des  Peuples  de  cette  contrée.  Je 
tais*  Monfieur, 

Aux  Akanças,  le  29  Octobre  175L 


LETTRE    V. 

Au  Même. 

Bcferip'ion  des  mœurs  de  la  Nation  des  Akan- 
ças ,  leur  Religion  >  leur  manière  de  faire 
la  guerre  ,.  la  bonté  B  la  fertilité'  de  leur 
p?ys. 

Monsieur, 

L  a  defeription  que  je  vais  vous  faire  de 
cette  Nation  fauvage,  en  fixant  votre  at- 
tention fur  leur  caractère  particulier ,  voua 
donnera  ,  comme  je  Vefpere,  une  idée  gé- 
nérale de  celui  de  tous  les  Peuples  de  l'A- 
mérique feptentrionale.  Il  y  a  en  effet  peu 
de  différence  entr'eux  pour  les  mœurs  &  la 
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manière  de  penfer ,  fur-tout  à  l'égard  éTmï 
Etre  fuprême  qu'ils  appellent  en  leur  lan- 
gue Coyjcopcbill,  qui  lignifie  le  grarul  Rf 
prit  ou  te  Maître  de  In  vie. 

Lqs  Akanças  habitent  far  le  bord'cPune 
rivière  qui  porte  leur  nom  ;  elle  prend  fa 
iource  dans  le  nouveau  Mexique  ,  ce  fe 
décharge  dans  le  fleuve  du  Miihffipi.  Ces 
Sauvages  font  grands  &  bien  faits,  braves, 
bons  nageurs,  très-adroits  à  la  chafle-,  à  la 
pêche ,  oc  fort  dévoués  aux  François  ;  i's 
en  ont  "donné  des'  marques  en  plufieurs 
occaûons»  ——■—«——■— 

Je  vous  ai  parlé  "dans  ma  précédente  eu 
vieillard  de  cette  Nation  qui  me  dit  avoir 
vu  M.  de  la  Salle.  Ce  bon  Sauvage  ajouta 
qu'il  conçût  dès-lors  une  grande  eltime 
pour  les  François,  que  c'étoit  la  première 
Nation  d'hommes  blancs  qu'il  avoit  vu,  & 
qu'il  avoit  toujours  recommandé  depuis  à  fa 
Nation  ,  dont  il  étoit  Chef,  de  ne  jamais 
reconnoître  d^amres  Européens  pour  alliés 
que  les  François,  qui  furent  auiMtôt  adop- 
tés à  fa  recommandation  ;  en  effet ,  oi/a 
vu  que  ces  Peuples  n'ont  jamais  voulu 
tremper  dans  la  conjuration  dû  maiTacre  gé- 
néral des  François  établis  aux  Natchtz. 
C'eft  une  juftice  que  je  dois  rendre  à  ces 
bons  Sauvages,  qui  font  toujours  en  guerre 
avec  les  Tchicachas,  qui  donnèrent  retraite 
aux  Natchez. 

Le  Pays  des  Akanças ,  eft  un  des  phis 
beaux  du  Monde  ;  le*  terres  y  font  G  ferti- 
les, qu'elles  produifent  prefque  fans  cul- 
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rure,  du  froment  d'Europe,  toutes  fortes 
de  légumes  &  de  bons  fruits  inconnus  eu 
France;  le  gibier  de  toute  efpece  y  abonde, 
comme  bœufs  fauvagcs,  cerfs,  chevreuils, 
ours,  tigres,  léopards,  renards,  chats 
fauvages,  lapins ,  poulets  d'Inde,  gélino- 
tes,  faifans,  perdrix,  cailles,  tourterelle*, 
p:geons  ramiers,  cignes,  oyes  ,  outardes, 
canards  de  tome  efpece,  cercelles,  plon- 
geons, poules  d'eau,  pluviers  dorés,  bé- 
ca'Tes,  bécafiines,  grives,  étournaux,  ce 
autres  volatiiles  qu'on  ne  voit  pas  dans  no- 
tre Europe. 

Lorfque  j'arrivai  chez  les  Akanças,  les 
jeunes  guerriers  m'accueillerent  par  la 
dan  le  du  calumet.  Il  eit  bon  de  vous  ob- 
ferver,  Monfieur,  que  la  danfe  parmi  ces 
Peuples  entre  dans  toutes  fortes  d'affaires: 
il  y  a  àes  danfes  de  religion  ,  de  méde- 
cine, de  réjouhTance ,  de  "cérémonies,  de 
guerre,  de  paix,  de  mariage,  de  mort,  de 
jeu,  de  chalTe  &  d'impudieité;  cette  der- 
nière eft  abolie  depuis  notre  arrivée  en 
Amérique. 

La  danfe  d'impudicité  fe  faifoit  clandefti- 
nement  ôx  la  nuit,  à  la  lueur  d'un  grand 
feu.  Tous  ceux  qui  entroient  dans  cette 
lubrique  atTemblée ,  dévoient  frnpper  au 
poteau,  (1)  c'eft-à-dire,  jurer  de  ne  ja- 

(  1  )  Lorfque    les  Sauvages  jurent   ou   font  quel- 
ques (èrmens,  ils  prennent  un  caflè-tête  avec  lequel 
ils  frappent  fur  un  poteau,   en  rapr.Hant  les  beaux 
coups  qu/ib  on;  fait  à  la  guerre 2  &  ça  prcaçtwn; 
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mais  révéler  ce  qu'ils  avoient  fait  ou  vu- 
dans  ce  bal  diiiolu  :  les  danfeurs  des  deux 
lexes  y  parohToient  tous  nuds,  dans  des 
attitudes  &  des  geftes  de  proftitution ,  ac- 
compagnés de  chantons  impudiques,  que 
vous  me  difpenferez  de  vous  traduire,  quoi- 
que ce  ne  foit  qu'une  galanterie  dans  la 
langue  des  Sauvages. 

Les  Avanças  ont  parmi  eux  des  hommes 
adroits ,  qui  étonneroient  peut-être  nos 
joueurs  de  gobelets  :  j'en  ai  vu  un  qui  fit 
çn  ma  préfence  un  tour  qui  vous  paroîtra 
incroyable;  c'étoit  un  jongleur,  après  avoir 
fait  quelques  fimagrées,  il  avala  une  côte 
de  cerf  de  17  pouces  de  longueur,  qu'il  re- 
tint avec  fes  doigts,  &  qu'il  retira  enfuite 
de  fon  eftomac.  Cet  Akanças  eft  allé  à  la 
nouvelle  Orléans  montrer  fon  tour  d'adrelfe 
au  Gouverneur  &  à  tous  les  Officiers  de 
la  Garnifon  ;  c'eft  ce  que  les  Sauvages  ap- 
pellent faire  la  médecine. 

Voici,  Monfieur,  la  manière  dont  on 
déclare  la  guerre  chez  les  Akanças.  On 
fait  un  feftin  dans  la  cabane  du  chef,  on  y 
fert  du  chien ,  qui  eit  le  principal  mets  des 
guerriers,  parce  que,  diient-ils,  le  chien 
qui  eft  fi  brave ,  qu'il  fe  fait  mettre  en 
pièces  pour  défendre  fon  maître ,  donne  de 

<te  tenir  religieufement  leur  parole  ;  un  fo-ment  pro- 
noncé de  cette  manière  eft  irrévocable  pour  eux,-  un 
Cacique  jure  de  bien  conduire  fâ  Nation  en  de» 
venant  Chef,  &  frappe  au  poteau.  Il  ne  peut  ê^ 
ttfu  à  cette  dignité  uns  faire  ce  ferment. 
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la- valeur.  Auffi  celui  qui  tue  un  chien- 
aux  ennemis  eft  d'abord  reçu  guerrier  *r 
mais  il  faut  qu'il  apporte  la  chevelure  % 
c'elt- à-dire,  la  peau  de  la  tête  du  chien 
qu'il  a  tué,  comme  fi  c'était  la  chevelure 
d'un  ennemi ,  fans  quoi  les  autres  ne  le 
croiroient  pas.  Les  Sauvages  ont  beaucoup 
de  chiens,  tant  pour  la  chafle,  que  pour 
les  garantir  des  furprifes  de  l'ennemi. 

Apres  le  feftin  dont  je  viens  de  parler, 
le  principal  Chef  convoque  une  aflemblée 
de  gens  de  guerre  &  de  guerriers. 

L'aifemblée  fe  tient  au  milieu  du  Village 
dans  une  grande  cabane  faite  exprès ,  qu'ils 
appellent  la  cabane  du  Confeil.  Le  Chef 
&  les  plus  confidérés  fe  placent,  chacun 
fuivant  fon  rang,  fur  des  nattes  ou  des 
peaux  de  tigres.  Lorfque  tous  font  affis, 
le  Chef  ou  1  Orateur  fe  place  au  milieu  de 
rafîemblée  &  fait  fa  harangue  à  haute  voix; 
il  représente  à  fa  Nation  qu'il  lui  feroit 
honteux  de  ne  pas  venger  l'affront  qu'elle 
a  reçu  de  tel  Peuple;  que  s'ils  n'en  tiroient 
pas  raifon,  on  les  regarderoit  comme  des 
femmes.  (1)  A  l'initant  toute  l'aiTemblée 
applaudit  en  difant:  heu\  heu\  Le  Chef  en- 
fuite  prend  un  faiiceau  de  bûchettes  &  le 
préfente  à  l'aifemblée  ;  tous  ceux  qui  veu- 
lent   marcher  en  prennent  chacun  une  \ 

(r)  Quand  on  appd'e  un.  Sauvage  femme  ou 
Vieille,  c'eft  une  inful;e  qui  veur  dire  homme  to 
o*ura  ou  lâche, 
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e'efl:  de  cette  manière  que  fe  font  les  en- 
rollemens. 

.  Le  lendemain  matin  ,  les  femmes  vont 
criant  par  le  Village  :  „  jeunes  gens  &  guer- 
,V  tiers  qui  avez  reçu  des  bûchette?,  par- 
,,  tez.)  allez  en  guerre,  vendez  la  mort  de 
7,  nos  parens,  de  nos  alliés  &  de  nos  amis; 
„  ne  revenez  qfèe  loi-fque  vous  ferez  teints 
„  du  fang  de  nos  er.nemis,  &  apportez 
.-,  leurs  c  ne  vel  lires.  „  (i)  Alors  tous  ceux 
qui  ont  reçu  des  bûchettes  s'aflemblent  au 
quartier  général. 

'  Alors  Un  jeune  Sauvage  prend  le  foin  d« 
peindre  en .  rouge  une  maiTue  qu'ils  appel- 
lent c  ;  cette  taàflne  eft  portée  fur 
les  limites  du  Pays  des  ennemis,  on  y  fait 
une  entaille  à  un  arbre  où  Ton  définie  avec 
du  vermillon  deux  fléchés  en  fautoir;  c'efty 
le  Ion  eux,  le  fymbole  de  la  guerre;  le  rou- 
ge lignine  que*  la  Nation  ne  refpire  que  la 
vengeance ,  &  ne  fera  fatisfaite  qu'après 
avoir  répandu  le  fang  de  fes  enner.'s. 

Avant  que  de  partir,  le  Chef  de  la  Na- 
tion convoque  une  nouvelle  slTemblée  qui 
eft   ordinairement   fuivie   d'un    feitin   de 


(i)  Tes  Sauvages  ont  coutume  d'arracher  h  peau 
ùe  la  tête  d'.s  ennemis  qu'ils  tuent  à  la  guerre;  ils 
en  comptent  le  nombre  par  les  chevelures  qu'ils 
rapportent  en  trcyhée  au  bout  d'une  peche.  Nous 
leur  donnons  ordinairement  en  mn  rchan  dLil  s ,  fur 
le  compte  du  Roi ,  la  valeur  de  dix  iois  par  chaque 
chevelure  de  nos  ennemis. 
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mtrft ,  il  y  invite  fes  alliés.  Le  Chef  pré- 
ïènte  aux  Confédérés  des  bûchettes  pour 
les  engager  à  marcher  comme  troupes  auxi- 
liaires. A  la  tin  du  repas  on  chante.  &  on 
danfe  la  guerre  (ij.  Tous  les  jeunes  gens 
font  peints  en  rouge;  c'tft  quelque  chofe 
de  curieux  de  voir  la  danfe  de  la  guerre. 
Celui  qui  danfe  la  découverte  ou  la  fur- 
prife,  guette  fon  ennemi  en  fe  tenant  dans 
une  potture  raccourcie,  &  tout  d'un  coup 
fond  fur  lui,  la  malTue  à  la  main,  faifant 
des  cris  horribles,  le  fuppofant  dans  l'ac- 
tion. Son  camarade  fe  laide  tomber,  corn» 
me  s'il  eut  été  frappé  de  la  foudre,  en  roi- 
pjfittfit  ^es  membres  comme  un  épiîeptique  ; 
après  quoi ,  l'autre  représente  en  danfanc 
la  Façèta  de  lever  1a  chevelure  du  mort;  cet- 
te opération  fe  fait  avec  un  couteau  qu'il 
tient  à  la  main;  il  frit  un  cerne  fur  le  frontr 
&  autour  du  col  de  rennemi  ;  il  y  porte 
fes ongles  qui  font  très-longs;  il  appuyé 
fes  deux  genoux  entre  les  deux  épaules  du 
captif,  &  d'un  coup  brufque  des  genoux 
qu'il  avance,  ce  des  malus  qu'il  retire,  il 


fi)  La  chanfon  de  guerre  eft  conçue  en  ces  ter- 
mes :  ,,  Je  vais  en  guerre  venger  la  mort  de 
3)  mes  frères ,  je  tuerai ,  i'&ttermtrierai ,  je  facçaçeraj , 
,,  je  brûlerai  les  ennemis,  j'amènerai  des  êfclaveSj 
5,  je  mangerai  leur  ccecr,  je  ferai  boucaner  leur 
3y  chair,  je  boirai  leur  fang,  j'apporterai  îeur  che- 
„  velure,  &  leurs  crânes  pour  faire  des  rafles  „  Se 
autres  choies  (èmbîables  oui  ne  refirent,  que  la  ven- 
geance, la  cruau;é  &  le  carnage. 
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enlevé  la  peau  de  la  tête  avec  la  chevelure. 
Tout  cela  fe  démontre  en  chantant,  &  en 
danfant  au  ion  d'un  tambour,  ce  d'un  chi* 
chikois  (i),  qui  marque  la  cadence  ce  la 
mefure. 

Les  Sauvages  «e  marchent  jamais  en 
guerre  fans  confulter  leur  ManiiGu  (2)  ; 
c'eil:  à  lui  à  qui  ils  attribuent  tous  leurs 
bons  ou  leurs  mauvais  deftins.  Si  le  Ma* 
nitou  ne  leur  a  pas  été  favorable,  ils  le 
quittent  fans  cérémonie,  &  en  prennent  un 
autre.  Le  Chef,  avant  que  de  partir  pour 
la  guerre,  fait  un  jeûne  très  -  auftère ,  6c 
pendant  ce  tems  il  a  le  corps  peint  en  noir.. 
Après  le  jeûne  »  il  fe  débarbouille ,-  &  fe 
peint  le  corps  &  le  vifage  de  rouge.  Il 
harangue  fes  guerriers  en  préfence  du  faux 
Dieu,  après  quoi  chacun  plie  bagage  pour 
le  déparr.  Us  portent  quelquefois  la  guerre 
à  quatre  ou  cinq  cens  lieues  loin  de  leur 
pays. 

Leur  bagage  de  guerre  conuite  dans  la 
peau  d'un  ours  qui  leur  fert  de  lit,  la  peau 
d'un  bœuf,  qui  leur  fert  de  couverture,  la 
peau  d'un  chat  tigré,  qui  leur  fert  de  fac 
pour  mettre  le  calumet  ou  la  pipe  pour  fu- 

f  i  )  Ceft  une  calebaflè  ou  efpece  de  «ourde  5 
ils  y  mettent  des  grains  de  Rnflàdes,  forte  de  grain* 
de  verre  ou  d'émail;  ils  Rattachent  auffi  des  grelots 
aux  jambes. 

(2)  Faux  Dieu  des  Sauvages.  Ceft  quelquefois 
un  corbeau  derTéché,  ou  un"ierpent  ;  ils  prennent 
aufli  des  amphibies,  &  des  quadrupèdes.. 
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mer,  un  calTe-tête  ou  petite  hache  dont 
ils  fe  fervent  pour  cabaner  dans  les  bois. 

L'armement  de  guerre  confilte  dans  un 
fufil ,  une  corne  de  bœuf,  pour  mettre  leur 
poudre,  qu'ils  fe  paflent  en  bandoulière, 
avec  un  petit  fachet  de  peau  où  font  leurs 
balles,  les  pierres  à  fufil  &  un  tire-bourre; 
de  plus ,  un  arc ,  un  carquois  garni  des 
flèches;  ces  dernières  leur  font  très- utiles 
pour  la  charte.  Ils  n'employent  jamais  le 
fufil  pour  tirer  fur  les  animaux,  lorfcru'ils 
font  quelque  expédition  fur  leurs  voifins  : 
le  bruit  pourroit  les  faire  découvrir.  Ils 
conviennent  entr'eux  de  la  manière  dont  ils 
s'y  prendront  pour  furprendre  l'ennemi; 
car  les  Sauvages  font  confifter  leur  gloire 
&  leur  fcience  dans  cette  forte  de  guerre, 
qui  eft  prefque  toujours  fatale  à  ceux  qui 
en  font  l'objet. 

A  l'égard  de  leurs  vivres ,  ils  s'en  met- 
tent fort  peu  en  peine  ;  chacun  fe  pourvoit 
d'un  vêtit  fachet  de  farine  de  bled  d'Inde 
ou  mahis  riifoîé,  à-peu-près  comme  nous 
faifons  le  caifé,  &  lorsqu'ils  font  preffés 
par  la  faim ,  ils  avallent  une  cuillerée  d'eau 
délayée  avec  cette  même  farine ,  qu'ils 
confervent  pour  l'approche  de  l'ennemi. 

Quoique  les  Sauvages  relient  quelque* 
fois  trois  ou  quatre  jours  fans  rien  manger, 
ils  n'en  font  pas  pour  cela  incommodés  ,  oc 
n'en  continuent  pas  moins  leur  route.  Ils 
fe  ferrent  le  ventre  avec  une  ceinture,  à 
raeiure  qu'il  diminue;  en  un  mot,  ils  &nt_ 
iiifatigables. 
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Lorfque  les  Sauvages  ont  fait  coup  fur 
l'ennemi,  pour  me  fervir  de  leur  façon  de 
parler,  de  jeunes  guerriers  partent  auffi- 
tôt  pour  apporter  au  village  la  nouvelle  de 
la  vi::oire.  Ils  s'annoncent  par  de  certains 
cris.,  qui  marquent  d'avance  le  nombre  des 
prifonniers,  des  morts,  &  celui  des  cheve» 
lures  qu'ils  apportent.  Les  femmes  fe  pré- 
parent à  recevoir  à  coups  de  bâtons  les  pri- 
fonniers  ou  efclaves.  Elles  ont  en  outre  le 
droit  de  décider  de  la  mort  ou  de  la  vie 
des  captifs,  que  Ton  amené  bien  liés  & 
peints  en  noir  (i).  Celles  qui  ont  perdu 
leur  mari  ou  leur  fils,  font  msîtrefles  àt 
prendre  un  captif  pour  le  remplacer.  Ll- 
îes  l'adoptent  pour  mari  ou  pour  fils,  & 
d'abord  il  eit  mis  en  liberté. 

Quant  à  ceux  qui  ne  font  point  adoptés  , 
on  les  brûle  vifs  à  petit  feu.  Pour  cet  ef- 
fet, on  leur  écorche  la  tête,  &  on  les  atta- 
che à  un  quadre  (2),  alors  tous  les  jeunes 
gens  fe  vengent  fur  ces  miférables,  qui  en- 
durent les  tourmens  les  plus  affreux  fans  fe 
plaindre  ;  au  contraire,  ils  chantent  jufqu'à 
ce  qu'ils  expirent;  difant  qu'ils  font  de  vé- 
ritables hommes ,  &  qu'ils  ne  craignent  ni 
la  mort  ni  le  feu  ;  ils  le  moquent  même  de 

(0  Ceux  qui  font  peints  de  cette  façon  font  rc- 
ferves  pour  être  biûlés  au  milieu  du  Yiltage,  à  moin* 
que  les  femmes  ne  les  adoptent. 

(i)  On  appelle  quadre,  deux  poteaux  piqués  en 
terre>  lurmontés  d'une  traverfe.  On  fait  chanter  & 
darder  les  capriis  autour  de  ces  poteaux. 
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leurs  bourreaux  ,  en  leur  difant  qu'ils  ne 
les  (ont  pas  aiïez  fouffrir,  que  s'ils  les  te- 
noient,  as  les  tourmenteroient  bien  davan- 
tage ;  que  c'eit  dans  telles  parties  qu'il  faut 
porter  le  feu  ,  &:  que  c'eit  dans  ces  endroits 
qu'ils  font  plus  fetifibles.  11  eft  à  remar- 
quer que  lorfquYis  le  diipoient  à  marcher 
contre  Rëhnetti  ,  ils  ont  grand  loin  de  fe 
peindre  de  vermillon  le  corps  &  le  vifage, 
de  forte  que  venant  a  frapper  fur  l'ennemi, 
en  faifant  des  hurlernens  iemblabîes  à  ceux 
des  poifédés,  ils  refierablent  à  une  troupe 
de  démons  fouis  de  Tenter  (i>  Ils  font 
bons  envers  leurs  amis, mais  très-cruels  en- 
vers leurs  ennemis. 

A  l'égard  de  leur  Religion,  ils  croyent 
un  grand  Efprit,  qu'ils  adorent  fous  la 
forme  d'un  ierpent,  ou  d'un  crocodile;  ils 
lui  rendent  un  culte,  ils  craignent  le  Dia- 
ble, qu'ils  appellent  Lfprit  mauvais.  Ils 
adorent  alifi  'le  "Soleil  &  la  Lune.  Quand 
il  tonne,  ils  s'imaginent  que  c'efl:  le  Maître 
de  U  vie  qui  leur  Parie  en  colère. 

je  ne  termirtèrai  pas  ma  lettre  fans  vous 
faire  part  d'un  petit  événement  qui  vous 
ilier  ,  mais  qui,  quoique  de 
L-r.ite  importance,  peut  nfètre  très- 
utile  peâdinÉ  le  iéjour  que  je  ferai  en  Amé- 
ri  .]ue.   Les  Ateças  viennent  de  m'adopter  ; 

(0  En  gérerai  les  S.uivagcs  ,  tant  hommes  que 
femmes,  n'ont  aucun  poil  dans  tout  le  corps,  ex- 
cep. é  des  cheveux,-  ils  difênt  que  nous  refièmblons- 
er»  cela  aux  bê:es,  de  même  quand  ils  nous  yoyent 
marge,-  des  herbes  &  de  la  raiadç» 
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ils  m'ont  reconnu  pour  guerrier  &  poui 
Chef,  &  m'en  ont  donné  ia  marque;  c'eli 
un  chevreuil  qu'ils  ont  imprimé  fur  ma  cuif- 
fe  ;  je  me  fuis  prêté  de  bonne  grâce  à  cette 
opération  douîoureufe.  \  oici  comment  cela 
8*eft  pafTé  ;  on  m'a  fait  aflèoir  fur  une  peau 
de  tygre;  un  Sauvage  a  biûléde  la  paille 
dont  il  a  délayé  la  cendre  dans  de  Peau;  il 
s'eft  fervi  de  cette  cempefition  très-fimple 
pour  deflîner  le  chevreuil;  il  a  enfuite  fui- 
vi  le  dclïein  avec  de  groflés  aiguilles,  en 
piquant  jufqu'au  vif  pour  faire  iortir  du 
;  ce  feng  mêlé  à  la  cendre  de  la  paille 
forme  une  empreinte  qui  ne  t'effacera  jamais. 
J'ai  fumé  su  calumet  après  cela;  on  a  éten- 
du des  peaux  blanches  fur  mes  pas,  fur  les- 
quelles j'ai  marché;  ils  ont  danfé  devant 
moi  en  pouffant  ûqs  cris  de  joye;  ils  m'ont 
dit  enfuite  que  je  pouvois  aller  chez  tous 
hs  Peupks,  qui  étoient  leurs  alliés,  pré- 
fenter  le  calumet  &  montrer  ma  marque , 
que  je  ferois  très -bien  reçu  par- tout,  que 
j  étois  leur  frère ,  &  que  fi  quelqu'un  me 
tuoit,  î)s  le  tucroient  ;  je  luis  préîentement 
noble  Akanças.  Ces  Peuples  crèvent  m'a- 
voir  fait  par  cette,  adoption  tout  l'honneur 
qui  feroit  dû  à  un  défenfeur  de  leur  patrie; 
pour  moi  je  le  regarde  à  -  peu  -  près  comme 
celui  que  M.  le  Maréchal  de  Richelieu  re- 
çut, lorfqu'il  fut  inTcrit  dans  le  livre  d'or 
de  la  République  de  Gênes  au  nombre  des 
nobles  Génois.  Il  va,  il  eft  vrai,  quelque 
différence  entre  l'infcription  &  l'opération 
«lue  l'on  m'a  faite;,  je  ne  puis  vous  exgrimcr 
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combien  elle  m'a  fait  fouflfrlr;  j*aî  fait  tous 
nus  efforts  pour  n'en  rien  témoigner  ;   je 

plaifantois   au   contraire  avec   les  femmes 
Akunças  qui  étoient  préfentes;  les  ipecta- 
teurs  étonnes  de  mon  infentibilité,  pouf- 
foient  des  cris  de  joye  en  danfant  autour  de 
moi  ,  &  en  difant  que  j'étois  un  véritable 
homme.    La  douleur  a  été  cependant  très- 
vive,  C5c  j'en  ai  eu  la  fièvre  pendant  prés  de 
huit  jours.    Vous  ne   l'auriez   croire  com- 
bien ces  Peuples  me  font  attachés  depuis 
ce  dems.   Voila,  tout  ce  que  je  puis  vous' ap- 
prendre à  leur  fujet  ;  nous  comptons  partir 
jans  les  premiers  jours  de  Novembre,  pour 
continuer  notre  route  au  pays  des  Illinois. 
Gomme  la  faifon  cil  avancée ,  &  que  nous 
avons  encore  300  lieues  à  fure  pour  nous 
y  remire,  nous  r'.fquons  d'être  arrêtés  par 
les  glaces ,  &  d'hiverner  en  chemin.    Nous 
fommes  obligés  de  fejourner  ici  par  rapport 
au  bîicûit  nécefTiire"  pour  un  voynge    de 
long  cours;  car  nous"  avons  à  combattre, 
dans  cette  faifon,  les  courans  &  les  vents 
du  Nord,  qui  nous  font  contraires.  Suivant 
toutes  les  apparences ,  je  ne  pourrai  vous 
écrire  que  l'année  prochaine.    Je  fais  partir 
la  préfente  par  t'oecaGon  d'un  batteau  qui 
arrivera  à  tems  pour  le  départ  d'un  vaiiîeau 
de  Roi  pour  la  France,  où  je  louhaite  que 
ma  lettre  vous  trouve  en  bonne  faute.  Don- 
nez-moi, je  vous  prie,  de  vos  nouvelles, 
vous   ne  pouvez  me  faire  un   plus  grand 
plaifir.    Je  fuis,  &c. 
Aux  Akanças^  le  6  Novembre  ij$i. 
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P.  S.  J'ai  trouvé  chez  ies  Akanças  un 
Sauvage  métif,  &  l'a  y  an  né  fur 

fon  origine,  j'ai  appris  de  lui,  qu'il  étoit 
fils  de  ce  Rute),  Matelot  breton,  (]ui  le 
perdit  brique  M.  de  la  Salle  deiccn'it  le 
MiffiiTipi  en  1682,  &  dont  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  parler  précédemment. 

Ce  mi-Sauvage  ajouta  que  le  dit  Rutel , 
fon  père,  fut  rencontré  par  les  Ccnis,  Na- 
tion Sauvage,  qui  l'avoient  adopté;  il  en 
avoit  reçu  une  de  leurs  filles  pour  femme, 
en  qualité  de  guerrier,  parce  qu'ayant  fait 
ufage  de  fon  fufil,  dans  un  combat  des  Cé- 
nis  contre  leurs  ennemis,  l'effet  de  cette 
arme  à  feu,  qui  leur  étoit  encore  incon- 
nue, les  épouvanta,  &  les  mit  en  déroute. 

Ce  Rutel,  ayant  enfuite  appris  aux  Sau- 
vages la  manière  de  voguer  à  voile  &  à  ra- 
me avec  leurs  pirogues  ou  canots,  les  mit 
en  état  de  défaire  une  petite  armée  navale 
ennemie;  cette  façon  de  naviger,  jufqu'a* 
lors  inconnue  à  la  Nation,  attira,  au  Ma- 
telot  Breton,  la  reconnoiflance  &  la  véné- 
ration de  ces  Peuples;  ils  le  regardèrent 
comme  le  plus  grand  homme  du  monde  ;  & 
le  fameux  Ruiter,  qui  de  Matelot  devint 
Lieutenant  &  Amiral  des  Provinces-Unies, 
fut  peut-être  moins  conûdéré  que  Rutel  le 
fat  chez  les  Cénis. 


aux  Indes  Occidentales.  95 

<—rt— «— —  ihimm««WW— i — — M— — 

■     1         — r*~— »--'■"■'    ■■- »'     -* 

LETTRE    VI. 
Au  Même. 

jRfrt//  de  fie  qui  efi  arrhé  à  V Auteur  du* 
rant  fa  navigation  des  Akanças  aux  Mi- 
nois. Naufrage  du  S.  Louis ,  baueau  du 
Roi  ,  qu'il  montoit.  Il  tombe  dans  U 
Mijftjfipi»    Un  Akanças  lui  fauve  la  vie. 


M 


ONSIEUR, 


Me  voici,  grnee  à  Dieu,  arrivé  au  Fort 
de  Chartres,  après  avoir  couru  bien  des 
rifques  pendant  ce  long  &  pénible  voyage. 
Nous  partîmes  des  Akanças  le  7  Novem- 
bre, pour  nous  rendre  ici.  Nous  avons 
fait  environ  300  lieues  fans  rencontrer  au- 
cun village  ni  habitation.  Comme  cette 
étendue  de  pays  eft  abiolument  inhabitée, 
on  y  rencontre  heureufement  des  trou* 
peaux  de  boeufs  fauvages,  des  cerfs  & 
des  chevreuils,  fur- tout  dans  cette  faifbn 
où  les  eaux  font  baffes.  Ces  animaux  font 
forcés  de  venir  boire  par  bandes  au  fleu- 
ve; nous  en  avons  fouvent  tué  à  la  tra- 
verfe ,  ainfi  que  des  ours  &  des  cerfs.  Les 
Sauvages  Akanças  viennent  ordinairement 
fe  louer  aux  François  ,  pour  les  faire  vi- 
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vre  de  chatte  pendant  la  route.    Ces  chaf- 
feurs  partent  le  matin  dans  des  pirogues;; 
ils  tuent  les  bœufs  qu'ils  rencontrent  fur  le  i 
bord  du  fleuve,  &;  le  convoi  qui  fuit,  em- 
barque   dans  les    batteaux  la    viande  de! 
charte  qui  eft  toute  prête  fur  le  rivage. 

Les  Sauvages  ont  l'attention  de  lever  la 
langue  &  les  filets  des  animaux  qu'ils  ont 
tués,  &  d'en  faire  comme  une  offrande  au 
Commandant  &  aux  Officiers  du  convoi  : 
après  quoi ,  un  Sergent  ou  un  Caporal  fait 
la  distribution  de  la  viande,  aux  Soldats  de 
chaque  batteau;  quelquefois  ils  en  ont  à 
profufion,  6c  alors  ils  en  font  des  conibm- 
més.  On  eft  bien  dédommagé  des  fatigues 
du  voyage  par  le  plaifir  qu'on  a  de  la  chaf- 
fe.  Le  gibier  eft  fi  commun  aux  environs 
de  la  Rivière  de  S.  François  (1),  que  lorf- 
cjue  nous  cabanions  fur  fes  bords ,  il  étoit 
impoflible  de  pouvoir  dormir  à  caufe  de  la 
multitude  de  cignes ,  de  grues,  d'oies, 
d'outardes  ce  de  canards,  qui  alloient  & 
venoient  toute  la  nuit  dans  ces  lieux  aquati- 
ques. Lcrfqu'cn  approche  du  pays  des  Il- 
linois, on  voit,  pendant  le  jour,  des  nuées 
de  tourterelles ,  efpece  de  ramiers  ou  pi- 
geons fauvages.  Une  chofe  qui  paroîtra 
peut-être  incroyable,  c'eft  que  le  Soleil  en 
eft  éclipfé;  ces  oifeaux  ne  vivant  que  de 
faines  &  de  glands  dans   les  forêts,  font 

ex- 


(  r  )  Cette  rivière  prend  fâ  fource  dans  le  pays 
îles  Hawauj. 
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excellcns  en  automne ,  on  en  tue  quelque- 
fols  jufqu'à  80  d'un  coup  de  fuiil.  Quel 
dommage,  qu'un  fi  beau  pays  l'oit  (i  peu 
habité ,  ou  ne  foit  peuplé  que  par  des 
brutes. 

M.  de  Macarti ,  Irlandois  de  nation  ,  & 
Commandant  du  convoi,  ayant  eu  quelque 
atteinte  de  goutte,  ce  craignant  d'hiverner 
en  chemin,  fe  détennina  à  taire  route  avant 
les  autres,  lorfque  nous  n'étions  encore 
qu'au  confluent  de  l'Ohio,  &  du  Ntiffiffipi; 
à  30  lieues  des  Illinois.  Ce  Commandant 
prit  les  meilleurs  rameurs  de  nos  bateaux 
pour  armer  le  lien.  Et  fans  s'inquiéter  des 
autres,  les  biffa  en  arrière,  contre  les  in* 
itructions  du  Marquis  de  Vaudreuil;  ce- 
pendant la  loi  de  nature  diète  à  chacun 
Tordre  de  fe  fecourir  mutuellement  en  cas 
d'attaqué  de  l'ennemi,  ou  d'autres  acci- 
dens,  comme  celui  qui  arriva  au  S.  Louis, 
bateau  que  je  tnontois.  Il  échoua 'fur  u;:e 
bâture  de  fable;  on  fut  obligé  de  le  dé- 
charger prefqu'eutiérement  pour  le  remet- 
tre à  flot,  ce  qui  me  fit  perdre  deux  jours 
de  tems,  &  m'empêcha  de  pouvoir  rejoin- 
dre le  convoi. 

Pour  comble  de  malheur^  lorfque  je 
n'avois  plus  que  quatorze  lieues  à  faire  pour 
arriver  aux  Illinois,  mon  bateau,  trois  jours 
«près  avoir  échoué,  toucha  contre  un  ar- 
bre piqué  en  arc-boutant,  dont  le  fleuve  du 
MilTiflipi  efl:  rempli,  fur-tout  dans  le  tems 
des  eaux  baffes  ;  le  choc  le  creva,  il  s'y  fit 
une  fi  grande  voye  d'eau  ,    qu'il  coula   à 

L  Partie.  E 
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fond  en  moins  d'une  heure.  Je  perdis» 
dans  cet  accident,  tout  ce  que  je  poifédois; 
je  courus  le  ritque  de  périr  ;  je  m'etois  jette 
dans  une  pirogue ,  mais  elle  étoit  (i  char- 
gée des  effets'  fauves  du  naufrage,  qu'elle 
tourna;  quelques  foldats  fe  noyèrent,  fau- 
rois  eu  le  même  fort  fans  un  généreux 
Akancas,  qui,  fans  craindre  la  rigueur  de 
la  faiion,  fe  jetta  à  l'eau,  Cv  m'atteignît  par 
mon  capot  (i). 

C'elt  après  ces  aventures  que  je  fuis  ar- 
rivé au  Fort  de  Chartres  ;   je  n'y  ai   pas 
été  long-tems  fans  être  témoin  d'un  événe- 
ment qui  a  failli  à  avoir  des  fuites  fàcheu- 
f^s.  Les Pchenguicbias ,  ôc  les  Ouyatanops,  à' 
l'inftigation  des  Anglois,  avoient  confpiré 
la  perte,  totaie  des  cinq  villages  François 
établis  chez  les  Minois.    M.  de    INÎacarty 
m'avoit  dépêché  pour  aller  en  avant  faire 
préparer  le  logement  de  quelques  troupes 
qui  venoient  par  un  convoi.    Les  Sauvages 
avoient  médité  leur  coup,  &  vouloient  pré- 
venir ce   convoi.    Je  me  trouvai  dans  ce 
tems  aux  Kaskakias,  où  commandoit  M.  de 
Montcharvaux,   qui  ne  pouvoit  favoir  au 
jufte  le  deflein  de  ces  barbares.    Ceux  -  ci 
s'étoient  répandus  dans  les  maifons  des  ha- 
bitans;  la  vivacité  de  leurs  careffes,  leur 
affectation  les  fit  foupçonner ,  en  fe  rappel- 
lant  le  maffacre  des  Natchez. 
C'en:  dans  ces  occafions  qu'un  Officier 

(  x  )  Habillement  des  voyageurs  ;  il  eft  Tait  d'une 
OQUfCRWC  de  bise»  &  reuemblc  à  un  capuchon. 
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fupérieur  refient  tout  le  poids  du  comman- 
dement. M.  de  Montcharvaux  ne  fe  dé- 
couragea pas:  il  étoit  fécondé  par  M.  de 
Gruife  ,  Officier  intelligent  èc  brave.  Il 
tint  un  confeil  fecret  avec  les  notables  ce 
anciens  habitans  du  lieu;  il  me  fit  l'honneur 
de  me  confulter  dans  cette  eircoiiftan.ee  ; 
c'étoit  plutôt  par  bonté  que  par  nécefiité, 
puifque  j'étois  un  nouvel  arrivé,  par  con- 
féquent  peu  au  fait  du  local.  J'ofe  dire 
cependant  qu'il  ne  fe  trouva  pas  mal  de 
mon  avis ,  tout  (impie  qu'il  étoit.  Mon 
opinion  fut  que  pour  pénétrer  le  defifein  des 
conjurés,  il  falloit  le  tenir  fur  la  défenfive, 
fans  témoigner  le  moindre  foupçon;  faire 
fortir  quelques  habitans  à  cheval1,  6c  armés 
de  leurs  fufils  comme  s'ils  alloient  à  la 
chaiTe,  en  leur  recommandant,  après  avoir 
battu  L'efbrade,  de  rentrer  dans  la  bourgade 
en  grand  galop,  comme  s'il  y  avoit  quelque 
choie  de  nouveau  :  cela  devoit  occafionner 
une  faufié  ai  larme.  Il  n'étoit  plus  queftion 
alors  que  d'examiner  la  contenance  des 
Sauvages ,  qui  fe  trahiroient  eux  -  mêmes. 
On  fuivit  cet  avis;  les  Sauvages  cru- 
rent que  les  François  avoient  découvert 
leur  complot;  ils  s'étoient  propofés  de 
l'exécuter  le  jour  de  Noël,  au  fortir  de  la 
Grand'  MetTe  paroiffiale;  ils  s'étoient  infor- 
més exactement  du  jour,  en  demandant,  à 
leur  manière,  quand  arrivoit  celui  où  le 
fils  du  Grand  Efprit  étoit  venu  au  monde. 

Dès  qu'ils  fe  crurent  découverts,  ils  ne 
fongereat  qu'à  la  fuite  ;  nous  fimes  feu  fur 
E  2 
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eux,  &  nous  en  jettâraes  22  fur  le  carreau. 
Un  Sergent,  nommé  la  Je  11  ne  (Te,  créole  & 
bonchaueur,  en  tua  quatre  en  ma  préfen- 
ce»  M.  de  Gruife,  de  Ton  côté,  attaqua 
ceux  qui  étoient  dans  la  maifon  des  Jeiui- 
tes;  il  en  bîefla  plufieurs,  &  en  prit  cinq 
vivans,  au  nombre  defquels  étoit  un  Iiii- 
nois.    On  les  mit  aux  fers. 

M.  de  Macarty  fe  hâta  de  dépêcher  à  la 
Nouvelle  Orléans  des  couriers  à  M.  le 
Marquis  de  Vaudreuil ,  pour  lui  rendre 
compte  de  cette  expédition  ;  le  Gouverneur 
a  ordonné  de  rendre  les  prifonniers  à  leurs 
compatriotes,  qui  font  venus  pleurer,  le 
calumet  à  la  main,  en  défavouant  le  com- 
plot, &  en  difant  que  leurs  gens  avoient 
perdu  l'efprit ,  que  les  Anglois  le  leur 
avoient  ôté.  Ils  ont  reçu  la  paix  avec  beau- 
coup de  reconnoiiTance ,  &  tout  eft  fort 
tranquille  à  préfent;  cependant  on  a  ordon- 
né par  précaution  aux  habitans  de  porter 
leurs  fufils  quand  ils  vont  à  la  Méfie ,  &  à 
l'officier  de  garde  de  pofer  deux  fentinelles 
à  la  porte  de  TEglife  pendant  le  fervice 
divin. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  obferver, 
Monfieur ,  que  tout  ceci  s'eft  pafl'é  fans 
que,  de  notre  côté,  nous  ayons  eu  un  hom- 
me tué  ou  bleffé.  Les  Sauvages,  pour 
mieux  courir,  abandonnèrent  leurs  couver- 
tures ,  leurs  maflues  •>  &'  leurs  caffe  -  têtes  ; 
c'eft  la  vigilance  de  M.  de  Montcharvaux , 
Commandant,  &  de  Monlieur  de  Gruife, 
Major,  qui  a  prévenu  cette  confpiration 
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au  moment  qu'elle  alloit  éclater.  Je  fuis 
revenu  au  Fort  de  Chartres,  où  nous  me- 
nons une  vie  aflez  paifible;  je  n'ai  plus  de> 
grandes  nouvelles  à  vous  donner;  je  vous 
ferai  part  de  quelques  petites  anecdotes  qui 
pourront  vous  égayer  ;  elles  vous  donne- 
ront du  moins  use  idée  du  caractère-  de  nos 
Sauvages. 

J'avois  loué,  pour  mon  chaiTeur  pendant 
l'hiver,  un  Sauvage  du  village  des  Mitchi- 
gamias;  un  jour  qu'il  avoit  fait  une  chaffe 
très-abondante,  au  lieu  de  la  porter  chez 
moi,  il  alla  traiter  (i)  avec  des  François, 
qui  lui  donnèrent  en  échange  de  l'eau-de- 
vie,  dont  il  but  jufqu'à  perdre  la  raifon. 
Comme  il  rentroit  dans  cet  état  dans  mon 
logis ,  je  le  reçus  très-mal,  je  lui  ôtai  le 
fufil  que  je  lui  avois  donné,  je  le  chaffai, 
en  le  pouffant  brufquement;  il  rentra  mal- 
gré moi  dans  ma  cuifme,  s'y  coucha,  & 
n'en  voulut  plus  fortir;  dès  qu'il  fut  reve- 
nu en  fon  bon  fens ,  il  fentit  bien  qu'il 
avoit  commis  une  grande  faute,  &  voulant 
la  réparer,  il  attra'pe  un  fufll ,  prend  de  la 
poudre  ôcdu  plomb,  &  s'efquive.  Le  lende- 
main il  revient,  &  entre  fièrement  chargé 
de  gibier;  il  avoit,  autour  de  fon  corps 
nud,  une  ceinture  où  toutes  les  têtes  des 
volatilles  étoient  paiïées;    il  la  délia,  & 

(i)  On  appelle  traiter,  l'échange  qu'on  fait  des 
marchandi fes  d'Europe,  avec  les  pelleteries  que  ks 
Sauvages  font  à  la  chafîè. 
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les  fit  tomber  au  milieu  de  ma  chambre  ;  il 
s'aflied  auprès  de  mon  feu,  fans  rien  dire, 
y  allume  fon  calumet ,  me  le  préfente  pour 
fumer,  &  dit:  „  Il  eft  vrai  que  j'avois  per- 
„  du  l'efprit  hier,  mais  je  l'ai  retrouvé; 
„  j'avoue  ma  faute;  je  te" prie  de  m'cxcu- 
„  1er.  Je  conviens  que  j'avois  mérité  le 
„  traitement  que  tu  m'as  fait,  en  me  chaf- 
„  fant  de  ta  cabane;  tu  as  bien  fait  de  m'y 
„  laitier  rentrer ,  à  caufe  que  les  autres 
„  Sauvages  l'ayant  fçu  ,  nfauroient  tou- 
,.  jours  reproché  à  la  moindre  difpute,que» 
„  j'avois  été  rebuté  &  chaiîé  de  la. cabane 
„  du  Chef  Grand  Nez  (i> 

Rien  de  gens  d'Europe  ne  mettent  aucune 
différence  entre  les  Sauvages  &  les  brutes, 
s'imagirant  qu'ils  iront  ni  raifon,  ni  fens 
commun.  Néanmoins  le  trait  que  je  viens  de 
rapporter  ce  grand  nombre  d'autres,  mon- 
trent allez  que  ces  Peuples  font  lufceptibles 
des  fentimens  d'honneur;  ils  fçavent  §t  ren- 
dre juftice  lorfqu'ils  ont  tort,  6c  connoil- 
fent  fort  bien  quand  ils  font  mal.  Il  y  a  en 
Europe  des  Peuples  chez  lefquels  l'on 
remarque  des  manières  d'agir  auffi  ridi- 
cules ce  aulïï  barbares  que  chez  tes  Amé- 
riquains. 


(\)  Epithêre  que  les  Sauvages  m'avoient  donné 
pour  me  diftinguer  des  autres  Officiers,  à  chacun 
éefqueïs  ils  en  donnent  de  iemblables  ,  relativement 
ans  bonnes  ou  mauvaiies  qualités  qu'ils  remaioiîcnt 
en  eux. 
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Pour  revenir  à  mon  chafleur,  vous  fca- 
vez  aufli  bien  que  moi,  que  l'ivrognerie 
met  l'homme  au  rang  des  brutes ,  &  que  ce 
vice  eft  difficile  à  corriger  parmi  les  Fran- 
çois mêmes.  Les  Sauvages  les  imitent  faci- 
lement en  cela  :  aufli  diient-ils  que  ce  font 
les  Blancs  qui  leur  ont  appris  à  boire  l'eau 
de  feu  (1). 

Un  jour  que  mon  Sauvage  trouva  la  porte 
du  magafin  du  Roi  ouverte,  il  s'y  glifla 
comme  un  ferpent ,  fauta  fur  le  robinet 
d'une  barrique  d'eau-de-vie  pour  en  remplir 
une  bouteille  ,  &  en  répandit  la  moitié. 
Cet  accident  me  força  de  le  congédier:  ce- 
pendant comme  c'étoit  un  bon  chafleur,  & 
qu'il  n'avoit  que  ce  feul  défaut,  fa  femme 
me  pria  de  faire  la  médecine  pour  l'empê- 
cher de  boire  ;  je  voulus  bien  l'entrepren- 
dre de  concert  avec  elle  &  les  païens.  Un 
jour  que  ce  cha fleur  étoit  ivre ,  &  qu'il 
vouloit  encore  boire,  je  lui  fis  dire  que  ]'a- 
vois  de  l'eau-de-vie,  mais  que  j'en  émis 
extrêmement  avare.  Aufli-tôt  m'en  étant 
venu  demander,  je  lui  dis  que  j'en  avois, 
mais  que  je  ne  la  donnois  pas  fans  dellein. 
Il  me  répondit  qu'il  étoit  pauvre,  que  fi  je 
voulois  accepter  fa  femme,  il  me  la  loueroit 
pour  une  lune,  je  lui  remontrai  que  les 
Chefs  des  guerriers  blancs  ne  venoient  pas 
chez  les  hommes  rouges  pour  jouir  de  leurs 
femmes ,  mais  qu'à  l'égard  de  fon  fils ,  je 

(1)  C'cft  ainfi  qu'ils  appellent  l'cau-de-Yic 
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Faccepterois  volontiers  pour  efclave  s'il 
vôuloit  me  \t  vendre,  que  je  lui  donnerons 
une  barrique  d'eau-de-vie  ;  nous  conclûmes 
le  marché  en  préfence  de  témoins ,  &  il 
me  livra  ion  fils. 

Je  fus  tenté  de  rire  de  cette  farce  dès 
\zs  premiers  m  mens.  Je  lui  fis  boire  par- 
defïufi  le  marché  de  l'eau-de-vie  dans  la- 
quelle j'avois  rais  du  poivre  long.  Quand 
ii  en  eût  bu,  on  le  lia  &  on  le  laiifa  dormir. 
Lorfqu'il  fut  revenu  de  fon  ivreiTe,  le  Ca- 
cique  du  Village  &  fes  parens  qui  éroient 
du  Complot,  furent  le  trouver  .dans  la  ca- 
bane où  il  étoit  étendu  fur  une  natte;  ils 
•lui  peignirent  toute  l'horreur  d'une  action 
auffi  dénaturée  que  celle  qu'il  venoit  de  fai- 
re en  vendant  ion  propre  fang.  Ce  Sau- 
vage vint  me  trouver  auflitôt  en  pleurant , 
en  me  difant  :  îudagé  eu  ai  panis,  c'eft-à- 
ôiï2 ,  je  fuis  indigne  de  vivre,  je  ne  mé- 
rice  plus  de  porter  le  doux  nom  de  père.  Il 
ié  récria  beaucoup  contre  l'eau-de-vie  que 
je  lui  avois  donné,  &  qui  lui  avoit  mis  le 
feu  dans  le  corps;  il  la  nomma  urine  du 
Chef  de  l'enfer,  c'eft-à-dire,  du  mauvais 
Efprit  qui  en  étoit  la  caufe. 

Sa  femme  naturellement  enjouée,  &  qui 
fe  divertiflbit  à  fes  dépens,  lui  demanda 
d'un  grand  fang-froid  où  étoit  fon  fils  ;  il 
s'exeufa  encore,  en  alléguant  pour  raifon 
qu'il  avoit  toujours  compté  qu'étant  auffi 
bon  qu'il  me  connoiffoit,  je  lui  rendrais 
ion  fils;  qu'il  favoit  que  le*  grand  Chef  des 
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François  (r)  &  le  père  des  hommes  rouges 
n'avoît  point  d'en  fans  eiclaves  dans  Ton  Em- 
pire. Je  lui  répliquai  que  cela  étoit  vrai, 
mais  que  je  Pavois  r.dopté  pour  mon  fils,  & 
qu'en  cette  qualité  j'allois  l'emmené*  en 
r  rance  pour  en  faire  un  chrétien ,  que  tou- 
tes les  pelleteries  de  fa  Nation  ne  fuffi- 
roient  pas  pour  le  racheter. 

Comme  les  parens  foifoient  femblant  de 
pleurer  ,  ils  confeillerent  au  Sauvage  yvro- 
gne  d'aller  trouver  le  Chef  de  la  prière, 
ou  l'homme  qui  parle  au  grand  Efprit.  C'elt 
ainfi  qu'ils  appellent  celui  qui  célèbre  les 
faints  myfteres:  je  lui  dis  que  fi  le  Chef 
de  la  prière  (2)  le  vouloit,  je  n'irois  pas 
contre  fon  opinion,  que  j'allois  lui  rendra 
fon  fils  à  condition  qu'il  feroit  baptifé, 
&  que  je  ferois  fon  parrain  ;  que  pour  lui 
j'exigeois  qu'il  fit  abjuration  de  l'yvrogne- 
rie  qui  lui  avoit  été  fi  funefte.  11  me  ré- 
pondit que  ma  parole  étoit.  forte,  &  qu'il 
s'en  reilbuvienaroit  tant  qu'il  vivroit;  il 
me  pria  de    l'adopter  pour  frère  (3)  & 

Su'il  alloit  fur  le  champ  frapper  au  poteau, 
•epuis  ce  tems  il  n'a  bu  ni  vin  ni  autres 
liqueurs  fpiritueufes;  je  lui  en  ai  fait  pré  - 
fenter  qu'il  a  refufé,  difant  qu'il  avoit 
frappé  au  poteau;  que  le  Maître  ue  la  vie 
feroit  fâché  contre  lui,  que  je  lui  avois 

(1)  C'eft  ainfi  qu'ils  appellent  le  Roi  de  France. 
(1)  L'Abbé    Gagnon,   Sulpicien  &  Aumônier  du 
Fort  de  Chartres. 
(3)  Les.  Sauvages  ont  la  coutume  d'adopter. 

e5 


lc6  Nouveaux  Voyages 

dit  qu'on  ne  le  pouvait  pas  tromper;  il  fe 
rappel  la  qu'une  fois  je  lui  nommai  la  quan- 
tité de  verres  ei'eau-de-vie  qu'il  avoir  bu , 
&  que  cependant  je  ne  Pavois  pus  vu;  à 
quoi  il  avoit  réparti  que  cela  ëtoit  bien 
vrai ,  év  qu'il  falloir  que  le  Grand  Bfprît 
qui  voie  tout  me  l'eût  d:t.  Voici  comme 
je  faifois,  lorfque  je  voulois  favoir  la  quan- 
tité de  coups  que  ce  Sauvage  pou  voit 
boire  ,  je  laillois  auprès  d'une  barrique 
un  verre  rincé.  Le  Sauvage  étant  feul 
étoit  tenté  de  boire  un  coup.  Après  quoi 
je  fujfois  laver  le  verre  dans  d'eau  chaude, 
&  on  le  remettoit  à  fa  place;  &  chaque 
fois  qu'il  buvok  ,  j'en  faifois  de  même. 
Amfi  il  m'étoit  facile  de  lui  dire,  tu  as  bu 
tant  de  coups.  Le  Sauvage  étoit  furpris  & 
penfoit  que  j'étois  fôrcier. 

J'ai  fouvent  remarqué  que  les  Sauvages 
font  enchantés  quand  les  François  c a  relient 
leurs  petits  enfans  ;  ûuïïi  pour  me  faire  bien 
venir  d'eux,  &.  craindre  en  même -teins , 
lorfque  j'avois  lieu  d'être  mécontent  de 
l.jurs  fottifes,  j'employois  ce  moyen;  plus 
je  parciiïois  outré  contre  les  pères,  plus 
fjffcelois  de  l'amitié  pour  leurs  enfants;  je 
kur  prodiguois  âts  eareffes  ce  des  babioles 
d'Europe;  les  Sauvages  comprenaient  que 
comme  je  n'avois  point  à  me  plaindre  de 
leurs  femmes  &  de  leurs  enfans,  je  ne  les 
en  aimois  pas  moins,  ce  que  je  n'étois  irrré 
que  contre  ceux  qui  m'avoient  manqué , 
fans  étendre  ma  colère  à  leur  famille  ;  ils 
en  étoient  touchés ,  en  conféquence  ils  al- 
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loient  tuer  du  petit  gibier  ,  &  au  retour 
de  leur  chaflTe,  ils  nie  î'apportoient  &  le 
jettoient  par  terre  en  difant  :  „  voilà  pour 
„  t'appaifer ,  he  fois  plus  fâché  contre 
„  nous.  „  Je  leur  répondois  à  l'inflant: 
j'oublie  volontiers  le  paffé,  quand  je  vous 
vois  revenir  avec  de  L'efbrit;  c'eft-à-dire, 
en  ne  venant  pas  chez  moi  les  mains  vuides. 

Les  cœurs  des  pères  font  par-tout  les  mê- 
me?; il  n'y  en  a  point  qui  ne  foient  bien 
ailes  de  l'amitié  que  l'on  témoigne  à  leurs 
ennuis  qui  y  répondent  par  leurs  carefies. 

Vous  comprenez  aifément  que  peu  de 
chofe  me  concilie  l'amitié  de  ces  Peuples, 
6c  qu'il  n'y  a  que  la  manière  de  les  pren- 
dre pour  fe  les  attacher  à  toute  épreuve. 
Mais  en  voilà  aiïez  pour  cette  fols;  au  fur- 
plus,  Monfieur,  je  me  crois  obligé  de  vous 
rappeller  le  plan  que  je  me  fuis  propofé  de 
furvre ,  je  ne  fais  qu'examiner  ta  iituation 
des  lieux  où  je  fuis,  &  pendant  que  j'y  fé- 
journerai,  je  m'appliquerai  particulièrement 
à  connokre  le  génie  des  Peuples  avec  qui 
je  dois  mener  une  vie  paffagere  i  étude  que 
je  ne  crois  pas  indigne  d'un  voyageur.  Vous 
êtes  militaire  &  de  plus  philofophe;  je  me 
perfuade  que  ce  que  je  vous  raconterai  vous 
fera  plaifir;  car  je  me  flatte  que  vous  comp- 
tez fur  la  fidélité  de  mon  récit  ;  je  ne  vous 
dirai  effectivement  rien  que  je  n'aye  vu  de 
mes  propres  yeux;  je  ne  fais  ce  que  c'eft 
que  d'inventer  ni  d'exagérer.    Je  fuis,  &c. 

Au  Fort  de  Chartres  des  lîl'mois ,  h  2o 
Mars  1752. 
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LETTRE    VIL 

Au  Même. 

Dtfcriptkin  de  la  guerre  que  la  Nation  det 
Renards  a  faite  aux  Illinois ,  &  dont 
F  Auteur  a  éU  le  témoin.  Comment  les 
François  je  font  établis  parmi  ces  Peuples, 


Mo 


NSIEUR, 


Je  me  fuis  informé  de  la  manière  dont 
fétabliflement  des  François  s'eft  fait  ici.  Le 
pays  des  Illinois  fut  d'abord  découvert  par 
des  coureurs  de  bois  Ci);  ils  en  trouvè- 
rent le  climat  très -bon,  étant  au  quaran- 
tième degré  N,  ils  s'y  fixèrent  ôc  firent 
alliance  avec  lés  naturels  du  pays.  P!u- 
fieurs  d'entr'eux  épouferent  des  filles  Sau- 
vages, dont  la  plupart  fe  firent  Chrétien- 
nes; &  après  la  découverte  de  la  Louiiiane, 
la  Compagnie  des  Indes  y  fit  palier  plu- 
fieurs  familles,  qui  s'y  font  maintenues  & 
multipliées.    11  y  a  actuellement  cinq  bour- 

(i)  On  appelle  coureurs  de  bois  ks  François 
Canadiens  chaflèurs  ,  parce  qu'ils  reftent  fîx 
mois  ou  un  an  dans  les  boi$  pour  y  faire  des 
pelleteries. 
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gades  d'habitans  Frariçois  (1).  Le  lieu  le 
plus  confidérable  s 'appelle  Kaskatias,  nom 
de  la  Tribu  d'un  village  d.es  Illinois,  qui 
n'en  eft  éloigné  que  d'une  demi  -  lieue.  Le 
Sieur  Sauffier ,  Ingénieur ,  vient  de  tracer 
un  plan  pour  connruire  ici  un  nouveau 
Fort,  fukant  l'intention  de  la  Cour.  11 
portera  le  nom  de  l'ancien,  qui  s'appelle 
le  Fort  de  Chartres. 

Le  pays  des  Illinois,  eft  un  des  plus 
beaux  pays  qu'il  y  ait  au  monde  :  il  four- 
nit de  farine  tout  le  bas  de  la  Colonie, 
Son  commerce  confifte  en  pelleteries,  en 
plomb  &  en  Tel.  Il  y  a  quantité  de  four- 
ces  falées,  qui  y  attirent  les  bœufs  fauva- 
ges ,  &  les  chevreuils  qui  aiment  beaucoup 
les  pâturages  qui  fe  trouvent  fur  leurs 
bords,  &  dans  les.  environs.  On  fait  des 
falaifons  de  leur  chair,  &  de  leurs  langues; 
ce  qui  forme  encore  un  commerce  pour  la 
Nouvelle  Orléans,  &  dzs  jambons  qui  va- 
lent ceux  de  Bayonne.  Les  fruits  y  font 
auffi  bons  qu'en  France. 

Les  Illinois  ont  à -peu -près  les  mêmes 
mœurs  que  les  peuples  dont  je  vous  ai  par- 


(  1  )  La  Compagnie  des  Indes  avoit  la  Loul- 
fiane  :  la  ré:roceiïion  s'en  eft  faite  au  Roi  en 
173 T«  Les  cinq  bourgades  des  François  (ont  lt 
village  des  Kaskakias  ,  le  Fort  de  Chartres ,  Saint 
Philippe  ,  les  Kaokias  &  la  Prairie  du  Rocher 5 
il  y  en  a  maintenant  un  flxieme  appelle  Sainte 
Geneviève. 
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lé:  ils  n'en  différent  que  par  leur  langage. 
Ils  le  marient  &  fe  quittent  volontiers  au 
retour  d'une  chaiTe*  en  s'en  allant  fans  fa- 
çon chacun  de  fon  c 

Le  mariage  des  Sauvages  tient  de  la  fim- 
pie  nature  ,"£c  n'a  forme  que  le  eonr 

ftntemenî  mutuel  dits  deux  parties-    Com- 
me ils  n*  ~r  de  contrat  civil,  lors- 
qu'ils ne  font  pas  contens  l'un  de  l'autre, 
ils  fe  leparent  fans  Ce  c,  oc  difent 
que  le  mai     (       'eft  autre  choie  que  le  lien 
du  cœur  *,  qu'ils  ne  fe  mettent   enfemble 
que  pour- s'aimer,  &  fe  foulager  mutuelle- 
ment dans  leurs  befotns:  j'ai  vu  parmi  ces 
Peuples  des  ménages  tièvunis.    Le  divorce 
n'eft  pas  commun,  ni  la  polygamie;  quoi- 
que les  loix  autorifent  cette  dernière.    Un 
Sauvage  peut  avoir  deux  femmes,  s'il  eft 
jpan  ch  fleur  ;   il  y  en  a  quelquefois  qui 
époufent  deux  fœurs  ;  ils  en  donnent  pour 
s   s'accordent  mieux   entr'el- 
ogetes.    Les  femmes  Sau- 
îs  font  eu  général  fort  laborieufes;  on 
les  prévient  des  Tenfànce .  que  fi  elles  font 
pareflèufesou  mal  adroites,  elles  n'auront 
jamais  qu'un  malotru  pour  mari.  L'avarice, 
l^ambitijon,    &  pluûeurs  autres  payons  fi 
connues  des   Européens,  n'étouffent  point 
dans  les               fentimènt  de  la  nature 
ne  les  portent  pas  à  violenter  leurs  en  tan  s, 
ciic                     :  ntraindre  leur  inclination. 
Par                           aille  &  affuréme 
pie  d'être  imité,  on  ne  marie  que  ceux  qui 
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s'aiment.  Les  Sauvages  Illinois  croient  au- 
trefois les  plus  formidables  de  la  Louifiane; 
mais  les  guerres  continuelles;,  qu'ils  mit  eu 

à  fôutenir  contre  lus  Nations  du  Nord-,  les 
ont  réduits  a  un  très-pôtit  nombre.  La  hai- 
ne que  leur  portent  les  Sauvages  du  Cana- 
da, vient  des  irruptions  que  les  Illinois  ont 
faites  fur  leurs  terres ,  6;  de  ce  que  dans 
leurs  courfes,  tant  de  guerre  que  de  chaf- 
fe ,  ils  ont  tué  &  enlevé  les  mâles  &  les 
femelles  de  caltor,  ce  qui  eft  un  crime  & 
une  lâcheté  parmi  ces  Peuples,  qui  font 
grand  commerce  des  peaux  de  ces  amphi- 
bies, qu'ils  échangent  avec  les  Européens 
pour  des  marchand: Tes. 

En  1752,  les  Sauvages  ce  la  tribu  àes 
Koakhas  rencontrèrent  à' la  chafle  tix  Sauva» 
ges  de  la  Nation  des  Reuards  (1);  ils  les 
tirent  pnïonniers,  quoiqu'ils  re  fuiîént  pas 
en  guêtre,  &  réfoïurent  entr'eux  de  les 
brûler,  afin  qu'ils  ne  pullent  jamais  donner 
de  leurs  nouvelles.  Un  Renard  fut  allez 
heureux  pour  sféchapper  du  quadre  où  il 
étoit  attaché.  Gomme  il  étoit  pourfuivi  par 
res  bourreaux* ,  il  fcprécipka  ôâv,s  un  lac.ee 
fe  déroba  à  leurs  recherches  en  nageant  en- 
tre deux  eaux.  Il  relia  caché  dans  les  jonc*, 
fortant  feulement  la  tête  de  tems  en  tems 
pour  prendre  haleine.    Il  eut  la  confiance 

(  r  )  Le  vrai  nom  de  ces  Peuples  eft  l?s  Oun- 
gamis;  leur  pays  eft  iltué  à  l'Oueit  du  Lac  Mi- 
diigait 
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de  demeurer  dans  cette  p.ofture  pendant  le 
tems  qu'on  grillait  fes  camarades.  La  nuit 
étant  furvenue,  il  échappa  à  la  vigilance 
des  Illincis,  qui  le  crurent  noyé  ou  mangé 
des  poiflbns  armés  fi).  Comme  il  étoit 
nud  &  fans  armes,  il  lut  contraint,  pour 
fubfilter  en  route,  de  brouter  f  herbe  com- 
me les  betes.  Etant  de  retour  dans  fa  Na- 
tion, il  raconta  ce  qui  luiétoit  arrivé  chez 
les  Illinois,  &  le  malheureux  fort  qu'ils 
avoient  fait  fufcir  à  fes  compagnons  de  vo- 
yage. Auffi  ■>  tôt  les  parents  fe  mirent  à 
pleurer  fjivant  l'ufa^e.  Le  Chef  de  la  Na- 
tion convoqua  une  allémblée  ;  car  ils  n'en- 
treprennent rien  fans  un  confeil:  &  le  ré- 
iultat  fut  qu'on  enverroit  des  bûchettes  (a) 
aux  Chefs  des  tribus  qui  leur  étoient  alliés, 
du  nombre  oefquels  étoient  les  Sioux,  les 
Sakis,  &  les  Kikapous ,  qui  marchèrent 
comme  troupes  auxiliaires  fous  la  nate  ou 
fous  l'étendard  des  B.cnards.  Le  parti  fe 
trouva  compofé  de  iooo  guerriers.  Tout 
étant  difpofé,  le  Général  des  Renards  di- 
rigea fa  marche  par  eau  vers  les  Illinois , 
particulièrement  contre  le  village  des  Mit- 
chigamias,  qui  avoient  donné  retraite  aux 
Koakhs. 

(  i  )  Le  poiiTon  armé*  à  la  Louifîane ,  efl  k  plus 
vorace.    Ses  dents  coupent  ic  fer  des  hameçons. 

(2)  Les  Sauvages  r/ayant  poin:  l'art  d'écrire,  hs 
bûchettes  marquent  le  nombre  des  guerriers,  &  le 
jour  de  fafièrablée  pour  le  d«part  cic  l'année. 
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Les  guerriers  étant  raffemblés  au  nombre 
déraille,  s'embarquèrent  dans  180  canots 
faits  d'écorces  d'arbre  de  bouleau,  fur  la 
rivière  Ouifcon/tng,  qui  fe  décharge  dans  le 
MiililTipi.  Le  courant  du  Fleuve  les  porta 
bientôt,  à  l'aide  de  la  rame ,  chez  les  Illi- 
nois leurs  ennemis. 

IlspaiTërent  en  bon  ordre  devant  le  Fort 
des  Koakias.  où  commandoit  le  Chevalier 
de  Volfei,  Officier  de  mon  détachement. 
L'avant- garde  de  l'armée  navale  des  Re- 
nards, étoit  compofée  d^s  meilleurs  cou- 
reurs qui  dévoient  mettre  pied  à  terre  pour 
faire  la  découverte.  La  defcente  ou  le  dé- 
barquement fe  fit  à  un  quart  de  lieue  du 
village  ennemi,  qui  étoit  mafqué  par  un 
bois  &  un  ravin  jufqu'à  la  portée  du  moui- 
quet  du  village  des  IVlitchigamias,  qui  ne 
s'attendoient  pas  à  une  pareille  viûte. 

Les  Renards ,  pour  livrer  bataille  aux  Il- 
linois ,  avoient  choifi  pofitivement  le  jour 
de  la  Fête-Dieu.  Jls  fçavoient  que  les  Sau- 
vages venoïent  au  Fort  de  Chartres  voir  la 
cérémonie  que  les  François  pratiquent  en  ce 
jour  folemneL  Ce  Fort  n'en  eft  effective- 
ment éloigné  que  d'une  lieue. 

Tout  étant difpofé  pour  l'attaque,  le  Gé- 
néral des  Renards  dit  à  douze  des  plus  lé- 
gers à  la  courfe  de  jetter  leurs  corps  (i). 

(i  )  Jetter  fou  corps  parmi  les  Sauvages  ,  f:grd- 
fie  en  François  expofer  fbn  corps  au  danger  , 
comme  font  nos   enfans  perdus  5  eu  comme   ceux 
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Aufli-tôt  ces  jeunes  gens  fondirent  fur  ie 
village  ennemi,  tuèrent,  en  entrant,  tout 
ce  qu'ils  rencontrèrent  en  faifant  le  cri  de 
mort;  &  après  avoir  fait  leur  décharge, 
s'enfuirent  avec  autant  de  vîtefle  qu'ils 
étoient  venus. 

Les  Illinois  coururent  aux  armes,  èv  les 
pour  fui  virent;  mais  le  corps  de  l'armée  des 
Renards,  qui  étoit  ventre  à  terre  dans  de 
grandes  herbes,  rit  une  décharge  générale 
qui  tua  2%  Illinois  :  en  même  tems  il  don- 
na tête  baillée  fur  le  village,  maiTacra  hom- 
mes ,  femmes  fie  enfans  ;  on  mit  le  feu  au 
village  ;  on  lia  ce  on  emmena  le  relie 
captifs. 

Les  Rcrcrch,  dans  cette  glorieufe  jour- 
née, r.e  perdirent  que  4  homme?,  dont  un 
Chef  à  médaille  (  1  )  de  la  Nation  ces 
Sioux,  qui  avoit  marché  comme  allié. 

J'ai  été  fpectateur  de  ce  carnage, qui  arri- 
va le  6  Juin  1752.  Je  me  trouvois  dans  ce 
moment  fur  une  hauteur  qui  domine  la 
plaine,  &  le  village  des  Mitchigamias.  J'ai 
même  eu  occafion  de  fauver  la"  vie  à  une 
jeune  fille  d'environ  15  ans,  elle  venoit 
m' apporter  des  fraifes  dans  le  tems  de  l'at- 

cui  fonr  deftinés  à   monter   les  premiers   à  PaGaut 
d'une  place. 

(  '  ;  Diftir.ction  ,  dont  j'ai  déjà  paré ,  que  le 
Ge'né'al  accorde  par  ordre  du  Roi,  aux  Sauvrgcs 
les  plus  valeureux  &  les  plus  attachés  à  la  Kation 
Franco:  (ê. 
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taque  ;  elle  fe  fauva;  comme  les  ennemis 
la  pourfuivoient,  elle  fe  jetta  dans  mes 
bras ,  Cv  ces  Barbares  n'oferent  tirer  deflus 
dans  la  crainte  de  m'attraper. 

Vous  pouvez  juger,  par  ce  récit,  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  dangereux  que  d'être 
prisa  rimprovilte  par  ces  Peuplés -,  il  n'y 
eut  que  les  Sauvages  qui  étoient  venus  par 
curiofité  voir  la  proceftion  des  François  au 
Fort  de  Chartres ,  qui  échappèrent  à  la 
vengeance  des  Renards.  Ceux-ci  contents 
de  leur  victoire ,  fe  rembarquèrent  fur 
leurs  petits  bâtimens,  mirent  les  captifs  bien 
liés  à  l'avant-garde;  &  en  repafîant  devant 
le  Fort  François  des  Koakias ,  firent  une 
falve  générale  de  leur  moufqueterie. 

Le  Chef  ou  l'Amiral  des  Renards  por- 
toit  pavillon  François  à  fon  canot,  &  étoit 
auiïi  fier  de  la  victoire  que  s'il  avoit  fub- 
jugud  un  grand  empire. 

M.  de  iYîacarty,  notre  Commandant, 
vient  d'écrire  à  ceux  ôes  pofles  du  Canada, 
de  traiter  de  la  rançon  ùqs  Illinois  pris  par 
les  Renards. 

Ces  rufés  Sauvages  avoient  fi  bien  con- 
duit leur  entreprifè,  que  nous  n'en  avons 
eu  aucune  connoitîance,  que  lorfqu'ils  l'ont 
exécutée  ;  il-  fe  font  cachés  de  nous  ,  parce 
qu'ils  ont  craint  que  nous  ne  vouluilions 
interpoler  notre  médiation  entre  eux  ôc  les 
Illinois ,  comme  étant  nos  amis  &  nos  al- 
lies ;  ce  que  nous  n'aurions  pas  manqué  de 
faire  ;  mais  la  Nation  olfenfée ,  vouait  fa- 
thfaire  fa  vengeance. 
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Le  village  des  Nfitcbigamias  a  perdu, 
dans  cette"  malheur  eu  fe  affaire;  environ 
quatre -vingt  perfennes ,  tant  de  morts 
que  d'efclaves. 

Le  16  Juin  1-52,  je  fus  chargé,  de  la 
part  du  Commandant  du  Fort  de  Char- 
tres, de  faire  aiîlmbler  les  débris  des  Kaos 
ôc  Miubigamiai  vaincus,  &  je  leur  fis  cet- 
te courte  harangue,  par  le  moyen  de  l'In- 
terprète du  ftoi; 

Je  vous  parle,  mes  enfans  (1),  de  la 
part  de  votre  pere,  M.  de  Macarty,  qui 
prend  beaucoup  de  part  à  votre  défaftre  ; 
il  vous  exhorte  en  même  tems  à  bien  fer- 
c'er  vos  mains,  afin  que  vous  puiffiez  for- 
tir  de  b  diiette  cars  laquelle  vous  êtes 
préfentement.  Voila  un  peu  de  bled  d'Inde 
qu'il  vous  donne  ,  parce  que  fon  cœur 
foufFre  de  vous  voir  languir  par  la  faim. 
Il  me  charge  auffi  de  vous  remettre  ce  peu 
de  poudre ,  de  balles  &  de  pierres  à  fufil  ; 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  pour  le  pré- 
fent,  attendu  que  nous  avons  des  ennemis, 
auffi-bien  que  vous  autres  ,  &  que  nous  ne 
fçavons  pas  quand  les  batteaux  arriveront 
du  grand  village, (c'eft-à-dire  de  la  nouvelle 
Orléans).  Votre  père  vous  recommande 
auffi  de  partir  pour  la  chafTe,  d'emmener 
avec  vous  vos  familles  pour  les  faire  vivre, 
&  de  lailTer  feulement  un  nombre  d'hom- 
mes pour  avoir  foin   de  vos  champs  ;  & 

Ci)  Les  Sauvages  ont  coutume  Rappelle:  les  Of- 
ficiers mon  père. 
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pour  empêcher  que  les  beftiaux  ne  les  gâ- 
tent; vous  aurez  auffi  attention  d'envoyer 
de  tems  en  teras  quelques-uns  de  vos  gens 
pour  içavoir  ce  qui  fe  paQe  ici. 

Réponfc  des  Chefs  des  deux  Tribus. 

„  C'eft  bon,  mon  père,  que  le  grand 
„  Chef  (  i  )  ait  pitié  de  nous.  Il  eft  bien 
„  de  valeur  d'avoir  été  furpris  comme  nous 
„  l'avons  été,  tu  en  as  été  témoin  oculaire, 
„  puilque  tu  as  fauve  une  de  nos  filles  ; 
„  nous  avons  été  tués  par  les  Renards,  ôv 
,3  leurs  alliés,  qui  ont  brûlé  nos  cabanes 
„  avec  nos  vivres,  &  ont  pillé  notre  bu- 
„  tin  pendant  notre  retraite  chez  les  Kat- 
,,  kakias.  Penfe  donc  que  nous  ne  pouvons 
„  laifïér  perfonne  ici ,  puifquïls  mour- 
„  roient  de  faim,  ce  qu'ils  ne  ceîferoient 
„  de  pleurer  la  mort  de  nos  parents,  qui 
v>  ont  péri  dans  cette  funefte  furprife  ;  mais 
,,  pour  marquer  notre  fidélité  envers  notre 
„  père  ,  mande  lui  5  par  le  papier  qui 
„  parle,  que  nous  lui  enverrons,  de  tems 
,,  en  tems,  quelques-uns  de  nos  gens  pour 
„  lui  apporter  du  gibier  &  le  voir,  afin  de 
„  fçavoir  ce  qui  fê  paiTe. 

„  Nous  efpérons  que  le  grand  Chef  Fran- 
„  çois  nous  protégera,  &  nous  aidera  à 
n  nous  mettre  à  f  abri  de  Fennemi.    Nous 

(  i  )  Ceft  ainfî  que  ces  Peuples  appellent  l'Officier 
Sup&eur  d'une  province  ou  d'une  contree. 
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„  te  prions  aufii  de  t'intérefler  auprès  de 
,,  lui,  pour  quil  ait  la  bonté  de  faire  dire 
>,  à  plulieurs  Cabanes  de  nos  gens,  qui  ont 
„  relié  chez  les  Kaskakias,  qu'ils  fe  réunif- 
„  fent  avec  nous  pour  travailler  à  la  défen- 
„  fe  commune  du  Fort  projette,  dont  nous 
„  avons  tiré  le  plan  fur  le  bord  du  Mif- 
„  fiffipi  „. 

Difcours  de  Chikagou ,  Chef  à  Médaille. 

„  Je  te  prie,  mon  père,  de  faire  accom- 
»,  moder  nos  armes,  à  auffitôt  nous  décam- 
„  perons  ;  &  tu  diras  au  grand  Chef  de  ne 
„  point  écouter  les  mauvaifes  paroles  que 
„  nos  ennemis  ne  manqueront  pas  de  lui 
„  porter  contre  notre  Nation:  qu'il  fe  fou- 
„  vienne  de  celle  que  je  lui  ai  donnée:  elle 
„  fera  vraie ,  &  je  conferve  ia  fienne  dans 
„  mon  cœur. 

Réponfe. 

Si  tu  es  vrai,  en  ce  que  tu  dis,  tu  feras 
toujours  bien  reçu  de  ton  père;  &  tous  les 
autres  Chefs  François  chercheront  à  te 
faire  pîailir,  fi  ton  cœur  eft  d'accord  avec 
ta  bouche.  Il  eft  bon  aufli  que  tu  partes 
bien-tôt;  confidere  le  dégât  ci  le  tort  que 
les  chiens  de  ton  village  font  aux  beftiaux 
des  habitan-  François  (i),  &  avec  quelle 

(  r  )  Les  Sauvages  ont  quantité  de  chiens  qui  leur 
fervent  pour  la  chaflè3  ceux-ci  ayant  perdu  leurs  vi- 
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tranquillité  ils  le  fouffrent  ;  s'ils  n'ont  rien 
ditjufqu'à  préfent,  C'eft  en  confidération 
de  vus  malheurs  qui  les  touchent,  6v  ils  ne 
vous  voyent  réduits  en  ce  tiifteétat,  qu'a- 
vec douleur;  mais  ils  commencent  à  s'en- 
nuyer ,  c'eft  pourquoi  il  efl:  néceflàifre  que 
vous  y  portiez  du  remède.  Votre  père  fera 
fatisfait  quand  il  vous  fçaura  rendus  fur 
ie  lieu  de  chaile,  parce  que  Ton  cœur 
eft  affligé  de  vous  voir  fouffrir  là  faim,  & 
qu'il  a  des  entrailles  pour  fes  enfans. 

Quant  à  moi,  je  vous  fouhaite  une  bonne 
chaile ,  &  à  votre  retour  une  bonne  récolte. 
J'eipere  que  le  Grand  EjpHt  aura  pitié  de 
vous;  ne  vous  moquez  pas  de  lui  5 'recom- 
mandez à  vos  jeunes  gens  de  ne  point  faire 
les  fols  ,  c'eft-à-dire  ,  de  ne  plus  détruire 
les  femelles  des  câftôrs,  fur  les  lacs  ce  les 
lieux  de  chaile  de  vos  ennemis,  qui  ne 
manqueroient  pas  de  s'en  venger,  comme 
vous  venez  d'en  faire  la  trifte  expérience. 

Votre  père  a  écrit  à  M.  Adamville,  qui 
commande  chez  les  Pco;i:?s,  de  faire  votre 
paix  avec  les  Renard*  ,  ce  de  traiter  de  la 
rançon  de  vos  femmes  &  de  vos  enfuis  cap* 
fifsche?  eux;  les  unrehandifes  feront  four- 
nies fur  le  compte  du  Roi,  votre  père, 
Grand  Chef  des  hommes  blancs  6:  des  hom- 


vres,  leurs  chiens  étoient  affames,  &  déVoroient  le 
béYiil  des  François.  Les  chiens  des  Sauvages  font 
moitié'  loups  &  mairie  chiens. 
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Parmi  les  Sauvages,  ceux  qui  lâchent  le 
pied,   ou  défertent  dans  une  action  où  iii 
s'agit  de  l'honneur,  &  de  la  défenfe  de  lai 
patrie, ne  font  point  punis  ;  mais  ils  font  re- 
gardés comme  l'opprobre  du  genre  humain. 
Les  autres  leur  reprochent  toujours  qu'ils 
ne  font  point  des  hommes;  mais  des  vieil- 
les.   Ils  font  méprifésdes  femmes  mômes, 
jôcles  filles  les   plus  laides   n'en  veulent 
point  pour  maris,   &  s'il  arrivoit  que  quel- 
qu'une en  voulut  époufer  un  ,   les  parents 
s'y  oppoferoient,    dans  la  crainte  d'avoir 
dans  leur  famille  des  hommes  fans  cœur, 
&  inutiles  à  la  patrie.    Ces  fortes  de  gens 
font  obligés  de   laiiTer  croître  leurs  che- 
veux, &  de  porter  un  alkonan  comme  les 
femmes  (  i  ).    J'en  ai  vu  un  qui ,  honteux 
d'être  en  cet  équipage,  partit  feul  pour  al- 
ler en  guerre  contre  les  Tchicachas,   nos 
ennemis   6c  les  leurs.    11  s'approcha  d'eux 
en  rampant  comme  un  ferpenc,  refta  caché 
dans  de  grandes  herbes  pendant   trois  ou 
quatre  jours,  fans  boire  ni  manger.    Com- 
me \ts  Anglois  portent  aux  Tchicachas  des 
marchandises  en  caravane,  notre  Illinois  en 
tua  un  qui  étoit  à  l'écart,  lui  coupa  la  tête, 
après  quoi  il  prit  fon  cheval,  monta  def- 
fus  &  fe  fauva.    Il  employa  trois  mois  à 
cette  belle  expédition.    A  fon  retour  fa  Na- 
tion 

("i)  Petite  jupe  dont  fê  fèrverlt  les  femmes  Sau- 
vages pour  cacher  leur  nudité. 
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tion  le  réhabilita,  &  on  lui  donna  une 
femme  pour  avoir  des  guerriers.  Il  eft  bon 
de  vous  dire  qu'avant  de  partir  il  avoit 
mangé  du  chien,  conformément  à  l'opinion 
reçue  parmi  les  fiens,  &  dont  j'ai  déjà  eu 
l'honneur  de  vous  parler. 

Le  grand  Chef  des  Illinois  fort  de  la  fa- 
mille des  Princes  Tamaroas,  autrefois  Sou- 
verains de  toute  cette  contrée.  Ce  Ca- 
cique, ou  Roi  Sauvage  ,  eft  le  fils  de  celui 
qui  paffa  en  France ,  avec  fon  cortège ,  en 
1720.  Il  fut  préfenté  au  Roi,  qui  le  décora 
d'une  Médaille  avec  fon  portrait  ;  fon  fils 
la  porte  préfentement  pendue  au  col.  11  y 
avoit  aulfi  une  femme  de  la  Nation  des  Mit; 
fouris  ,  qu'on  appelloit  la  Princelfe  des 
Miflburis  CO-  Le  Sieur  Dubois ,  Sergent 
&  Interprête  de  ces  AmbafTadeurs  Améri- 
quains,  ayant  été  élevé  par  le  Roi  au  grade 
d'Oliicier,  époufa,  à  fon  retour,  cette  Da- 
me MiiTourienne.  Etant  devenue  veuve, 
elle  convola  en  fécondes  noces ,  &  époufa 
le  Sieur  Marin,  Capitaine  de  Milice,  dont 
elle  eut  une  fille  qui  vit  encore. 

La  PrinceflTe  Indienne  raconta  à  fes  corn- 


(  1  )  Cctoit  la  fille  du  grand  Chef  de  cette  Na- 
tion. On  die  qu'elle  étoit  la  maitreflè  de  M.  de 
Bourmont,  qui,  dans  le  tems  qu'il  comman- 
doit  chez  les  Miflburis,  ne  ceiïànt  de  vanter  les 
merveilles  de  la  France,  en. engagea  plusieurs  à  le 
fuivre  ;  la  fille  (ê  fit  Chrétienne  3  &  fut  baptife'e  à 
Notre-Dame. 
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patriotes  la  magnificence  qu'elle  avoit  vu  à 
la  Cour  de  France,  ou  elle  avoit  été  bien 
accueillie,  &  comblée  de  préfens  j  elle 
avoit  eu ,  entr'autres  chofes ,  une  belle 
montre  à  répétition,  garnie  de  diamans, 
que  les  Sauvages  appelloient  un  efprit,  à 
caufe  de  Ton  mouvement,  qui  leur  paroif- 
ibit  furnaturel. 

J'ai  parlé  ici  à  un  vieux  Sauvage,   qui 
étoit  à  la  fuite  du  Prince  Tamaroas;  je  lui 
fis  plufieurs  queitions  touchant  la  France , 
&  lui  demandai  ce  qu'il  avoit  vu  de  beau 
à  Paris  ;  il  me  répondit  qu3  c'étoit  la  rue 
des   Boucherie?  ,   parce   qu'il  y   avoit  va 
beaucoup  de  viande,  puis  celle  de  Suint 
Honoré.    Lorfqu'il  diibit  à  Tes  compatriotes 
qu'il  avoit  vu  l'Opéra,  6c  que  tous  ces  gens- 
là  étoient  des  Jongleurs  ou  forciers  ;  qu'il 
avoit  aulîi  vu,  fur  le  Pont-neuf,   des  pe- 
tits hommes  qui   parloient    ce  chantoient 
O)  ,  ils  ne  vouloient  pas  le  croire.    Quand 
il  leur  raconta  qu'il  avoit  vu  au  grand  vil- 
lage des  François,  (Paris  )  autant  de  mon- 
de qu'il  y  a  dé  feuilles  aux  arbres  de  leurs 
forêts,  hyperbole  dont  fe  fervent  les  Sau- 
vages pour  exprimer  le  plus  grand  nombre , 
n'ayant  point   d'expremon   pour    compter 
au-delà  de  cent;  ils  lui  répondoient  qu'ap- 
paremment les   Européens  lui  avoient  faf- 
ciné  les  yeux,  que  cela  étoit  impoffible,  & 

(  i  )  On  entend  aifement  que  ce  (ont  des  Ma- 
nonettes. 
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que  c'étoit  toujours  les  mêmes  objets  qu'on 
lui  préientoit  à  la  vue.  Il  ajouta  qu'il  avoir 
vu  les  cabanes  du  Grand  Chef  des  Fran- 
çois, c'eft-à-dire,  Veifaiiles  &  le  Louvre, 
qu'elles  contenoient  plus  de  monde  qu'il 
n'y  en  avoit  dans  leur  pays.  Il  dit  aulli 
qu'il  avoit  vu  la  cabane  des  vieux  guer- 
riers, £Pïïôtel  Royal  des  Invalides.)  Com- 
me ce  vieillard  commençoit  à  radoter,  il 
convint,  avec  les  autres  Sauvages,  que 
les  François  Pavoient  enforcelé.  Un  aune 
Illinois,  'qui  avoit  pareillement  fait  ce  vo- 
yage, diibit  à  fes  compatriotes  qu'il  avoit 
remarqué  aux  Thuileries,  &  dans  d'autres 
promenades ,  des  hommes  moitié  femmes  , 
frifés  en  chignon  comme  elles ,  portant  de 
môme  des  pendants  d'oreilles,  &  de  gros 
bouquets  fur  leurs  poitrines  ;  qu'il  les  avoit 
foupçonnés  de  mettre  du  rouge ,  &  qu'il 
avoit'  trouvé  qu'Us  fentoient  le  croco- 
dile (0- 

Cet  Améiïquain  parloit  avec  le  plus  pro- 
fond mépris  de  cette  efpece,  que  nous  con- 
noifibns  fous  le  nom  de  Petits- M  aï  très  ,  qui 
ont  reçu  en  nahTant  la  foiblefle  &  les  rni- 
gnardiies  naturelles  aux  femmes;  la  nature 
i érable  avoir  commencé  à  les  rendre  tels , 


(  1  )  Le  Crocodile  du  Miffiffipi  a  des  bourfès 
garnies  d'un  mufe  plus  fort  que  celui  des  Indes 
Orientales  ;  fbn  odeur  eft  fi  violente ,  qu'elle 
Ce  fait  (ènrir  fbuvent  avant  qu'on  puiiîè  voir 
l'animal. 
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&  s'être  trompée    enfuite   dans    le   fexe 
qu'elle  leur  a  donné. 

Ce  Sauvage  avoit  auffi  remarqué  la  hau- 
teur énorme  de  la  coëffure  de  nos  femmes 
de  ce  tems-là  (i),  ainfi  que  celle  de  leurs 
talons  poftiches;  mais  que  n'eut-il  pas  dit, 
s'il  eut  vu  l'extravagante  largeur  de  leurs 
paniers,  ce  la  fineffe  de  leur  taille  étran- 
glée dès  l'enfance  par  cette  élégante  cui- 
raffe,  connue  fous  le  nom  de  corps  de  ba- 
leine? Ces  femmes  coquettes  ne  font  pas 
moins  ridicules  par  leurs  artifices,  que 
leurs  fots  adorateurs»  Vous  avez  remar- 
qué ,  comme  moi,  dans  le  cours  de  vos 
voyages  en  Europe,  que  les  Etrangers  &. 
les  gens  de  province  qui  font  venus  à  Pa- 
ris, ce  qui  ont  voulu  copier  nos  Petits- 
Maîtres  &  nos  Petites-MaîtrelTes,  fe  font 
rendus  infupportables  à  leurs  compatriotes, 
par  cette  façon  d'agir  fi  contraire  à  la  na- 
ture ;  en  effet ,  difoit  notre  Amériquain , 
des  manières  fi  efféminées,  deshonorent 
une  Nation  refpeclable. 

J'ai  reçu  une  lettre  du  Marquis  de  Vau- 
dreuil,  qui  me  témoigne  prendre  une  part 
très-fenfible  au  trille  événement  qui  m'eû; 
arrivé  par  le  naufrage  de  mon  batteau.  Ce 
Gouverneur ,  par  un  effet  de  générofité  qui 
lui  efl  naturelle,  a  voulu  adoucir,  autant 
qu'il  efl  en  fon  pouvoir,  le  fort  d'un  Of- 
ficier infortuné,  qui    a  tout  perdu  dans 

(  i)  Cc'toit  du  tems  de  la  Régence. 
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une  occafion  où  il  s'agiiToit  du  fervice  du 
Roi. 

Il  m'a  permis  de  venir  à  la  Nouvelle 
Orléans,  en  m'offrant  fa  bourfe  &  fa  ta- 
ble ;  j'ai  bien  peur  de  le  trouver  parti  pour 
la  France.  On  peut  dire,  avec  vérité,  qu'il 
a  mérité  feftimé  &  l'attachement  de  tout 
le  monde;  les  Sauvages  ne  ceflfent  de  le 
comparer  aujourd'hui  à  M.  de  Bienville , 
fuii  prédécefleur.  Quand  ces  Peuples  ne 
parlent  point  avec  éloge  d'un  Gouverneur, 
&  qu'au  contraire  ils  s'accordent  avec  tous 
les  habitans  pour  le  détefter,  c'elt  la  plus 
forte  aceufation  contre  lui. 

Avant  de  finir  cette  lettre ,  je  dirai  en- 
core un  mot  des  MhTouris;  le  Baron  de 
Porneuf  qui  a  été  Commandant  du  Fort 
d'Orléans  établi  chez  cette  Nation,  &  qui 
en  connoît  parfaitement  le  génie,  m'a  af- 
furé  qu'ils  étoient  autrefois  belliqueux  & 
très-bons,  mais  que  les  François  coureurs 
de  bois  les  avoient  corrompus ,  tant  par 
leur  mauvaife  conduite  que  par  leurs  déf- 
unions  entre  eux;  quelques  fraudes  dans 
le  commerce  les  avoient  auffi  rendus  mé- 
prifables;  ils  féduiloient  &  déroboient  les 
femmes  fauvages,  ce  que  ces  Peuples  re- 
gardent comme  le  plus  grand  crime.  Ils 
ne  pardonnent  jamais  ees  fortes  de  larcins  ; 
tous  les  déreglemens  de  ces  mauvais  Fran- 
çois achevèrent  d'indifpofer  les  Miflburis 
contre  eux;  c'eft  ce  qui  fit  que  fous  le  gou- 
vernement de  M.  de  Bienville,  ils  mafla- 
F3 
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crerent  le  fieur  Dubois  &  la  petite  Gami- 
qui  étoit  à  tes  ordres;  comme  aucun 
lbïdat  n'en  a  réchappé,  en  Va  jamais  pu 
fçavoir  qui   avoit  raifon  ou  ; 

Le  trait  que  je  vais  rapporter  démontrera 
allez  que  ces  Peuples  ne  font  fauvages  que 
de  nom  ,  ce  que  les  François  qui  ont  voulu 
les  tromper  le  font  trompés  eux-mêmes, 
t'n  voici  une  preuve;  il  y  a  environ  40 
ans  que  ces  Américains  ne  connoilibier.t 
point  encore  les  Européens;  un  voyageur 
ou  coureur  de  foétra  dans  leur  Pays, 

il  leur  fitconncitre  les  armes  à  feu,  il  leur 
vendit  des  fufils  communs  avec  de  1a  pou- 
dre; ceux  -ci  tirent  une  chatte  très-abon- 
dante, &  eurent  par  conséquent  beaucoup 
de  pelleterie.  Un  autre  coureur  de  bois 
y  alla  quelque  tems  après  avec  de  la  muni- 
tion, mais  comme  les  Sauvages  en  étoient 
encore  pourvus  ,  ils  ne  s'empreiTerent  point 
de  traiter  avec  l'aventurier  François,  qui 
s'avifa  d'un  ftratagême  alïez  fingulier  pour 
avoir  le  débit  de  iâ  poudre,  fans  trop  s'in- 
quiéter des  fuites  qui  pouvoient  réfulter  de 
I  m  impoiture,  envers  Çqs  compatriotes.  Il 
crut  avoir  fait  une  belle  aclion  en  trompant 
ces  pauvres  gens. 

Comme  les  Sauvages  font  naturellement 
curieux,  ils  étoient  inquiets  de  fçavoir  com- 
ment la  poudre ,  qu'ils  sppeiloient  de  la 
graine,  venoit  en  France.  Le  coureur  de 
bois  leur  fit  croire  qu'on  la  femoitdans  les 
favancs ,  &  qu'en   es  faifoit  des  récoltes 
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Gomme   on   fait  d'indigo  ou  de  millet  en 
Amérique. 

Les  Miflburis  furent  bien  conter; s  de 
cette  découverte,  ils  ne  manquèrent  point 
de  femer  toutes  celles  qui  leur  retloient, 
ce  qui  les  obligea  à  traiter  de  celle  du  voya- 
geur François^  qui  en  retira  un  bénéfice 
coniidérable  en  peaux  de  caftors  ,  loutres 
&  aunes,  &c.  enfuitè  il  defeendit  la  rivière 
juiqu'aux  Illinois,  où  commandent  alors  M, 
"de  Tonti. 

Les  MiiTouris  alloient  de  tems  en  tems 
dans  \ifavanc  pour  voir  fi  la  poudre  levoit, 
ils  avoient  eu  fein  de  mettre  un  gardien  , 
pour  empêcher  que  les  animaux  ne  rava- 
geaient le  champ  de  cette  prétendue  récol- 
te; mais  ils  reconnurent  bientôt  la  dupli- 
cité du  François.  Il  eft  bon  d'obferver 
qu'on  ne  trompe  les  Sauvages  qu'une  foi?, 
oc  qu'ils  s'en  fouviennent  ;  auffi  ceux-ci  ré- 
folurent  -  ils  de  fe  venger  fur  le  premier  de 
notre  nation  qui  viendroit  chez  eux.  Peu 
de  teins  après ,  l'appât  du  gain  excita  notre 
coureur  de  bois  à  y  envoyer  fon  atlbcié 
avec  des  marchandifes  amorties,  &  propre  s- 
pour  le  commerce  des  Miflburis,  qui  ap- 
prirent que  ce  François  étoit  collègue  ce  en- 
voyé par  celui  qui  les  avoit  dupés;  néan- 
moins ils  dilïîraulerent  le  tour  que  fon  pré- 
décefleur  leur  avoit  joué.  Us  lui  prêtèrent 
même  la  cabane  publique,  qui  étoit  au  mi- 
lieu du  village,  pour  y  dépofer  fes  balots 
&.  fes  marchandifes;  &  lorfqu'elles  furent 
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étalées ,  les  Miffouris  y  entrèrent  en  confu- 
fion,  &  tous  ceux  qui  avoient  eu  la  [impli- 
cite de  femer  leur  poudre ,  emportèrent 
chacun  des  marchandifes;  de  forte  que  le 
pauvre  traiteur  fut  défait  de  toute  fa  pa- 
cotille, fans  aucun  retour  de  la  part  des 
Sauvages.  Le  François  fe  recria  beaucoup 
contre  un  pareil  procédé  ;  il  s'en  plaignit 
au  Grand  Chef  de  la  Nation,  qui  lui  ré- 
pondit, d'un  air  grave,  qu'il  lui  feroit  ren- 
dre juftice,  mais  qu'il  falîoit,  pour  cet  ef- 
fet, attendre  la  récolte  de  la  poudre,  que 
les  fujets  avoient  femée  par  le  confeil  de 
ion  compatriote  ,  &  qu'il  peuvoit  compter, 
foi  de  Souverain i  qifil  ordonnerait  après 
une  chatte  générale  •  ce  que  toutes  les  pel- 
leterie^ des  bêtes  fauves,  qui  en  provien- 
droient,  feroient  pour  la  récompcnïè  du 
fecret  important  que  le  François  leur  avoit 
ris. 

Notre  voyageur  eut  beau  alléguer  pour 
raifon,  que  peut  erre  la  terre  des  MilTouris 
ne  valoit  rien  pour  la  production  de  cette 
poudre,  6c  que  i"QS  fujets  avoient  confon- 
du, que  ce  n'etoic  qu'en  France  qu'elle  ve- 
noit.  Toutes  ces  raifons  furent  inutiles, 
il  s'en  retourna  fort  allégé,  &  bien  confus 
d'avoir  été  corrigé  par  des  hommes  Sau- 
vr.ges. 

Cette  leçon  ne  détourna  pas  d'autres 
François  de'  fe  rendre  encore  chez  les  Mif- 
fouris;  il  y  en  eut  un  qui  fe  propofa  d'y 
faire  un  coup  de  fa  tête,  il  arma  une  pi- 

rogue 
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rogue,  qu'il  chargea  de  bagatelles;  inftruit 
de  l'aventure  précédente ,  il  remplit  un 
barril  de  cendre  &  de  charbon  pilé  ,  au- 
deflus  defqueis  il  mit  un  peu  de  poudre. 
Lorfqu'il  fut  arrivé  ,  il  étala  toutes  tes  ba- 
bioles dans  la  grande  cabane,  dans  l'inten- 
tion de  tenter  les  Miflburis,  à  les  enlever; 
en  effet,  les  Sauvages  les  pillèrent.  Le 
François  fit  beaucoup  de  bruit,  injuria  les 
Sauvages ,  ce  courant  au  baril  de  poudre 
qu'il  avoit  préparé,  il  le  défonce,  prend 
un  tifon  allume,  ce  crie:  j'ai  perdu  l'efprit, 
je  vais  taire  fauter  la  cabane;  vous  viendrez 
avec  moi  au  pays  des  efprits.  Les  Sauva- 
ges effrayés  ne  fçavoient  que  faire  ;  les 
François,  qui  étoient  hors  de  la  cabane, 
crioient  que  leur  frère  avoit  perdu  l'efprit, 
&  qu'il  ne  le  retrouveroit  que  quand  on 
lui  auro't  rendu  ou  payé  fes  marchandifes. 
Les  Chefs  haranguèrent  par  le  village  pour 
y  exhorter  les  habitans  ;  ceux  qui  avoient 
des  parens  dans  cette  cabane  fe  joignirent  à 
eux,  le  peuple  fut  ému,  chacun  apporta 
dans  la  cabane  tout  ce  qu'il  avoit  de  pelle- 
terie, alors  le  François  dit  que  l'efprit  lui 
étoit  revenu.  Le  Chef  lui  préfenta  le  ca- 
lumet, il  fuma,  verfa  de  l'eau  fur  la  pou- 
dre ,  pour  montrer  qu'elle  ne  ferviroit 
plus;  &  en  effet,  pour  cacher  fa  fraude 
aux  Sauvages.  11  en  emporta  pour  près  de 
mille  écus  en  bonnes  pelleteries.  Les  Sau- 
vages l'ont  beaucoup  confidéré  depuis  ce 
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tems,  en  lui  donnant  le  nom  devrai . 
i)ic  ou  r homme  de  va'.. 

Je  finirai  ma  lettre  par  la  defeription 
d'une  cérémonie  aufïi  bizarre  qu'extraoïdi- 
naire  de  la  part  de  la  Nation  des  Milfouris 
qui  arrivèrent  ici  en  ambafiade ,  dans  le 
tems  que  M.  le  Chevalier  de  Boisbriant  y 
Ctmmandoit.  Cette  hirtoire  tragique  fer- 
vira  en  même  tems  à  démontrer  aux  Gla- 
ciers qui,  par  une  noble  ambition, 
rem  à  quelque  commandement  dans  le  Mi- 
litaire, que  des  Cunnoill'ances  théoriques  6c 
pratiques  de  la  géographie  leur  font  absolu- 
ment néceftaires,  6c  qu'ils  doivent  s'atta- 
cher avec  une  grande  application  à  bien 
connoître  l'intérieur  &  le  local  d'un  Pays 
où  l'on  eft  en  guerre,  afin  d'éviter  toute 
lurprife  de  la  part  de  l'ennemi,  &  de  con- 
server la  vie  des  hommes  qui  leur  font  con- 
Iiés.  Ce  que  je  vais  vous  rapporter  les  en 
convaincra  fuffifamment. 

L'Efpagne  ne  vit  qu'avec  peine  du  tems 
de  la  Régence  nos  établiflemens  fur  les 
bords  du 'Milïïfiipi.  Les  Anglois,  de  leur 
côté,  n'épargnèrent  ni  rufes  ni  intri 
pour  renverfer  cette  colonie  nahTante, 
comme  ils  le  font  encore  aujourd'hui  fur 
les  bords  de  la  rivière  d'Oyo  qu'ils  préten- 
dent leur  appartenir;  ils  ont  jette  auffi  un 
dévolu  fur  le  MiffiffipL 

En  1720,  les  Espagnols  formèrent  le  def- 
lein  de  s'établir  chez  les  MilTouris ,  polie 
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voiiin  des  Illinois ,  afin  de  nous  borner  de 
plus  en  plus  près  de  l'Oued:  cette  Nation 
eft.  fort  éloignée  du  nouveau  Mexique  qui 
eft  la  dernière  Province  des  Efpagnols  du 
côté  du  Nord. 

Ils  penferent  que  pour  mettre  leur  colo- 
nie en  sûreré,  il  eonvenoit  de  détruire  en- 
tièrement les  MifTouris  ;  mais  ne  voyant 
point  de  poffibilité,  à  exécuter  ce  projet 
avec  leurs  feules  forces,  ils  réfolurent  de 
faire  alliance  avec  les  Ofages ,  Peuples  voi« 
fins  des  MifTouris  &  leurs  ennemis  mor- 
tels, efpérant  par-là  furprendre  &  détruire 
leurs  voifins.  Dans  cette  idée  ils  formè- 
rent à  Sania-Fé  une  caravane  d'hommes, 
de  femmes  &  de  foldats ,  ayant  un  Jaco- 
bin pour  aumônier,  &  un  Capitaine  Ingé- 
nieur pour  Chef  ôc  Conducteur,  avec  les 
chevaux  &  les  beftiaux  nécelfaires  pour  un 
étabiiiTement  permanent. 

La  caravane  s'étant  mile  en  marche ,  fe 
trompa  dans  fa  route  &  arriva  chez  les, 
MiiTouris,  comptant  arriver  chez  les  Ofa- 
ges. Auffitôt  le  conducteur  de  la  -Troupe 
fit  parler  ion  interprête  au  Chef  des  Mif- 
fouris,  comme  s'il  eût  été  celui  des  Ofa- 
ges, &  lui  dit  qu'il  venoit  faire  alliance 
avec  eux  pour  détruire  enfembîe  les  Miflbu- 
ris  leurs  ennemis. 

Le  grand  Chef  de  la  Nation  des  MifTou- 
ris, diihrnulant  ce  qu'il  devoit  penfer  d'un 
tel  defTein,  témoigna  d'abord  de  la  joye 
aux  Eipagnols,  &  leur  promit  d'exécuter 
F  6 
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avec  eux  un  projet  qui  lui  faifoit  beau- 
coup de  plaifir.  Pour  cet  effet  il  les  invi- 
ta à  le  repofer  quelques  jours  de  leur  pé- 
nible voyage,  en  attendant  qu'il  eût  aflem- 
blé  Tes  Guerriers,  &  tenu  confeil  avec  les 
Vieillards;  mais  le  réfultat  de  ce  confeil  de 
guerre  fut  qu'on  feroit  faire  grande  chère 
a  leurs  hôtes,  &  qu'on  atFecteroit  pour  eux 
l'amitié  la  plus  (incere. 

Ils  délibéroient  enferable  pour  partir  dans 
trois  jours.  Le  Capitaine  Éfpagnol  leur  fit 
auditôt  distribuer  1500  fufils  ,  autant  de 
piftolets,  des  labres  6c  des  haches;  mais 
dès  la  nuit  de  cet  arrêté  les  Miflburis  fu- 
rent au  point  du  jour  au  camp  des  Efpa- 
gnols  ,  ce  lesaflbmmerent  tous  à  l'exception 
du  Jacobin,  à  eau  le  de  la  ûngularité  de 
ion  habit  qui  ne  l'annonçait  pas  pour  un 
guerrier  ;  ils  lui  donnèrent  le  furnom  de 
Pie  &  fe  divertirent  à  lui  faire  faire  le  ma- 
nège fur  un  cheval  d'Efpagne,  dans  leurs 
jours  d'aflemblées. 

Le  Jacobin  ,  quoique  carefTé  &  bien 
nourri,  n'étoit  point  fans  inquiétude,  cro- 
yant toujours  que  ces  jeux  finiroient  par  le 
iacrifier  à  leur  Manitou  :  c'eft  pourquoi 
profitant  unjour.de  leur  confiance,  il  prit 
les  précautions  pour  s'efquiver  à  leur  vue  ; 
on .  a  fçu  ces  chofes  des  Miflburis  même  , 
lorfqu'ils  apportèrent  ici  les  ornemens  de 
la  Chapelle;  ils  s'étoient  habillés  de  ces 
ornemens  ;  le  Chef  avoit  fur  fa  peau  la 
plus  belle  chafuble  avec  la  patène  pendue 
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à  ion  col ,  qu'il  avoit  percé  avec  un  clou , 
&  qui  lui  fervoit  j3'hauiTe-col  ;  il  marchoit 
gravement  à  la  tête,  étant  couronné  d'un 
bonnet  de  plumes,  avec  une  paire  de  cor- 
nes fur  fa  tête.  Ceux  qui  le  fuivoient 
aboient  des  chafubles ,  venoient  après  les 
portes-étoles ,  fuivis  de  ceux  qui  avoient  les 
manipules  à  leur  col  ;  on  voyoit  après  ceux- 
ci  trois  ou  quatre  jeunes  Sauvages  revêtus 
d'aubes  Cv  d'autres  de  furplis;  les  Acoly- 
tes ,  contre  l'ordinaire  ,  marchoient  à  la 
queue  de  cette  Procefiion  d'un  goût  fi  nou- 
veau ,  ne  fe  trouvant  point  affez  parés  de 
porter  à  la  main  en  danfant  en  cadence, 
une  croix  ou  un  chandelier.  Ces  Peuples 
ne  connoiiTant  point  le  refpect  dû  aux  Va- 
fes  facrés,  avoient  pendu  au  col  d'un  che- 
val  le  calice  de  même  qu'une  cloche. 

Imaginez -vous  le  fpectacle  ridicule  que 
pouvoit  offrir  aux  yeux  Tordre  fingulier  de 
cette  Proceffion  ,  arrivant  à  la  maifon  de 
M.  de  Boisbriant  Lieutenant  du  Roi,  mar- 
chant en  cadence  ,  le  grand  Calumet  de 
paix  déployé  fuivant  la  coutume. 

Les  premiers  François  qui  virent  arriver 
cette  malcarade ,  coururent  en  riant  en 
porter  la  nouvelle  à  M.  de  Boisbriant;  cet 
Officier  qui  avoit  autant  de  piété  que  de 
bravoure,  fut  pénétré  de  douleur  à  la  vue 
de  ces  Sauvages,  ôc  ne  fçavoit  que  penfer 
de  cet  événement  ;  il  appréhendoit  qu'ils 
n'euflfent  défait  quelque  établiifement  Fran- 
çois ;  mais  lorfqu'il  put  les  appercevoir  de 
F  7 
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loin,  Ton  chagrin  s'évanouit-,  il  eut '"même 
bien  de  la  reine  à  s'empêcher  d'en  rire 
comme  les  autres. 

Les  Mifîburis  lui  raconteront  comment 
les  Ëfpsgnols  nvoient  voulu  les  dérruire^ 
&  qu'ils  lui  apportaient  tout  ce  qu'il  vo- 
yoit ,  n'étant point  à  leur  uiage  ,  6c  que  s'il 
vouloir,  il  pouvoir  leur  donner  ôqs  mar- 
chandées qui  1  croient  plus  de  leur  goût:  ce 
qu'il  lit;  il  envoya  eniuite  les  ornemens  à 
IN f »  de  bienvilie  ,  Commandant  Général 
alors  de  la  Province  de  la  Lou:fiane. 

Comme  ils  croient  bien  pourvus  des  che- 
vaux de  la  caravane  Efpagnole,  le  Chef 
des  Mifîburis  fit  préfent  des  plus  beaux  à  M. 
de  Bokbriant 

Ils  avoient  apporté  aulTi  la  carte  géogra- 
phique qui  a  voit  fi  mal  conduit  les  Espa- 
gnols, qui  vinrent  eux-mêmes  le  livrer  im- 
prudemment ,  en  fe  contenant  au  renard. 

Je  vais  profiter  de  la  permilTion  que  je 
viens  d'obtenir  pour  defeendre  à  la  nouvel- 
le Orléans.  Si  j'y  trouve  notre  Général , 
oc  une  de  vos  lettres,  ce  fera  une  d 
misraclion  pour  moi.  Je  fuis  ,  Mon- 
ûeur,  ccc. 

Aux  Hanoi;,  ce  15  Mai  1753. 
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LETTRE    VIII. 

Au  Même. 

U  Auteur  part  du  pays  des  Illinois  pour  la 
Nouvelle  Orléans.  Arrivée  de  Monfteur 
de  Kerlerec.  Départ  du  Marquis  de  Vau- 
dra.!!. Second  voyage  de  V Auteur  chez 
les  Illinois.  Trait  héroïque  d'un  père  qui 
fe  facrifie  pour  fin  fils. 


Mo 


NSIEUR 


J'arrivai  au  mois  de  Juin  à  la  Capi- 
tale de  la  Louiûane,  où  je  trouvai  une  de 
vos  Lettres ,  qui  me  lit  un  vrai  plaiûr,  pui£ 
qu'elle  m'apprit  que  vous  continuiez  à 
jouir  d'une  bonne  fanté,  ce  qui  me  dédom- 
magea de  la  perte  que  j'ai  faite  de  la  pré- 
fence  de  notre  cher  Gouverneur*,  je  le  trou- 
vai parti  pour  la  France  &  pour  corr.ble  de 
malheur,  M.  Michel  de  la  RouVilJiere, 
mort  d'une  attaque  d'apoplexie:  cet  Ordon- 
nateur m'avoit  écrit  qu'il  avoit  appris,  avec 
douleur ,  mon  naufrage ,  que  nonobllant 
Fufage  où  étoit  le  Roi  de  ne  point  entrer 
dans  ces  fortes  de  dépenfes,  if  y  entreroic 
avec  plaifir  pour  me  ibulager;  qu'il  me  fal- 
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loit  faire  un  état  au  jufte  de  ce  que  j'avois 
effectivement  perdu ,  lequel  devoit  être 
certifié  par  M.  de  Macarty,  commandant 
le  convoi;  néceffité  indifpenfable  (dilbit- 
il)  pour  que  la  dépenfe  ait  un  motif,  & 
qu'elle  puifle  paffer  dans  les  comptes;  il 
me  promettait  que  ùàs  qu'il  auroit  cette 
pièce,  il  régleroit  ce  qu'il  conviendroit  me 
faire  avoir.  Le  Marquis  de  Vaudreil  m'a- 
voit  recommandé  en  partant  à  M.  de  Ker- 
lerec  ,  Ion  lucceifeur ,  qui  n'a  eu  aucun 
égard  à  fa  recommendation  ;  il  a  des  quali- 
tés de  cœur  bien  oppofées  à  celles  de  fon 
prédécetieur;  mais  ce  nouveau  Gouver- 
neur a  pour  excufe  qu'il  n'eft  pas  venu  de 
fi  loin  feulement  pour  changer  d'air.  11  me 
retint  à  la  Nouvelle  Orléans ,  &  ne  me 
permit  d'aller  rejoindre  ma  garnifon  qu'en 
1754,  par  le  convoi  que  commandoit  M» 
de  Faverot.  Je  ne  pus  trouver  de  place 
pour  embarquer  mes  proyifions  de  voynge , 
attendu  la  quantité  de  pacotilles  qui  rem- 
pliilbient  les  batteaux  du  Roi,  je  fis  à  ce 
fujet  nies  juftes  repréfentations  à  M.  de 
Kerlerec,  qui  me  fit  efluyer,  à  cette  occa- 
iion,  toutes  fortes  de  défagrémens.  Après 
quoi ,  nfayant  demandé  ce  que  j'emportois 
pour  pacotille,  je  lui  répondis,  que  je 
n'entendois  lien  du  commerce  ;  qu'étant 
militaire,  Sa  Majefté  m'avoit  envoyé  a  la 
Louifiane  pour  la  lervir,  que  c'étoit  en  quoi 
Je  faifois  confifter  toute  ma  gloire;  enfin  M 
de  Kerlerec  me  permit  d'aller  joindre  ma 
garnifon. 
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Je  partis  de  la  Nouvelle  Orléans  le  17 
Août;  mais  les  batteaux,  comme  j'ai  déjà 
dit,  étoient  11  chargés  de  pacotilles,  que  les 
glaces  nous  ayant  pris,  ils  ne  purent  fe  ren- 
dre aux  Illinois;  il  nous  fallut  hiverner  en 
chemin  ,  &  le  convoi  n'arriva  qu'en  Jan- 
vier 1755,  ce  qui  occafionna  des  avaries, 
&  des  frais  immenfes  pour  le  compte  du 
Roi.  Les  fatigues  d'un  fi  long  voyage  alté- 
rèrent tellement  ma  fanté ,  que  je  fus  ré- 
duit à  toute  extrémité.  Je  me  fis  conduire 
à  pied  par  les  Sauvages,  &  lorfque  j'étois 
fatigué  ils  me  portoient  dans  une  peau  de 
bœuf  paffée  &  attachée  en  forme  de  hamac, 
à  travers  d'un  gros  bâton ,  comme  une  li- 
tière. Ils  fe  relayaient  fucceflivement,  & 
je  me  rendis  de  cette  manière  pour  la  fé- 
conde fois  au  vieux  Fort  de  Chartres,  où 
je  me  cabanai  en  attendant  que  je  pufle 
avoir  un  logement  dans  le  nouveau  Fort, 
qui  eft  prefque  achevé.  Il  eft  bâti  en  pier- 
res, èv  flanqué  de  4  battions*  il  peut  conte- 
nir une  garnifon  de  ^co  hommes.  Je  de- 
mandai à  M.  de  Macarty  la  permiflion  d'al- 
ler changer  l'air  chez  les  Kaokiâs,  qui  ne 
font  qu'a  une  journée;  du  Fort  de  Char- 
tres. Le  voyage  fe  fait  par  eau  ou  par  ter- 
re. Il  y  a  dans  ce  pofte  un  petit  Fortin  fur 
la  rive  gauche  du  Miflifiïpi:  c'eft  la  grande 
route  des  Illinois  en  Canada,  &  le  centre 
du  commerce  de  la  Nouvelle  France,  qui 
eft  confidérable  en  pelleteries. 

Meilleurs  de  S.   Sulpice,   qui  font  Sei- 
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gneurs  de  l'Ifie  6c  de  la  ville  de  Mont-réal, 
ont  établi  en  ce:  endroit  une  miffion  fous 
le  titre  de  la  Sainte  Famille  de  Jefus.  11 
n'y  a  que  tn.is  Piètres.  J'ai  connu  parti- 
culièrement l'Abbé  Mercier,  Canadien  ce 
g'-and- Vicaire  du  pays  des  Illinois.  C'étoit 
un  homme  d'une  gr.iide  probité,  dont  l'ami- 
tié ne  peuv.  i:  que  m'ètre  utile,  par  les 
connoifiances  qu'il  avoit  sequifes  des 
mœurs  des  Sauvages»  qu'il  édifioit  par  fa 
vertu  &  ion  défintéreflement.  La  langue 
du  pays  lui  étoit  familière  ,  &  la  facilité 
avec  laquelle  il  la  parloit,  le  faifoit  extrê- 
mement confidérer  des  Sauvages  »  qui  le 
conlultoient  iiir  toutes  fortes  de  matière?. 
11  a  paiïé  45  ans  à  cultiver  la  vigne  du  Sei- 
gneur dans  ces  contrées  éloignées;  les  na- 
tions Sauvages  de  ces  cantons ,  Peut  tou- 
jours refpecté.  Un  homme  de  ce  caractère 
ne  pouvoit  vivre  trop  long-tems  pour  le 
bonheur  de  ces  Peuples.  Ce  digne  Apôtre 
de  la  Louifiane,  fut  attaqué  pendant  le  ca- 
rême d'une  maladie  de  langueur  ,  dont  il 
mourut  un  vendredi  à  onze  heures  &  demi 
du  foir,  expirant  éri  héros  Chrétien.  H 
avoit  une  préfence  d'efprit  admirable;  en 
mon  particulier  je  l'ai  beaucoup  regreté. 
Les  François  &  les  Sauvages  en  étoient  in- 
coniblables;  ceux-ci  envoyèrent  ôes  dépu- 
tés fuivant  leur  ufage,  pleurer  fur  fon  tom- 
beau. Us  y  vinrent  par  bandes  ,  &  dès 
qu'ils  étoient  près  de  la  maifon  du  défunt, 
MS  s'annonçaient  par  ôqs  grands  cris,  ôc 
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des  gémiffemens  lamentables.  Ces  pauvres 
gens  paroifïbient  confternés  ,  &  la  douleur 
étoit  peinte  fur  leur  vifage.  Ces  Peuples , 
qu'il  nous  plaît  d'appeller  Sauvages,  con- 
noiffent  la  véritable  vertu  dans  l'homme  ; 
celui-ci ,  pendant  prefque  toute  fa  vie , 
avoit  travaillé  à  leur  falut:  ils  l'appelloient 
leur  père  ,  ou  le  Chef  de  la  prière. 

Quelle  différence  de  ce  Millionnaire  à  un 
précédent,  qui  s'attribuait  fauflement  la  dé- 
couverte de  la  Louiiiane  ;  c'eit  du  Père 
Hennepin ,  Récolet  ,  dont  je  veux  vous 
parier. 

11  donna  en  1683,  une  Relation  dont  le 
titre  n'eft  pas  jufte  ;  car  le  pays  que  ce 
Récolet  Cz  le  Sieur  Decan  découvrirent  en 
remontant  le  Milliffipi ,  depuis  la  Rivière 
<Hts  Illinois  jufqu'au  fault  Saint  Antoine , 
n'eft  pas  de  la  Louifiane ,  nais  du  Canada. 
Celui  d'un  fécond  voyage  du  Père  Henne- 
pin,  au  Y.  Recueil  des  Voyages  du  Nord, 
ne  l'en:  pas  davantage,  il  porte:  Voyage 
en  un  pays  plus  grand  que  l'Europe,  entre 
la  mer  glaciale,  &  le  nouveau  Mexique  ;  car 
ii  loin  que  Ton  ait  remonté  le  Milliffipi, 
on  a  été  encore  bien  loin  de  la  mer  gla- 
ciale. Lorfque  l'Auteur  publia  cette  fécon- 
de Relation  il  étoit  brouillé  avec  M.  de  la 
Salle  ;  il  paroît  même  qu'il  avoit  défenfe 
de  retourner  en  Amérique,  &  que  ce  fut 
le  chagrin  qu'il  en  conçut  qui.  le  porta  à  le 
retirer  en  Hollande,  ou  il  fit  imprimer  un 
troifieme  ouvrage  intitulé  :  Nouvelle  def- 
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cription  d'un  très -grand  pays,  finie  dans 
l'Amérique  entre  le  nouveau  Mexique ,  & 
la  mer  glaciale,  avec  des  réflexions  furies 
entreprifes  de  M.  de  la  Salle,  &  autres 
chofes  concernant  la  Defcription  &  l'HiC 
toire  de  l'Amérique  Septentrionale. 

L'Auteur   n'y   décharge  pas    feulement 
fon  chagrin  fur  le  Sieur  de  la  Salle,  il  le 
fait  encore  retomber  fur  la  France -r  dont 
il    fe    croyoit    maltraité.      11    penfe    fau- 
ver  fon  honneur  en  déclarant  qu'il  étoit  né 
fujet  du  Roi  Catholique  Ci);  mais  il  devoit 
penfer  que  c'étoit  aux  frais  de  la  France 
qu'il  avoit  voyagé  dans  l'Amérique,  &  que 
c'étoit  au  nom  du  Roi  très-Chrétien.,  que 
lui  6c  le  fieur  Décan  avoient  pris  pofleflion 
des  pays  qu'ils  avoient  découverts  ;   il  ne 
craignoit  pas  même    d'avancer  que   c'étoit 
avec   l'agrément  du  Roi  Catholique,  fon 
premier  Souverain,  qu'il  dédioit  fa  Rela- 
tion au  Roi  d'Angleterre,  Guillaume  III, 
&  qu'il  follicitoit  ce  Monarque  à  faire  la 
conquête  de   ces  vaftes  régions,  à  y  en- 
voyer des  Millionnaires  pour  enfeigner  la 
Religion  aux  Sauvages.    Démarche  qui  fit 
rire  les  Catholiques,  &  feandalifa  les  Pro- 
teftans  même ,  furpris  de  voir  un  Religieux 
quife  difoit  Millionnaire  &  Notaire  Apofto- 
lique  ,  exhorter  un  Prince  Proteftant  à  fon- 
der une  Eglif'e  Romaine  dans  le  nouveau 
monde.    Au  relie,   tous  fes  ouvrages  font 

(0  Le  Père  Hennepin  ccoic  de  Douajr. 
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écrits  d'un  ftile  de  déclamateur  qui  choque 
par  fon  enflure ,  &  révolte  par  les  libertés 
que  fe  donne  l'Auteur,  &  par  fes  invecti- 
ves indécentes  fui  ce  qui  regarde  le  fond 
des  chofes.  Le  Père  Hennepin  a  cru  pou- 
voir profiter  du  privilège  des  voyageurs  ; 
auiïi  eft-il  fort  décrié  de  ceux  qui  l'avoient 
accompagné ,  qui  ont  ibuvent  protefté  qu'il 
n'étoit  rien  moins  que  véritable  dans  «toutes 
fes  hiftoires.  On  reconnoît  qu'il  entroit 
plus  de  vanité  dans  fon  entreprife  ,  que  de 
véritable  zèle  à  faire  des  prolélites  dans  le 
nouveau  monde. 

Pendant  que  jetois  aux  Koaki^s  il  arriva 
des  Sauvages  de  la  Nation  des  Ofages.  Ils 
avoient  pour  Manitou  un  ferpent  deiléché 
d'une  groffeur  énorme.  Ces  Peuples  racon- 
tèrent que  cet  animal  prodigieux  avoit  fait 
beaucoup  de  ravage  dans  leur  pays,  qu'il 
avaloit  un  chat  tigré  entier  ;  qu'en  conié- 
quence  ils  lui  avoient  déclaré  la  guerre,  6c 
avoient  été  l'attaquer.  Us  le  fuivirent  à  la 
trace  ;  mais  les  balles  ni  les  ileches  ne  pou- 
vaient pénétrer  dans  Ion  corps,  qui  étoit 
couvert  d'une  écaille  fort  dure ,  à-peu-près 
comme  celle  d'un  crocodille.  Ils  parvinrent 
cependant  à  le  mettre  à  mort  en  lui  tirant 
plufieurs  coups  de  fufils  &  de  flèches  qui 
lui  crevèrent  les  yeux.  Celui  qui  Tavoit 
tué  en  portoit  l'empreinte  fur  fon  corps,  de 
la  manière  dont  les  Akanças  m'imprimèrent 
le  chevreuil  dont  j'ai  déjà  parlé.  Voici 
comme  ils  font  cette  impreilion.    Ils  defl:- 
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nent  avec  du  noir  ou  de  la  poudre  à  canon 
la  figure  de  l'objet  ou  de  ranimai  qu'ils 
veulent  repréfenter  fur  la  chair  ;  après 
quoi,  on  pique  avec  une  ou  pîufieurs  éguil- 
les,  la  peau  jufqu'au  fang,  puis  on  frotte 
légèrement  la  figure  avec  une  éponge  fine, 
trempée  dans  une  difïbîution  de  fet  de  ro- 
che; ce  qui  mêle  le  fang  avec  le  noir,  en 
crifpant  la  peau  piquée,  &  rend  la  figure 
ineffaçable  ;  cela  ne  lé  fait  pas  fans  douleur; 
mais  comme  c'eft  une  forte  de  chevalerie 
où  Ton  n'eit  admis  que  pour  des  actions 
éclatantes,  on  l'endure  avec  plaifir,  afin  de 
pafïer  pour  homme  de  valeur.  Ces  marques 
rfe  diltinction  le  multiplient  à  rnefure  qu'ils 
font  des  actions  d'éclat  à  la  guerre. 

Si  quelqu'un  d'entr'eux  s'avifoit  de  fe 
faire  piquer  fans  s'être  diftingué  dans  les 
combats,  il  feroit  dégradé,  &  regardé  com- 
me un  lâche,  indigne  de  l'honneur  qui  n'eft 
du  qu'à  ceux  qui  expofent  généreusement 
leur  vie  pour  la  défenfe  de  la  patrie.  Ils 
n'ont  même  de  coniidération  pour  les  fils 
des  Caciques,  qu'autant  qu'ils  lbr.t  braves 
&  vertueux,  à  l'exemple  de  leur  père,  & 
de  leurs  ancêtres. 

J'ai  vu  un  Sauvage  qui,  ne  s'étant  jamais 
fignalé  pour  la  défenfe  de  fa  Nation ,  s'avi- 
ia  néanmoins  de  fe  faire  piquer,  ou  calquer 
une  marque  de  diftinction,  pour  en  impo- 
fer  à  ceux  qui  ne  jugent  que  fur  les  appa- 
rences. Ce  fanfaron  vouloit  pafler  pour  un 
homme  de  valeur ,  dans  l'intention  d'obte- 
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nir  en  mariage  une  des  plus  jolies  filles  de 
fa  Nation ,  qui  -,  toute  Sauvage  qu'elle 
étoit,  ne  laiffoit  pas  d'avoir  de  l'ambition. 
Comme  il  étoit  fur  le  point  de  conclure  avec 
les  parents  de  fa  prétendue,  les  guerriers 
indignés  de  voir  un  poltron  faire  trophée 
d'une  marque  qui  n'eît.  due  qu'au  mérite 
militaire,  tinrent  une  aflémblée  de  Chefs 
de  guerre,  pour  réprimer  une  telle  audace. 
Le  Confeii  arrêta  qu'afm  d'obvier  à  des  pa- 
reils abus  qui  confondaient  les  gens  de 
cœur  avec  les  lâches  -,  le  faux  brave'  qui  s'é- 
toit  induement  décoré  d'un  catTe-tête  fur  la 
peau,  fans  jamais  avoir/-?//  coup  à  la  guer- 
re, auroit  l'empreinte  arrachée,  c'eh>à-di- 
re ,  la  place  écorchée,  ce  qu'on  en  feroit 
autant  à  tous  ceux  qui  fe  trouveroient  dans 
1j  même  cas. 

Comme  il  n'y  avpit  point  de  grâce  à  efpé- 
rer,  ec  que  fa  condamnation  étoit  pronon- 
cée par  un  arrêt  de  ce  Sénat  Sauvage,  ja- 
loux de  maintenir  l'honneur  de  la  Nation , 
je  m'offris,  par  commifération  pour  ce  mal- 
heureux, de  faire  la  médecine  Françoife 
en  fa  faveur  ;  j'afïiyrai  que  je  lui  enlevérois 
la  peau  ce  la  marqué  fans  lui  faire  de  mal  ; 
&  que  par  la  vertu  de  mon  remède,  fon 
fang  fe  changeroit  en  eau.  Les  Sauvages 
ignorant  mon  fecret ,  croyoient  que  je  me 
mocquois  d'eux  ;  contrefaiiant  donc  les 
Jongleurs  y  je  fis  avaler  au  faux  brave  plein 
une  calebafle  de  firop  d'érable,  dans  lequel 
j'avois  rais  une  dofe  d'opium  3  ce  dans  Fin* 
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tervalle  de  fon  fommeil,  j'appliquai,  fur 
l'empreinte  du  cafle  -  tête  qu'il  portoit 
fur  fa  poitrine  ,  des  mouches  cwitarides, 
puis  des  feuilles  de  plantin  qui  lui  cauferent 
des  ampoules  ou  tumeurs;  la  peau  &  la 
marque  tombèrent,  &  il  n'en  fortit  qu'une 
eau  féreufe.  Cette  façon  d'opérer  furprit 
beaucoup  les  Jongleurs,  qui  ignoroient  les 
propriétés  des  mouches  cantarides ,  fort 
communes  dans  l'Amérique  Septentrionale. 
Elles  donnent  de  la  lumière  la  nuit ,  on 
peut  même  lire  les  caractères  les  plus  fins, 
en  les  approchant  près  des  lettres,  &  en 
fuivant  la  ligne. 

On  retrouve  fouvent  dans  les  mœurs  des 
Sauvages,  l'équivalent  de  celles  des  Euro- 
péens, quelqu'oppofées  qu'elles  paroilfent 
entr'elles.  L'exemple  fuivant  en  eft  une 
preuve. 

Un  Officier  du  Régiment  de  l'ifle  de 
France,  étant  devenu  amoureux  d'une  De- 
moifelle  à  Paris  en  1749,  la  mère  de  cette 
fille  dit  qu'elle  la  lui  accorderoit  volontiers 
s'il  étoit  décoré  de  la  croix  de  Saint  Louis. 
L'amour  le  porta  aufïi-tôt  pour  accélérer  fon 
mariage,  à  prendre  de  lui-même  cette  dif* 
tir.clion,  que  le  Roi  feul  peut  donner.  Déjà 
la  Dame  le  regarde  comme  gendre  :  mais 
quelques  jours  après ,  le  faux  Chevalier  eft 
rencontré  par  hafard  par  un  Officier  de  fon 
Régiment,  qui,  étant  fon  ancien  dans  le 
fervice,  eft  bien  furpris  de  voir  fon  cadet 
décoré  avant  lui.    Celui-ci  ayant  répondu 

qu'on 
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qu'on  vient  à  bout  de  tout  avec  des  pro- 
tections, L'ancien  OtTLier,  qui  ne  favoit  pas 
le  myftere,  va  aufluôt  trouver  M.  d'Argen- 
fon,  celui  représente  l'injultice  qu'on  ve- 
noit  de  lui  faire,,  en  donnant  la  Croix  de 
Saint  Louis  à  fon  cadet.  Le  miniftre  nie 
que  cela  (bit,  &  fe  fait  apporter  la  feuille 
de  la  dernière  promotion*  l'officier  ne  le 
trouvant  point  compris ,  cil  arrêté  &  tra- 
duit au  Tribunal  des  Maréchaux  de  Fran- 
ce. On  tint ,  à  ce  fujet ,  aux  Invalides  un 
confeil  de  guerre  où  préfida  le  Maréchal  de 
Belle  -  111e.  Le  faux  Chevalier  fut  jugé  à 
avoir  la  Croix  arrachée,  à  être  dégradé,  & 
condamné  à  être  renfermé  pendant  20  ans 
dans  une  Citadelle. 

Quant  aux  femmes  Sauvages,  elles  peu- 
vent fans  conféquence  le  faire  faire  des  em- 
preintes par  tout  le  corps;  j'en  ai  vu  plu- 
sieurs qui  étoient  piquées  jufques  fur  le 
fein,  quoique  cette  partie  foit  extrêmement 
délicate  &  fenfible,  mais  elles  l'endurent 
avec  fermeté ,  de  même  que  les  hom- 
mes, pour  leur  plaire  &  en  paroître  plus 
belles. 

Pour  revenir  au  Manitou  des  Ofages , 
j'aurois  voulu  avoir  cette  prétendue  Reli- 
que en  ma  poirefïion  pour  en  orner  votre 
cabinet  d'hilloire  naturelle  ;  j'en  voulus 
traiter  avec  le  Prêtre  qui  la  delTervoit,  lui 
offrant  en  échange  des  Marchandées  d'Eu- 
rope, &  lui  repréfentant  que  le  culte  qu'il 
rendoit  à  cet  animal  étoit  un  abus ,  qu'il 

I.  Partie.  G 
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falloit ,  ainfi  que  nous ,  rcconnoître  le 
Grand  Efprit ,  ou  l'Auteur  de  la  Nature  ^ 
mais  ce  rufé  Miniftre  du  Diable ,  en  avou- 
ant que  Tes  compatriotes  groffiers  &  fuper- 
ftitieux  adoroient  tout  ce  qui  n'eft  pas  fé- 
lon Tordre  commun,  me  dit  qu'il  piéten- 
doit  retirer  beaucoup  de  fon  Manitou, 
qu'étant  Médecines  Jongleur,  il  leur  fai- 
foit  accroire  aifément  que  le  Dieu  mangeoit 
la  nuit  avec  FEfprit  malin,  6c  qa'il  falloir 
lui  apporter  des  vivres  dans  fa  cabane,  avec 
des  peaux  fines  pour  le  parer. 

C'eft  ainfi  que  cet  impofteur ,  par  Tes 
difeours  artificieux,  accrédite  l'erreur  &  le 
préjugé  de  ces  pauvres  ignorans.  Ces  for- 
tes de  Devins  leur  font  entendre  qu'ils  con- 
verfent  avec  Tefprit  de  ténèbres ,  que  les 
Sauvages  craignent  beaucoup,  comme  ne 
fâchant  faire  que  du  mal.  Quant  au  Grand 
Efprit,  ils  difent  qu'étant  bon  il  ne  peut 
pas  leur  nuire. 

Je  finirai  cette  Lettre  par  le  récit  de  la 
mort  tragique  d'un  Sauvage  de  la  Nation 
des  Colîapifas,  qui  s'eft  facriflé  pour  fon 
fils  ;  je  l'ai  admiré  comme  un  événement 
héroïque ,  &  qui  met  le  comble  à  la  géné- 
rofité  humaine.  Un  Châtias,  parlant  un 
jour  fort  mal  des  François,  &  difant  que 
les  Coîlapijfas  étoient  leurs  chiens,  pour  dire 
leurs  efclaves  ,  l'un  de  ceux-ci  indigné 
d'entendre  des  paroles  aufTi  injurieufes,  le 
tua  d'un  coup  de  fufil.  La  Nation  des  Chac- 
tas,  la  plus  nombreufe  &  la  plus  guerrière 
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du  continent,  s'arma  auflfitôt,  &  envoya  des 
députés  à  la  Nouvelle  Orléans  pour  deman- 
der au  Gouverneur  la  tête  du  meurtrier, 
qui  s'étoit  mis  fous  la  protection  des  Fran- 
çois. Ceux-ci  offrirent  des  préfents  pour 
alToupir  cette  querelle;  mais  la  terrible  Na- 
tion des  Chactas  ne  vouloit  rien  accepter  ; 
elle  menaça  même  d'exterminer  le  village 
des  Collqpijfds,  Alors  on  fut  obligé,  pour 
éviter  reiïuiion  de  iang,  de  leur  'livrer  ce 
malheureux  Sauvage.  Le  Sieur  FerranJ, 
Commandant  le  polie  des  Allemands  fur  la 
rive  druite  du  Miiliilipi,  fut  chargé  de  cet- 
te commifliQn.  Le  rendez-vous  fut  à  cet 
effet  donné  entre  le  village  CollapilTa ,  & 
le  poite  des  Allemands,  ou  fe  fit  le  facriflce 
de  la  manière  fuivante. 

Le  Sauvage  victime  fe  nommoit  Tlchott 
Mingo  ,  c'efe-à -dire  ,  valet  de  Cacique.  Il 
harangua  debout,  fuivant  l'ufage  de  ces 
Peuples,  en  difant:  „  Je  fuis  un  véritable 
„  homme,  c"ett-à-dire,  je  ne  crains  point 
„  la  mort,  mais  je  plains  le  fort  d'une  fem- 
„  me  Cv  de  quatre  enfants,  que  je  laiiTe 
„  après  moi  dans  un  âge  fort  tendre,  & 
,,  mon  père  &  ma  mère  qui  font  vieux,  & 
„  que  je  faifois  fubfifter  par  ma  chaiTe  Ci)  ; 
„  je  les  recommande  aux  François,  puif- 
„  que  c'eft  pour  avoir  pris  leur  parti  que 
„  je  fuis  facrifié. 

A  peine  avoit  -  il.  achevé  cette  courte  & 

(  1  )  Cctoit  le  meilleur  chafïèur  de  la  Nation. 
G  2 
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pathétique  harangue ,  que  ce  bon  &  tendre  l 
père,  pénétré  de  l'amitié  filiale,  fe  leva 
aufiitôt  &  parla  en  ces  termes  :  „  C'eft  de 
„  valeur  (  1  )  que  mon  fils  meurt.  Mais 
„  étant  jeune  &.  vigoureux ,  il  ett  plus  ca- 
„  pable  que  moi  de  nourrir  fa  mère  ,  fa 
„  femme,  &  quatre  jeunes  enfans;  il  effc 
„  donc  néceftaire  qu'il  refte  fur  terre  pour 
„  en  prendre  foin.  Quant  à  moi,  qui  fuis 
„  fur  la  fin  de  ma  carrière,  j'ai  vécu  allez,  > 
fouhaite  même  que  mon  fils  vienne  à 

mon  âge,  pour  élever  mes  petits  enfans. 
„  Je  ne  fuis  plus  bon  à  rien  :  quelques  an- 
„  nées  de  plus  ou  de  moins  me  font  indiffé* 
„  rentes.  J'ai  vécu  en  homme,  je  veux 
„  mourir  de  même  ,  c'eft  pourquoi  je  vais 
„  prendre  fa  place   (2)  ". 

A  ces  paroles,  qui  exprimaient  l'amour 
paternel  d'une  manière  auTi  forte  que  tou- 
chante, fa  femme,  fon  fils,  fa  belle-fille, 
&  les  petits  enfans  fondoient  en  larmes  au- 
tour du  tendre  &  courageux  vieillard;  il 
les  embraŒi  pour  la  dernière  fois,  &  les 
exhorta  à  être  toujours  ridelles  aux  Fran- 
çois, Cv  à  mourir  plutôt  que  de  les  trahir 

(  I  )  Le  terme  de  valeur  eft  un  mot  qui  figni- 
fîc,  en  leur  langue,  ce  qui  eft  fort  ou  extraor- 
dinaire. 

(z)  Ces  Peuples  fuivent  la  Loi  du  Talion,  la 
mort  fê  venge  par  la  mort,  &  il  fuffit  que  ce  (bit 
quelqu'un  de  la  Nation,  quand  même  il  ne  fêroit 
pas  parent  j  on  n'en  excepte  que  les  Efdayes. 
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par  aucune  lâcheté  indigne  de  Ton  fang; 
enfin  il  leur  dit  que  fa  mort  étoit  un  facri- 
fice  néCelTaire  à  la  Nation  ,  &  qu'il  étoit 
content  6c  glorieux  de  le  lui  faire.  f  En 
achevant  ces  dernières  paroles ,  il  présen- 
ta fa  tête  aux  parents  du  mort,  qui  l'ac- 
ceptèrent. Après  cela  il  s'étendit  fur  un 
tronc  d'arbre ,  &  auffitôt  on  la  lui  fit  fau- 
ter d'un  coup  de  hache. 

Tout  fut  aflbupi  par  cette  mort  ;  mais  le 
jeune  homme  fut  contraint  de  leur  livrer  la 
tête  de  fon  -père  (1)  5  en  la  ramaflant  ,  il 
lui  adrefla  ces  mots  :  ,,  Pardonne -moi  ta 
.,  mort,  ex  fouviens-toi  de  moi  au  pays 
„  des  âmes.  Tous  les  François ,  qui  alïifte- 
rent  à  cette  tragédie,  furent  attendris  jus- 
qu'aux larmes,  en  admirant  la  confiance 
héroïque  de  ce  vénérable  vieillard  ,  don: 
la  vertu  ett  comparable  à  ce  célèbre  Ora- 
teur Romain,  qui,  dans  le  tems  du  Tri- 
umvirat, fut  caché  par  fon  fils.  Celui-ci 
étoit  cruellement  tourmenté  pour  déceler 
fon  père,  qui,  ne  pouvant  plus  fupporter 
qu'on  fit  fourïrir  ainii  un  fils  fi  tendre  & 
ii  vertueux,  vint  fe  préfenter  aux  meur- 
triers, &  pria  les  foldats  de  le  tuer,  & 
de  fauver  la  vie  à  fon  fils:  le  fils  les  conju- 
ra de  le  faire  mourir  &  d'épargner  les  jours 
de  fon  père  ;  mais  les  foldats  plus  barba- 
res que    les   Sauvages ,    les  firent  mourir 

(i)  Ils  In  mirent  au  bout  d'une  perche,  &  Peso* 
portèrent  comme  en  trophée  dans  leur  Tnbu. 
G  3 
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enfemble  ,  en  même  tems  &  au  même 
endroit. 

M.  Ferrand,  compagnon  de  mon  der- 
nier voyage  aux  Illinois',  tomba  dans  le 
Mifliffipi  pendant  la  fâîfon  la  plus  rbou- 
reufe,  en  faifant  manœuvrer  les  foldats, 
&  au  moment  que  la  rapidité  de  ce  Fleuve 
l'entraînoit  dans  un  goufre  ,  un  cliafTeur 
Akanças,  qui  s'étoit  heureufemem  embar- 
qué dans  fon  Latteau  pour  le  traverfet ,  le 
fauva  du  précipice.  L'Officier  lui  dit  qu'il 
efpéroit,  dans  la  fuite,  récompcnfer  géné- 
reufement  le  fenice  qu'il  lui  avoit" rendu: 
au  premier  mot  qu'il  proféra  pour  l'en  alfu- 
rer,  le  Sauvage  lui  répondit  qu'il  n'avoit 
fait  que  le  devoir  d'un  frère ,  qui  doit  fe- 
courir  les  malheureux  dans  le  danger,  que 
le  Grand  Èfpril  lui  ayant  donné  l'art  de 
nager  comme  un  poiiïon  ,  il  ne  pouvoit 
mieux  l'employer  qu'à  fauver  fon  fera- 
blable. 

Les  Sauvages,  hommes  &  femmes,  ap- 
prennent à  nager  dès  leur  plus  tendre  jeu- 
neife.  J'ai  vu  fouvent  les  mères  mettre 
leurs  enfans  dans  une  mare  d'eau  claire,  ce 
je  prenois  un  plaifir  extrême  de  voir  ces 
petits  innocents  nager  naturellement  com- 
me une  grenouille.  Une  pareille  éduca- 
tion ne  vaudron-elle  pas  bien  toutes  celles 
dont  on  fait  tant  de  cas  en  Europe  V  La 
queftion  que  je  traite  ici  eft  de  la  dernière 
conféquence ,  fur  -  tout  dans  un  pays  où 
prefque  tous  les  voyages  fe  font  par  eau. 
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Je  ne  m'arrêterai  pas  fur  ces  détails  qui 
pourroient  enfin  ennuyer  :  je  dirai  feule- 
ment, que  fuivant  la  faine  raifon,  la  pre- 
mière chofe  qui  efb  dans  îa  nature,  c'en:  de 
&voir  conferver  fon  exiftence,  ce  qu'il  le- 
roit  à  fouhaiter  que  les  mères  Européen- 
nes installent  en  cela  les  Américaines  , 
comme  de  nourrir  elles-mêmes  leurs  enfans. 
Cet  acte,  dicté  par  la  nature,  empêcherait 
bien  des  accidens  dans  des  enfans  ïuppo- 
fés  être  légitimes  :  ce  fans  citer  pîufieurs 
faits  à  cet  égard  rapportés  dans  ]qs  Gaules 
Célèbres,  j'ai  ici  fous  mes  yeux  un  exem- 
ple tout  récent  des  inconvéniens  qui  font 
eau! es  très-fouvent  par  ces  nourrices  mer- 
cenaires. Un  Gentilhomme  ,  Officier  de 
mon  détachement,  a  été  perdu  ïong-tems 
en  nourrice.  Auflitôt  qu'il  fut  né  à  Paris, 
on  Renvoya  dans  le  fond  de  la  Normandie, 
&  il  n'a  été  reconnu  de  fes  paveurs  qu'à  l'â- 
ge de  22  ans,  par  un  effet  du  hafard  ,  après 
avoir  efiVyé  pendant  ce  tems  toutes  lunes 
dj  miieres  &  de  périls. 

Je  me  fouviens  qu'en  174^  étant  fur  la 
route  de  Paris  à  Arpajon  ,  'je  fus  témoin 
oculaire  d'un  accident  qui  arriva  à  une  de 
ces  petites  victimes  que  les  parents  éloi- 
gnent de  leur  vue  pour  n'être  pas  importu- 
nés par  leurs  cris.  La  nourrice  chargée 
de  cet  enfuit,  l'avoit  mis  dans  lbn  tablier; 
lorfqu'eile  voulut  monter  dans  une  de  ces 
grandes  voitures  deilinées  pour  ces  voya- 
ges,  fon  tablier,  qui  étoit  noué  par  der- 
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riere,  fe  dénoua  &  l'enfant  tomba  mort  fur 
le  pavé. 

Qu'il  me  (bit  permis  de  dire  en  partant, 
qu'il  y  a  une  différence  totale  entre  la  façon 
de  penfer  des  Européennes,  &  celle  des 
Indiennes  : 

Du  moins  votre  grofliere  &  farouche  droiture 
Suit  les  premières  loix  de  la  fimple  nature. 
3 union  ville ,  Poëme  de  M.  Thomas, 

Elles  fe  croiroient  déshonorées  fi  elles 
abandonnoient  leurs  enfants  aux  foins  d'u- 
ne femme  extrêmement  éloignée  de  leur 
vue;  elles  ne  craignent  point,  comme  les 
Européennes,  de  voir  diminuer  les  témoi- 
gnages de  la  tendrefle  de  leurs  maris,  pour 
avoir  porté  dans  leurs  flancs  le  gage  de 
leur  mutuel  amour  *,  mais  au  contraire  , 
l'accroiflement  de  la  flamme  elt  réciproque, 
&  le  plaiGr  de  voir  perpétuer  fon  efpece  , 
&  de  fe  voir  revivre  journellement  dans  une 
petite  créature,  à  qui  elles  ont  donné  le 
jour,  les  dédommage  infiniment  des  peines 
qu'elles  ont  à  fupporter. 

Les  Dames  blanches  que  nous  appelions 
Créoles,  fuivent  en  Amérique  l'uiage  des 
Européennes,  en  dédaignant  d'allaiter  leurs 
enfants;  elles  les  livrent ,  au  fouir  de  leur 
fein,  à  une  Efclave  noire,  bafanée  ,  ou 
rouge  ,  fans  penfer  qu'elle  peut  avoir  le 
lang  corrompu.  Plufieurs  habiles  Méde- 
cins ont  démontré  phyfiquement ,    que  le 

hic 
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.lait  influe  fur  les  inclinations  des  jeunes 
Rourriflbns.  J'ai  vu  fouvent  en  Amérique 
d'innocentes  victimes  de  la  vie  déréglée  de 
leurs  nourrices:  ce  qui  eft  funefte  à  la  pro- 
pagation de  l'efpece  humaine.  •'  Je  laifie 
cette  matière  à  traiter  à  Meilleurs  de  la 
Faculté  ,  ils  s'en  acquitteront  mieux  que 
moi. 

Je  finis,  en  vous  aflurant  que  je  fuis? 
Monfieur,-  &c. 

Aux  Illinois,  le  il  Juillet  1756". 

P.  S.  Un  Courier  Sauvage  qui  vient  d'ar- 
river nnus  apprend  l'agréable  nouvelle  de 
la  prife  de  Choaguen,  &  de  fes  dépendan- 
ces, fur  le  fameux  lac  Ontario. 

La  garnifon  de  cette  place,  au  nombre 
de  1500  hommes  de  troupes  réglées,  s'efl 
rendue  prifonniere  de  guerre;  elle  a  ac- 
cepté les  articles  de  la  capitulation,  qu'il  a 
ptu  à  M.  de  Montcalm  de  leur  accorder  ; 
ce  Général  a  envoyé  auffitôt  à  Québec,  les 
5  drapeaux  des  Régimens  qui  étoient  dans 
la  place. 

M.  Rigaud  (1),  Gouverneur  des  trois 
rivières,  commandoit  les  Canadiens  &  les 
Sauvages,  il  s'étoit  emparé  d'un  porte  avan- 

(1)  Frère  de  M  le  Marquis  de  Vaudreuil,  revenu 
en  Amérique  avec  le  titre  de  Gouverneur  général  du 
Canada  ,  &  de  la  nouvelle  France. 
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tageux ,  pour  s'oppofer  à  tout  fecours ,  & 
à  la  retraite  de  l'ennemi. 

Les  troupes  de  terre,  celles  de  la  Colo- 
nie, les  Canadiens  &  les  Sauvages  fe  font 
également  diftingués;  nous  ne  favoris  point 
encore  le  nombre  d'hommes  que  les  enne- 
mis ont  perdu  ;  on  fok  feulement  que  leur 
Général  a  été  tué  dès  le  commencement  de 
l'attaque  ;  de  notre  côté  nous  n'avons  per- 
du, dans  ce*te  glorieufe  expédition,  que 
trois  ibldats.  M.  de  Bourlamaque,  Colonel 
d'Infanterie,  a  été  légèrement  blefle  avec 
fept  ou  huit  Canadiens  ;  mais  malheureufe- 
ment  M.  Decomble,  Ingénieur,  a  été  tué 
d'un  coup  de  fufil  par  un  de  nos  Sauvages 
qui  le  prit  pour  un  Anglois,  à  caufe  de  l'on 
uniforme ,  qui  étoït  différent  de  celui  des 
autres  Officiers  François. 

Le  Marquis  de  Montcalm  eft  occupé  à 
détruire  les  Forts  de  Choaguen  •>  &  à  faire 
paffer  à  Frontenac  les  vivres  &  les  muni- 
tions qu'on  y  a  trouvés,  ainfi  que  cent  piè- 
ces de  canons. 
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LETTRE    IX, 

Au  Même. 

Départ  de  P Auteur  de  chez  les  Kaokias , 
pour  fe  rendre  au  Fort  de  Chartres.  Ses 
Obfcrvaïïons  fur  la  population  de  P Amé- 
rique. Defcripîion  d'une  Caravane  d'Eté- 
phans  arrivés  aux  environs  de  la  rivière 
dVyo. 


Monsieur, 


Suivant  toute  apparence,  voici  la 
dernière  lettre  que  je  vous  écrirai  des  Illi- 
nois ,  je  me  diipofe  à  partir  par  ordonnan- 
ce des  Médecins,  qui  ont  jugé  néceffaire 
que  je  repaffe  en  France,  pour  aller  pren- 
dre les  bains  de  Bourbonne,  afin  de  pré- 
venir les  fuites  fâcheufes  d'un  coup  de  feu 
que  j'ai  reçu,  il  y  a  long-tems,  à  l'afTaut  du 
Château-Dauphin  (1). 

(r)  Place  forte  en  Piémont,  fur  le  fommet  d'une 
montagne  des  Alpes.  Cette  place  fut  enlevée  le  19 
Juillet  174+3  fous  les  ordres  de  Mgr.  le  Prince  de 
Conri. 

La  Brigade  de  Poitou  commandée  par  le  brave 
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Il  eft  arrivé  h'.er  ici  un  exprès,  dépêché 
du  Fort  du  Quêne  à  notre  Commandant, 
par  lequel  nous  apprenons  que  les  Anglois 
font  de  grands  préparatifs  pour  revenir  at- 
taquer ce  porte.  M.  de  Macarty  a  fait  par- 
tir un  convoi  de  vivres  pour  ravitailler  le 
Fort.  Le  Chevalier  de  Villiers  le  comman- 
de à  ma  place,  ma  mauvaife  famé  ne  m'a 
pa^s  permis d'entreprendre  ce  voyage  ;  il 
m  auroit  mis  à  portée  d'examiner  fur'la  rou- 
te l'endroit  où  un  Sauvage  trouva  des  dents* 
d'éléphans,  dont  il  me  donna  une  màche- 
liere  qui  pefoit  environ  6  iiv.  6c  demie. 

En  17359  les  Canadiens  qui  venoient 
faire  la  guerre  aux  Tchicachas ,  trouvè- 
rent aux  environs  de  la  belle  rivière  ou 
l'Oyo,  les  fqueletes  de  fept  é'éphans  ;  ce 
qui  me  fait  préfumer  que  la  Louifiane  tient 
à  l'Inde  ,  &  que  ces  éléphans  y  font  venus 
d'Afie  par  la  partie  de  l'Ouert  que  nous 
ne  connoiiïbns  pas  encore;  une  troupe  de 
ces  animaux  s'étant  égarée ,  fera  entrée 
dans  ce  nouveau  continent,  &  ayant  tou- 
jours marché  en  terre  ferme  &  dans  les  fo- 
rets, les  Sauvages  d'alors  qui  n'avoient 
point  encore  l'uiage  des  armes  à  feu ,  n'au- 
ront pu  les  détruire  entièrement;  il  en  aura 
pu  arriver  fept  à  feniroit  où  fai  dit,  & 


M.  de  Cherert,  fè  diftingua  dans  cette  a&ion  par 
une  valeur  qui  n'eft  pas  commune  ,  &  qui  a  fait 
Padmiration  de  l'Europe.  Fojcz  Us  Journaux  du 
iems. 
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qu'on  a  marqué  d'une  croix  fur  la  carte  de 
la  Louifiane.  Les  éléphans  le  trouvèrent 
apparemment  dans  une  terre  marécage  ufe> 
où  la  maflé  énorme  de  leurs  corps  les'  ayant 
fait  enfoncer  jufqu'au  ventre ,  les  aura  for- 
cés de  relier. 

J£n  ift%,  le  Baron  de  Porneuf  qui  corn- 
mandoit  le  Fort  François  au  Pays  des  Mif- 
fouris ,  reçut  des  Sauvages  de  cette  nation 
la  peau  d'un  animal  jufqua  préfent  incon- 
nu en  Amérique.  L'Officier  l'envoya  en 
préfent  à  Madame  la  Marquife  de  Vau- 
dreuil  qui  en  fit  un  manchon',  cet  animal 
pou  voit  être  une  fois  auiïi  gros  qu'un  re- 
nard d'Europe,  fon  poil  étoit  aUffi  fin  & 
aulTi  doux  que  du  velour,  taché  ou  marqué 
de  noir  ce  blanc  moiré. 

Plufieurs  Auteurs  prétendent  que  c'eft 
par  la  nouvelle  Zeml>e  eu  l'iûe  de  Caram- 
bicée  fituée  au  N.  <Je  l'ancien  continent, 
que  l'on  a  pu  paner  fur  la  glace,  &  conti- 
nuer fa  route  jufqu'au  Groenland  ;  ils  pen- 
fent  que  c'ell  le  chemin  qu'ont  pris  ceux 
qui  premièrement  ont  été  habiter  l'Amé- 
rique, &  que  le  détroit  qui  la  fépare  de  la 
terre  ferme  ,  a  en  fa  partie  orientale  de 
hautes  montagnes  de  glace  ;  mais  tous  ceux 
qui  ont  voulu  tenter  un  pafîage  aux  Indes 
par  cette  partie  du  Nord,  ont  été  mangés 
par  des  Ours  blancs,  ou  ont  péri  au  milieu 
des  glaces. 

Voici  mon  observation  à  ce  fujet:  fi  les 
hommes  avoient  pafle  par  -  là  pour  habiter 
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l'Amérique,  ils  suroient  probablement  pré- 
féré le  Canada,  la  nouvelle  Angleterre,  ce 
la  Louifiane,dont  les  parties  les'plus  boréa- 
les font  analogues  à  leur  pays:  au  contraire, 
on  fçtit  que  îo-rfque  les  François  &  les  An- 
glois  découvrirent  l'Amérique  feptentrio- 
nale,  il  n'y  avoit  que  très-peu  d'habitans , 
au  lieu  que  les  Efpagfiok  qui  rirent  la  con- 
quête du  Mexique  &  du  Pérou,  trouvèrent 
des  Rois  &  des  Empereurs  qui  mettoient 
fur  pied  des  armées  nombreufes,  ce  qui  fa- 
cri.àoîent  tous  les  ans  20000  captifs  à  leurs 
faux  Dieux.  On  a  donc  lieu  de  conjecturer 
que  les  hommes  ont  paUé  en  Amérique  par 
la  partie  de  rOueft,  du  Mexique  &  de  la 
Louiiiane.  (  1  )  Les  éléphans  qui  y  font 
venus  font  encore  une  preuve  qui  vient  à 
l'appui  de  mes  obfervations.  De  plus  quand 
j'ai  interrogé  \qs  Sauvages  nommés  les  Sioux 
des  prairies,  qui  font  "des  Peuples  errans, 
i;s  m'ont  répondu  qu'ils  avoient  entendu 
dire  par  d'autres  sauvages,  qu'à  l'Oueft  de 
leur  Pays,  il  y  avoit  des  hommes  habillés 
qui  navigeoient  fur  de  grands  lacs  d'eau  fi- 
lée avec  de  grandes  pirogues  ;    (a)  qu'ils 


(1  )  E"e  confine  le  Canada  par  le  Nord-Efr, 
elle  rerit  par  l'Eft  à  la  Floride  &  nux  Colonies 
Angloifès  ,  &  par  l'Oueft  au  nouveau  Mexique. 
Ses  bornes  du  Nerd  -  Ouefl  ne  font  point  dé:er- 
minées. 

(1)  Les  Sauvages  appellent  la  mer  le  grand  lac,  & 
les  vaiilèaux  de  grandes  pirogues. 
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habitaient  dans  de  grands  Villages  bâtis  en 
pierre  blanche  ;  que  les  habitans  obéif- 
foient  à  un  grand  Chef  defpotique  qui 
mettoit  des  armées  formidables  en  cam- 
pagne. 

De  plus  les  Mexiquains  adorent  les  Ido- 
les comme  les  Indiens  ;  les  Sauvages  Nat- 
chez  ont  un  Temple  à  un  culte.  On  a 
remarqué  dans  leurs  idiomes  des  termes 
Chinois.  Une  partie  des  Sauvages  fe  cou- 
pent ou  s'arrachent  les  cheveux ,  Cv  n'en 
ont  qu'une  touffe  taillée ,  comme  une  cou- 
ronne de  moine ,  qui  leur  fert  à  attacher 
des  plumes  de  différentes  couleurs.  Ils  ne 
fe  rognent  jamais  les  ongles;  c'eft  à  la  Chi- 
ne une  marque  de  nobleife  de  porter  les 
ongles  de  là.niaki  droite  fort  longs. 

En  iuppofant  que  les  hommes  ayent  paf- 
fé  de  notre  continent  en^  Amérique,  la  ra- 
ce des  hommes  blancs  fe  feroit  perpétuée  ; 
puifque  nous  voyons  que  depuis  deux  ûq- 
clés  '&  demi  que  Chrifcophe  Colomb  dé- 
couvrit ce  nouveau  Monde,  les  Européens 
qui  s'y  font  établis ,  y  confervent  de  géné- 
ration en  génération  la  blancheur  de  leurs 
ancêtres.  Les  animaux  qu'on  y  a  trouvés 
font  tous  différents  des  nôtres  ;  &  même 
ni  Pline  ,  ni  les  autres  Naturalises  n'en 
font  aucune  mention.  Nous  devons  nous 
contenter  d'admirer  avec  refpect  l'ouvrage 
du  Créateur ,  fans  vouloir  approfondir  tes 
fecrets. 
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j'ajouterai  ici  en  palïant,  que  quand'les 
Efpagnols  découvrirent  les  Mes  de  St.  Do- 
mingue  6:  de  Cuba,  ils  les  trouvèrent  très- 
peuplées  de  Sauvages,  qu'ils  égorgèrent 
fous  prétexte  de  relgion,  afin  d'être  pof- 
fefleurs  de  leur  or.  C'eft  delà  qu'un  Caci- 
que ou  roitelet  de  cette  Me  s'étant  fauve 
des  mains  des  Espagnols  fit  entendre  a  fes 
gens  que  For  étoit  le  Dieu  de  leurs  enne- 
mis, puisqu'ils  venoient  de  fi  loin  &  avec 
tant  de  niques  pour  le  polléder  ,  qu'il  fal- 
loit  tout  abandonner  pour  avoir  du  repos. 
L'n  autre  de  ces  Caciques  étant  condamné 
au  feu  par  Tlnquifition ,  fut  follicité  par 
un  Jéllrite  de  fe  faire  chrétien,  afin  d'aller 
en  Paradis:  mais  il  proteita  hautement  qu'il 
n'y  vouloit  point  aller,  s'il  y  avoit  des 
Espagnols.  Ces  malheureux  Sauvages  les 
avoient  tellement  en  horreur-  qu'ils  s'ab- 
ftenoient  de  voir  leurs  femmes,  dans  la 
crainte  de  faire  des  efdaves  à  de  tels  maî- 
tres '.  lorfqu'ils  fe  font  avifés  d'en  man- 
ger ,  c'a  été  plutôt  pour  fe  venger  que  par 
goût  ;  ils  difoiem  franchement  que  la  chair 
d'un  Espagnol  ne  valoit  rien. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  dans  ma  dernière 
lettre,  que  j'ai  été  convié  au  feftin  de  guer- 
re ,  que  le  grand  Chef  des  Illinois  a  donné 
pour  lever  des  guerriers  &  marcher  avec 
le  Chevalier  de  VillierSi  Ceiui-ci  obtint 
la  pennîflion  du  Commandant  de  lever  un 
parti  de  François  &  de  Sauvages,  pour  al- 
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1er  venger  la  mort  de  M.  de  Jumonville 
fon  frère  ,  aiTafiiné  par  les  Anglois  avant 
la  guerre. 

Inftruits  dans  leurs  deferts  de  l'horrible  attentat, 
Les  farouches  humains,  enfants  de  ce  climat , 
Viennent  de  toutes  parts  pour  hâter  la  vengeance, 
Pour  joindre  leur  malTue  aux  foudres  de  la  France. 
Jumonville  y  V cerne  par  M.  Thomas. 

Le  Grand  Chef  des  Illinois  s'appelle  Pa- 
papè  -  changouhias  ;  il  eft.  allié  à  plufieurs 
François  de  diftinction  établis  chez  ces 
Peuples.  Ce  Cacique  a  fuccédé  au  Prin- 
ce Tamaroas,  furnommé  Chikagou,  mort 
en  1754.  H  eft  décoré  de  la  médaille  du  dé- 
funt :  ce  Seigneur  Illinois  a  fait  voir  aux 
François  qu'il  étoit  digne  de  la  porter, 
par  Ion  attachement  pour  notre  Nation  ; 
le  détachement  du  Chevalier  de  Villiers 
CO  etant  prêt  à  partir,  Papapé-  changou- 

(\)  Il  ne  faut  point  confondre  M.  de  Villiers,  fur- 
nommé  le  Grand  Villiers,  qui  fut  venger  la  mort  de 
Jumonville  immédiatement  après  fon  aiïaiTinat  en 
"1755 ,  avec  le  Chevalier  de  Villiers,  qui  commandoit 
ce  détachement. 

Voyez  le  Pocme  qu'a  fait  le  célèbre  M.  Thomas 
à  ce  iujet. 

Des  fept  frères  qui  compofoient  la  famille  de 
Villiers ,  \\x  ont  été  tués  pour  la  défenfè  de  la  pa- 
trie en  Canada.  Le  Chevalier  de  Villiers  eft  le  der- 
nier qui  fut  fait  pnfbnnier  à  l'affaire  de  Iwagara  en 
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lias  voulut  lui  fervir  de  guide  avec  Tes 
guerriers.  Ils  parurent  du  Fort  de  Char- 
tres le  premier  Avril  1756.  Ils  arrivèrent 
vers  la  fin  de  Mai  fur  les  frontières  de  la 
Virginie,  où  les  Anglois  avoient  un  Fortin 
entouré  de  gros  pieux.  Les  Sauvages  en 
approchèrent  à  la  laveur  de  la  nuit,  por- 
tant chacun  u::e  fàfcine  de  bois  gras  & 
combuftible  qu'ils  allumèrent  aux  pieux  de 
ce  Fort.  L'Officier  Anglois  qui  commandoit, 
ayant  paru  pour  le  faire  éteindre  ,  un  Sau- 
à  la  clarté  des  flammes,  6c  le 
tua  d'un  coup  de  fufil.  Ce  même  Sauvage 
cria  en  leur  langue  ,  „  rendez-vous,  chiens 
m  <f  Anglois  que  vous  êtes,  finon  vous  fe- 
rez bruJés  ou  mangea  Les  Soldats  inti- 
midés par  ces  menaces,  ce  n'ayant  phj 
Commandant ,  fe  rendirent  le  lendemain 
matin  àdiierétion;  les  Sauvages  alors  les 
lièrent  deux  à  deux  comme  captifs,  à  l'ex- 
ception du  Sergent,  qu'un  Sauvage  du  par- 
ti reconnut  pour  en  avoir  reçu  autrefois 
des  coups  de  bâton  en  tems  de  paix.  Ce 
malheureux  Sergent  fut  la  victime  du  ref- 
fentiment  de  ces  Barbares ,  qui  le  brûlèrent 
fans  miféricorde.  J'ai  dit  que  les  Sauva- 
ges ne  pardonnent  jamais*  &  qu'ils  fe  re- 
gardent comme  libres  ce  indépendants  : 
c'eit.  pourquoi  il   faut  bien  prendre  garde 

I7Ï9  5  dans  le  parti  que  cemmandoit  le  brave  M. 
Aubry  :  cet  Officier  ayoit  défait  un  corps  de  troupes 
Angloiiês  au  Fort  du  Quëne. 
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de  les  frapper,  car  tôt  ou  tard  ils  s'en 
vengent. 

Les  Prifonniers  Anglois,  au  nombre  de 
40,  faits  dans  ce  Fort",  furent  partagés  en- 
tre les  François  &  les  Sauvages  qui  les  dé- 
pouillèrent iuivant  leur  ufage  ,  leur  arra- 
chèrent la  barbe  6c  les  cheveux  ,  &  à 
la  prière  des  François  les  firent  feule- 
ment efclaves.  Mais  les  Officiers  François 
&  les  habitans  des  Illinois  plus  humains, 
fe  cottiferent  entre  eux,  &  par  commifé- 
ration  les  rachetèrent ,  en  failant  un  pré- 
fent  à  cette  Nation  qui  les  traitoit  comme 
des  chiens ,  par  la  feule  raifon  qu'ils  étoient 
nos  ennemis,  &  pour  fe  faire  valoir  auprès 
de  nous. 

Du  Village  des  Kaokias,  on  arrive  chez 
les  Péorias ,  alliés  des  Illinois  ,  par  une 
belle  &  grande  prairie  qui  peut  avoir  25 
lieues  de' long.  Les  Sauvages  qui  m'ac- 
compagnoient  ,  tuèrent  à  coups  de  bâton 
de  petits  oifeaux  qu'ils  appellent  becs 
fraizes.  Ces  oifeaux,  dont  le  plumage  eit 
varié  de  différentes  couleurs,  font  auffi 
bons  que  des  becafigues  de  Province.  Les 
Sauvages  m'ont  dit  qu'ils  étoient  paffagers, 
que  tous  les  ans  ils  fe  raiiembloient,  com- 
me ôqs  moineaux,  pour  venir  bequeter  les 
fraifes  •  de  cette  prairie  •>  qui  en  eil  toute 
rouge  dans  la  faifon.  Le  Village  des  Péo- 
rias "elt  fi  tué  fur  le  bord  d'une  petite  rivière, 
&  fortifié  à  la  manière  des  Amériqûains, 
c'eft- à-dire,  entouré  de  gros  pieux. 
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Quand  non*  y  fumes  arrivés,  je  deman- 
dai où  étoit  l'habitation  du  Chef;  on  me 
conduifit  à  une  grande  cabane  où  toute  la 
Nation  étoit  aiïemblée  à  l'occafion  d'un 
parti  de  Guerriers  qui  aveit  été  battu  par 
la  Nation  des  Renards  ,  leurs  ennemis 
mortels. 

Je  fus  bien  accueilli  du  Cacique  oc  de 
fes  premiers  Guerriers,  qui  vinrent  les  uns 
après  les  autres  me  ferrer  la  main  en  fiiuie 
d'an.itié,  en  difant:  hau  !  hau!  ce  qui  veut 
dire  :  fois  le  l;tn-z-c?ii/.  AufTnôt  un  jeune 
Sauvage  ou  un  Efcluve  alluma  le  caïumet 
de  paix,  6c  le  Chef  me  le  préfenta  pour  fu- 
mer fuivant  l'ufage  ordinaire. 

Après  les  premières  civilités  -,  en  rn'ap» 
porta  une  calebaffe  pleine  de  fi:c  végétal 
d'un  arbre  qu'on  appelle  érable.  Les  Sau- 
vages Je  tirent  au  mois  de  Janvier,  en  y 
faifant  un  trou  au  pied  avec  une  vrille  à 
laq  :elle  ils  adaptent  une  canule.  11  en  dé- 
coule au  premier  dégel  environ  une  barrique 
d'eau,  ou  de  jus,  qu'ils  font  bouillir  juf- 
qu'à  ce  qu'il  ibit  réduit  en  fircp,  lequel 
étant  rebouilli,  fe  convertit  en  fucre  un 
peu  roux,  6c  femblable  à  la  manne  de  Ca- 
labre;  les  Apoticaires  le  préfèrent  jufte- 
ment  au  lucre  de  cannes.  Les  François 
établis  aux  Illinois,  ont  appris  des  Sauva- 
ges la  façon  d'en  faire.  Ce  firop  til  très- 
bon  pour  les  rhumes,  6c  pour  les  poitri- 
naires. 
A  l'iiTue  de  l'afiernblée ,  on  m'apporta 
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du  pain  de  Piiakmine,  des  pieds  d'ours, 
des  queues  de  caltors  ;  je  mangeai  aufli 
du  chien,  plutôt  par  complaifance  que  par 
goût;  mais  j'ai  pris  pour  maxime  qu'il  fal- 
loir dans  l'occurrence  fe  conformer  au  gé- 
nie des  Peuples  avec  lefquels  on  efh  obligé 
de  vivre,  ce  affecter  leurs  manières  pour  fe 
les  concilier;  a  l'entremet ,  on  m'apporta 
plein  une  gamelle  de  bouillie  de  fagamité 
airaifonnée  avec  du  firop  d'érable,  ragoût 
fauvage  ,  allez  bon  &  très  rafraîchiflant  A 
la  fin  du  repas,  on  me  fervit  pour  deifert 
des  bluets,  forte  de  fruits  fecs ,  Cv  aufli 
bons  que  des  railins  de  corinthe  ;  ils  font 
très-communs  au  pays  des  Illinois. 

Le  lendemain  j'apperçuS  un  nombreux 
peuple  répandu  dans  la  campagne  :  Faffem- 
biée  étoit  pour  une  danfe  de  Religion  en 
honneur  du  nouveau  Manitot*\  les  Prêtres 
étoient  habillés  d'une  manière  qui  me  frap- 
pa :  leurs  corps  étoient  barbouillés  d'une 
terre  glaife  avec  des  defleins  burlef- 
ques,  ils  avoient  le  vifage  peint  en  rou- 
gi, bleu,  blanc,  jaune,  vert  ce  noir.  Le 
Grani-Prètre  avoit  fur  fa  tête  un  bonnet 
de  plumes  en  façon  de  couronne,  &  pour 
agrément  une  paire  de  cornes  de  bouc 
fauvage  (0  ;  je  vous  avoue  que  l'équipage 
de  ce  Prélat  m'excita  à  rire.    Comme  ces 

(  1  )  Ces  anirrmx  fè  trouvent  chez  les  Mif- 
fburis  ,  leurs  cornes  font  d'au  beau  noir ,  &  re- 
courbées. 
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fortes  de  cérémonies  font  férieufes  ,  on 
doit  prendre  garde  d'éclater,  ce  feroit  une 
indécence,  <£  une  irréligion  parmi  eux: 
aufli  les  Sauvages  n'interrompent  jamais  les 
Catholiques  dans  l'exer  ice  du  culte  qu'ils 
rendent  au  vrai  Dieu.  Mais  quel  fpechcle 
s'offre  ici  à  ma  vue  !  J'apperçois  un  monltre 
vivant  érigé  en  divinité!  J'etois  à  la  porte 
du  Temple  du  faux  Dieu:  le  Maître  de  la 
cérémonie  me  pria  d'y  entrer  Ci);  je  n'é- 
tois  pas  encore  au  fait  de  leurs  ufages,  j'en 
eus  quelque  répugnance  ;  mais'  un  des 
Sauvages  qui  m'accompagnoit,  s'apperce- 
vant  de  mon  embarras ,  me  fit  connoître 
que  fi  je  n'entrois  pas,  ces  Peuples  pren- 
droient  mon  refus  pour  une  injure,  ou  du 
moins  pour  un  mépris.  Ce  difeours  me 
détermina,  j'entrai:  voici  le  portrait  du 
JSlanhoir.  fa  tê:e  s'avançoit  fur  fon  eftomac, 
elle  relfembloit  à  celle  d'un  bouc ,  fes 
oreilles  à  celles  d'un  loup-cervier ,  avec 
un  poil  femblable ,  ùs  pieds,  fes  mains, 
fes  cuiifes  &  fes  jambes  étoient  de  peau,  & 
de  forme  humaine  :  cette  faulfe  divinité 
pouvoir,  être  âgée  d'environ  fix  mois,  les 
Sauvages  l'avaient  trouvée  dans  les  bois  au 

(  i  )  Le  Prêtre  prépofé  pour  la  garde  du  Tem- 
ple ,  avant  de  fore  ion  oblation  ,  s'oignoit  le 
corps  de  refîne  ,  enfaite  il  femoit  du  duvet  de 
ci°ne  j  ou  du  poil  de  caftor  fur  certe  gomme  fon- 
due, &  dans  ce:  équipage  ridicule  il  danlôit  en 
l'honneur  du  faux  Dieu. 
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pied  d'une  chaîne  de  montagnes  qu'on  ap- 
pelle montagnes  de  Sainte- Barbe  ,  qui  com- 
munique aux  riches  mines  de  Santa-Fé  au 
Mexique.  La  convocation  de  l'aiTemblée 
générale  de  la  Nation  ,  étoit  pour  implo- 
rer fa  protection  contre  leurs  ennemis. 

Je  fis  entendre  à  ces  pauvres  ignorans  que 
leur  Manitou  étoit  un  mauvais  génie,  & 
la  preuve  que  je  leur  en  donnai,  étoit  qu'il 
avoit  permis  que  la  Nation  des  Renards, 
leurs  plus  cruels  ennemis ,  remportât  un 
avantage  fur  leurs  compatriotes  \  qu'ils  dé- 
voient le  quitter  au  plutôt ,  &  fe  venger 
far  cet  efprit  mauvais  ;  Us  me  répondirent, 
iikalabé*  houe  ni  gué*  c'eiï-à-dire  ,  nous 
te  croyons ,  tu  as  raiion.  On  recueillit  les 
v  >ix,  &  le  réfultat  fut  qu'il  feroit  brûlé 
vif.  Le  Grand-Prêtre  ou  Sacrificateur  lui 
prononça  fa  fentence,  elle  étoit  conçue  en 
ces  termes,  fuivant  le  rapport  de  l'Inter- 
prète: „  Monftre  engendré  des  excrémens 
„  du  mauvais  Efprit,  pour  le  malheur  de 
„  notre  Nation ,  qui  mal  avifée  t'a  yiv'.s 
„  pour  Manitou',  tu  n'as  point  eu  d'égard 
„  aux  offrandes  qu'elle  te  fait,  tu  as  fouf- 
w  fert  qu'un  parti  de  nos  compatriotes  ait 
,1  été  battu,  &  fait  efclave  par  nos  enne- 
„  mis  que  tu  protège  ouvertement ,  tous 
r,,  les  vieillards  aûemblés  ont  délibéré 
5,  d'une  voix  unanime  ,  ôc  de  l'avis  du 
„  Chef  des  guerriers  blancs,  que  pour  ex- 
„  pier  ton  ingratitude  envers  nous,  tu  le- 
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„  ras  brûlé  vif.  "  La  fin  de  la  fentence  de 
mort  du  faux  Dieu  vivant,  fut  terminée  par 
les  cris  des  affiliants  en  difant,  hou,  hou, 
hou,  hou,  hou. 

Comme  j'àvois  envie  d'avoir  ce  monftre , 
n'ayant  pu  obtenir  celui  dont  je  vous  ai 
déjà  parlé,  voici  comme  je  m'y  pris:  je 
m'adreffai  au  devin  à  qui  je  fis  un  petit 
préfent ,  &  je  lui  fis  dire  par  mon  inter- 
prête de  perfuader  à  fes  compatriotes,  que 
s'ils  brûî oient  ce  génie  de  mnuvaife  au- 
gure, il  pourroit  renaître  de  fes  cendres 
un  autre  monftre  qui  leur  feroit  funefte; 
&  que  j'allois  paffer  le  grand  lac  exprès 
pour  les  en  délivrer.  11  goûta  mes  raifons , 
&  moyennant  la  petite  générofité  que  je 
lui  fis  pour  appuyer  ma  parole,  la  propo- 
ïîtion  fut  agréée ,  &  la  peine  du  feu  com- 
muée en  celle  d'être  affommé  à  coups  de 
maflue  ou  de  cafle  -  tête  ;  mon  but  étant 
d'avoir  le  faux  Dieu  fans  être  mutilé,  je 
fis  encore  dire  qu'il  falloir  le  livrer  à  mes 
gens  qui  fétrangleroient  :  que  fi  quelqu'un 
de  la  Nation  le  tuoit,  il  pourroit  lui  en  ar- 
river malheur  ;  ils  approuvèrent  encore 
mes  raifons  qu'ils  dirent  erre  juftes.  Enfin 
ils  me  l'abandonnèrent,  à  condition  que  je 
l'éloignerois  Je  leurs  terres.  11  fut  donc 
étranglé  ;  mais  n'ayant  point  d'efprit  de  vin 
ni  d'eau  de  vie  pour  le  conferver ,  j'ai  été 
obligé  de  le  faire  dilTéquer  pour  pouvoir 
l'emporter  en   France,    afin  de  fatisfaire 

votre 
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votre  curiofité  pour  THiftoire  Naturel- 
le (i). 

Je  vais  finir  cette  Lettre  par  un  autre 
trait  de  la  fuperilition  de  ces  Peuples,  6c 
du  culte  qu'ils  rendent  à  ôqs  animaux  af- 
freux. En  1756,  on  vit  arriver  au  Fort 
de  Chartres,  une  députation  des  Sauvages 
appelles  Mifïburis  (a);  il  y  avoit  parmi 
eux  une  vieille  femme  qui  paiToit  pour  ma- 
gicienne. Elle  portoit  autour  de  lbn  corps 
nud  un  (erpent  à  bonnettes  tout  vivant,  dont 
la  morfure  eft  mortelle  fi  l'on  n'eft  pis  le- 
couru  dans  le  moment. 

Cette  PrêtrelTe  de  Satan  parloit  à  ce  fer- 
pent,  qui  fembloit  entendre  ce  qu'elle  lui 
difoit  :  je  vois  bien,  lui  dit-elle,  que  tu 
t'ennuye  ici ,  va,  retourne  à  ton  domicile, 
où  je  te  trouverai  à  mon  retour;  aufikôt 
Le  reptile  fe  fauva  dans  le  bois ,  &  prit  la 
route  des  Mifïburis.  Si  j'avois  voulu  don- 
ner dans  la  fuperftition,  ou  dans  le  faux 
merveilleux,  je  vous  aurois  marqué  que 
j'avois  vu  le  démon  apparoître  à  ces  Peu- 
ples fous  cette  forme  de  ferpent.  Nombre 
de  Miffionnaires  nous  ont  perfuadé  dans 


(  1  )  Le  fquelcte  de  ce  montre  ou  faux  Dieu  cil 
préfemement  dans  le  cabinet  de  l'Hiftoire  Naturelle 
de  M.  Fayolles,  Commis  au  Bureau  des  Colonie* 
ïrançoifes  de  l'Amérique. 

i  iji)  Peuples  fitue's  à  l'Oueft  de  la  Louifiane  fur  la 
rivière  qui  porte  leur  nom  3  &  qui  tombe  dans  le 
Mifliffipi. 

I.  Parité.  H 
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leurs  relations  6c  lettres  édifiantes,  que  le 
démon  apparoiifoit  à  ces  Peuples,  pour  s'en 
faire  rendre  un  culte  d'adoration  ;  mais  il 
elt  aifé  de  voir  qu'il  n'y  a  rien  en  cela  de 
furnaturel,  &  que  ce  a'eft  qu'une  pure 
charlatancrie. 

Au  furplus,  vous  fçavez  que  tous  les 
animaux,  même  les  plus  féroces,  s'appri- 
voifent  avec  l'homme  ;  je  ne  vous  dirai 
point,  11  le  ferpent  de  la  prétendue  for- 
ciere  s'eft  rendu  dans  Ton  pays.  Tout  ce 
que  je  puis  vous  a  durer ,  c'eft  que  j'ai 
toujours  eu  une  grande  antipathie  pour 
ces  animaux  ,  &  que  mon  plaifir  eft ,  lorf- 
que  j'en  rencontre,  de  leur  écrafer  la  tête. 

Je  me  rappelle  qu'au  village  des  Péan- 
guichias,  Nation  alliée  des  Illinois,  il  man- 
qua d'arriver  une  terrible  affaire  à  l'un  de 
nos  foldats;  étant  entré  dans  une  caba- 
ne, il  y  trouva  un  ferpent  vivant,  qu'il 
tua  d'un  coup  de  hache,  fans  favoir  que 
le  maître  du  logis  en  avoit  fait  fon  Ma- 
nitou. Le  fauvage  arrivant  dans  le  moment 
frémit  de  colère  de  ne  plus  trouver  fon 
Dieu  vivant,  il  afluroit  que  c'étoit  l'arae 
de  fon  père  qui  étoit  mort  depuis  un  "an  ; 
qu'ayant  eu  le  malheur  de  tuer  d'un  coup 
de  fuûl  deux  ferpens  qui  fray oient  fur  la 
pointe  d'un  rocher ,  il  tomba  malade,  àc 
mourut  peu  de  tems  après. 

L'imagination  de  ce  vieillard  étant  trou- 
blée par  l'ardeur  de  la  fièvre,  il  croyoit 
voir  les  deux  ferpens  lui  reprocher.de  tes 
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avoir  tués  ,  ce  qui  lui  avcit  fait  recomman- 
der à  fon  fils ,  en  mourant ,  de  ne  point 
faire  de  mal  à  ces  animaux,  dans  la  crainte 
qu'ils  ne  le  fiiTent  mourir  aulTi  (1).  Com- 
me je  connoiflbis  déjà  le  génie  de  ces  Peu» 
pies,  je  confeillai  au  foldat  ,  que  le  Sau- 
vage regardait  comme  déicide ,  de  con- 
trefaire l'ivrogne  ou  le  fol,  &  de  faire  fem- 
blant  de  vouloir  me  tuer  ,  de  même  que 
fes  camarades  :  les  Sauvages  qui  ne  iça- 
voient  pas  que  c'étoit  unecoméaie,  furent 
les  premiers  à  crier  que  le  guerrier  blanc 
(1)  avoir  perdu  l'elprit.  Je  leur  demandai 
des  cardes  pour  le  faire  lier;  comme  je  pa- 
roiffois  fort  en  colère  contre  lui,  les  Chers 
6c  les  guerriers  vinrent  me  demander  fa  grâ- 
ce ,  dilant  que  c'écoit  un  homme  qui,  à 
force  de  boire,  avoit  perdu  Fefprit;  que 
le  même  cas  anivoic  quelquefois  aux  hom- 
mes rouges;  pour  donner  plus  de  couleur 
à  l'affaire,  je  me  fis  encore  pner  par  la 
femme  du  Cacique,  à  laquelle  je  feignis 
d'acquiefeer  par  déférence  pour  ion  fexe, 
que  je  refpectois  beaucoup. 

Je  fis  préfent  au  maître  du  ferpent  d'une 
bouteille  de;u-de-vie  pour  noyer  la  dou- 
leur.   Les  Sauvages  ont  une  pamon  excel- 


(  1  )  J'ai  vu  en  France  un  payfân  qui  tua  une 
chouette  fur  le  toit  de  Ion  voifin,  fon  perc  étant 
mort  quelque  tems  après ,  i!  crut  que  c'etoJt  l'oifeau 
de  mauvaife  augure  qui  en  é:oit  la  caufè. 

(v)  C'eft  ainlî  qu'ils  appellent  nos  foidats 
H  a 
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five  pour  cette  liqueur;  &  ils  font  furieux 
lorfqu'il?  en  ont  trop  bu.  Leur  ivrefle 
étant  palTée,  ils  difent  que  ce  n'eft  pas  eux 
qui  ont  parlé  ou  agi ,  ils  attribuent  toutes 
leurs  fottifes  à  l'eau -de -vie  ,  &  croyent 
fe  juftiGer  en  avouant  qu'ils  ont  perdu  i'ef- 
prit.  Si  un  Sauvage  étant  ivre  en  me  uft 
autre,  le  coup  n'elt  point  vengé.  Mais  ces 
Peuples  ont  l'attention  de  ne  jamais  boire 
tous  à  la  fois,  ceux  qui  font  de  fang  froid 
retiennent  les  autres,  &  les  femmes  ferrent 
les  armes  offenfives  &  dérenfives.  On  peut 
encore  mettre  feau-de-vie  au  nombre  des 
fléaux  qui  ont  caufé  la  dépopulation  des 
Peuples  de  l'Amérique  Septentrionale;  cet- 
te liqueur  réduit  l'homme  au  rang  des  bê- 
tes ,  &  fouvent  le  met  au  tombeau.  J'ai 
vu  quelquefois  des  Sauvages  étant  ivres 
s'afTommer  entre  eux  à  coups  de  hache  ou 
de  maifue. 

Enfin  me  voici  à  la  veille  de  mon  départ 
des  Illinois.  Je  compte  être  à  la  Nouvelle 
Orléans  dans  le  courant  de  Janvier  1757; 
je  fais  partir  la  préfente  par  une  pirogue 
que  M.  de  Macarty  expédie  pour  porteries 
dépêches  au  Gouverneur.  Je  fuis,  Mon- 
fieur,  &c. 


Aux  Minois,  le  10  Novembre  1756. 
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LETTRE    X. 

Au  Même. 

V Auteur  quitte  les  Illinois.  Sa  navigation 
en  defeendant  le  Miffifipi  ;  il  campe  dans 
une  ijle  que  forme  ce  Fleuve.  Ses  Soldats 
l'en   reçoivent  Gouverneur. 


M 


ONSIEURr 


Vous  me  demandez  fi  les  Sauvages  ont 
parmi  eux  des  Capitaines  ,  &  un  Roi  qui 
les  commande.  Le  tems  que  j'ai  refté  par- 
mi eux  me  procure  le  plaifir  de  fatisfaire 
votre  curiofité.  Vous  fçaurez  qu'ils  font 
diviies  par  Tribus  ou  Nations,  dont  cha- 
cune eft  gouvernée  par  un  Cacique  ou  petit 
Roi,  qui  ne  relevé  que  du  Grand  EJprit, 
ou  de  l'Etre  fuprême;  ces  Caciques,  en 
régnant  defpotiquement,  ont  le  fecret  de 
fe  faire  refpe&er  &  aimer,  fans  rendre 
leur  autorité  odieufe.  Aufli  ont-ils  la  dou- 
ce latisfaction  d'être  regardés  de  leurs  lu- 
jets  comme  des  demi-Dieux,  nés  pour  leur 
bonheur  en  ce  monde:  car  ils  ont,  pour 
les  Peuples  de  leurs  Tribus,  des  entrailles 
de  père ,  qualité  qui  les  flatte  plus  que 
H  \ 
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tous  les  titres  pompeux,  6c  tout  le  fade  du, 
Grand  Seigneur,  ou  rïn  Grand- Mogol.  Ces 
Empereurs  d'Afie  l'ont  en. effet  fou  vent  ex- 
pofes,  dans  leurs  vaftes  Etats ,  à  des  révo- 
lutions, où  leur  vie  même  n'eft  pas  en  fu- 
reté, puifqu'on  a  vu  des  Rois  leurs  tribu- 
taires fe  foulever  contr'eux,  &  les  mafîa- 
crer  avec  toute  leur  famille. 

i.e  crime  de  Leze-Majefté  eït  ignoré  chez 
les  Américains  ;  les  Chefs  ou  Caciques 
vont  par-tout  fans. rien  craindre.  Si  Quel- 
qu'un avoit  la  témérité  d'attenter  à  leur 
vie  ,  il  feroit  puni  comme  un  monftre  hor- 
rible ,  ôv  toute  la  famille  du  parricide  fe- 
roit exterminée  fans  miféricorde. 

A  l'égard  des  Capitaines  ou  Chefs  de 
guerre ,  pour  commander  les  armées  con- 
tre les  Nations  ennemies ,  cette  fonction 
n'eit  exercée  que  par  ceux  qui  ont  donné, 
dans  plufieurs  combats,  des  marques  figna- 
lées  de  leur  valeur  pour  la  défenfe  de  la 
patrie;  &  comme  ces  Généraux  vont  nuds, 
ainfi  que  les  autres ,  les  cicatrices  qu'ils 
portent  fur  leurs  corps,  font  les  marques 
qui  les  distinguent  â^s  autres,  6c  leur  tien- 
nent lieu  de  brevet  ou  de  provifions. 

Les  vieillards  qui  ne  peuvent  plus  mar- 
cher en  guerre ,  ne  reftent  pas  inutiles  à 
la  Nation.  Ils  haranguent  le  Peuple  qui 
les  écoute  comme  des  oracles.  Tout  le  fait 
par  leurs  confeils,  &  les  jeunes  gens  difent 
qu'ayant  plus  vécu  qu'eux,  ils  doivent 
avoir  plus  d'expérience  &  de  feience.  Quand 
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fadmirois  l'efpece  de  contentement  dont 
ces  vieillards  jouiflbient ,  ils  me  faifoient 
comprendre  que  puilqiuls  ne  pouvoient 
plus  fe  battre  pour  la  patrie,  ils  enfei- 
gnoient  du  moins  à  la  défendre.  Auffi  les 
guerriers  ne  manquent  jamais  au  retour  de 
leurs  expéditions  militaires ,  de  jetter  une 
■partie  de  leur  butin  dans  les  cabanes  des 
vieillards  Ora^eurs  qui,  par  leurs  exhorta- 
tions, ont  excité  leur  valeur.  C'eft  aux 
plus  anciens  de  la  Nation  qu'on  donne  les 
prisonniers  de  guerre.  Ils  en  font  leurs 
efcîaves.  Les  vieux  guerriers  qui  ne  peu- 
vent plus  aller  en  guerre,  haranguent  la  mi- 
lice. L'Orateur  commence  par  frapper  au 
poteau  avec  un  cafte-tête,  il  accufe  tous  les 
coups  qu'il  a  fait  à  la  guerre,  c'eft- à-dire, 
la  quantité  de  chevelures  qu'il  a  levées  fur 
différentes  Nations.  Les  affiftans  répon- 
dent,  en  difant,  hau  ,  kauy  c'eft- à -dire, 
cela  eft  vrai.  Les  Sauvages  ont  en  horreur 
le  menfonge,  &  difent  qu'un  homme  qui 
ment,  eft  un  fanfaron  &  non  un  véritable 
homme. 

Le  vieillard  Orateur  commence  fon  dis- 
cours ,  &  dit  :  ,,  Si  fétois  plus  jeune  ce 
„  plus  vigoureux  ,  pour  vous  conduire  à  la 
„  jruerre  contre  nos  ennemis ,  comme  j'ai 
„  fait  autrefois,  vous  me  verriez  marcher 
„  fur  la  poin'.e  des  pieds.  Partez,  mes  ca- 
„  marades,  en  hommes  de  valeur,  ayez  le 
„  cœur  du  lion  ;  ne  fermez  jamais  vos 
„  oreilles ,  dormez  comme  les  lièvres , 
H  4 
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î9  marchez  comme  le  chevreuil  ,  n'ayez" 
59  point  peur  du  froid,  n'héfitez  pas  de 
>•>  vous  jetter  à  l'eau  comme  un  canard  ; 
-»  fi  vous  êtes  pourfuivis  cachez  bien  votre 
59  retraite,  Sur-tout  ne  craignez  point  les 
5,  flèches  de  l'ennemi,  faites  voir  que  vous 
»  êtes  de  vrais  guerriers ,  &  des  pomme* 
95  Enfin  fi  vous  vous  trouvez  dans  l'occa- 
>■>  fion ,  ufez  toutes  vos  flèches  fur  Ten* 
5,  nemi ,  &  après  foncez  à  coups  de  ciifle- 
5,  tête,  frappez,  aflbmmez  jufqu'à  extmc- 
?9  tion;  il  vaut  mieux  mourir  en  combat- 
„  tant,  que  de  fe  laiiTer  prendre  pour  être 
;,  brûlé  au  quadre. 

La  harangue  finie,  le  vieux  guerrier  pré- 
fente le  Calumet  au  Taeba-Mmgo,  c'eir-à- 
dire,  au  Général  ou  Chef  de  guerre,  &  à 
tou>  fes  Officiers  r  qui  fument 'chacun  fui* 
vant  leur  rang  ,  <x  tous  ceux  qui  n'ont 
point  encore  marché  en  guerre  viennent 
fumer,  comme  pour  s'enrolîer;  ils  danfent 
la  guerre  ,  &  après  la  cérémonie  on  dil- 
tribue  la  chair  de  chien  ,  qui  ei!  ;  comme 
j'ai  déjà  dit  ,  le  principal  mets  des  guer- 
riers. 

M.  du  TifTenet  m'a  raconté  l'hiftoire  qui 
eft  arrivée  à  fon  père,  qui  étoit  un  des  pre- 
miers Officiers  venus  à  la  Louifiane,  avec 
M.  de  Bien  ville.  M.  du  Tifienet  étant  chez 
une  Nation  Sauvage  avec  des  traiteurs  (i); 

les 

(  i  )   Ceux   qui   vont   traiter    des    pelleteries 


aux  bides  Occidentales.  177. 

les  naturels  du  pays  vouloient  leur  lever  la 
chevelure  ;  M.  du  Tiflenet  avoit  appris  la 
langue  en  route,  il  entendit  tout  ce  dif- 
cours ,  &  comme  il  portoit  perruque ,  il 
l'arracha  de  deftûs  fa  tête ,  &  la  jetta  par 
terre,  en  difant  en  même  tems  dans  la  lan- 
gue des  Sauvages  :  Tu  veux  donc  ma  che- 
velure 2  ramalie-la  G  tu  ofe  le  faire.  L'é- 
tonnement  de  ces  Peuples  ne  peut  s'expri- 
mer, ils  demeurèrent  comme  pétrifiés  ;  il 
s'étoit  fait  rafer  la  veille.  M.  du  Tiflenet 
leur  dit  enfuite  qu'ils  avoient  grand  tort  de 
vouloir  lui  faire  du  mal,  qu'il  venait  pour 
faire  alliance  avec  eux,  que  s'ils  vouloient, 
il  feroit  brûler  l'eau  des  lacs  &  des  ri- 
vières y  pour  les  empêcher  de  naviguer , 
&  qu'il  embraferoit  les  forêts;  il  fe  fit  ap- 
porter une  gamelle,  &  y  verfa  de  l'eau-de- 
vie  qu'il  avoit  dans  un  petit  barril ,  enfuite 
avec  une  allumette  il  y  mit  le  feu  ;  les 
Sauvages ,  qui  ne  connoiiToient  pas  encore 
l-'eau-de-vie,  furent  étonnés;  en  même  tems 
il  tira  de  fa  poche  un  verre  ardent,  &  par 
le  moyen  du  foleil,  il  mit  le  feu  à  un  ar- 
bre pourri.  Ces  Peuples  crurent  véritable- 
ment que  cet  Officier  avoit  le  pouvoir  de 
faire  brûler  les  rivières  &.  les  forêts,  ils 
le  carefferent  beaucoup  ,  le  comblèrent  de 
préfents  &  le  renvoyèrent  bien  eicorté 
pour  qu'on  ne  lui  fit  point  de  mal.    De- 

qu'on  échange  contre  des  marchandifes  d'Eu- 
lope. 
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puis  ce  tems  M.  de  Bienville  s'eft  fervi  de 
M.  du  TifTenet  dans  pluûeurs  négociations 
pour  contracter  des  alliances  avec  les  Sau- 
vages. 

L'aventure  de  M.  du  TifTenet  me  fait 
relTouvenir  de  celle  d'un  Italien  de  la  fuite 
de  M.  Tonty,  rtlors  commandant  au  Fort 
Louis  des  Illinois.  Cet  Italien  partit  de  ce 
polie  par  terre  pour  aller  joindre  M.  de 
la  Salle,  il  lui  auroit  été  fort  utile  en  Vin* 
ftruiîant  de  la  route  qu'il  dévoie  tenir  pour 
gagner  le  Mifliffipi ,  s'il  avoit  pu  fe  rendre 
allez- tôt  auprès  de  lui;  il  fauva  auffi  fa  vie 
par  un  ftratagême  alTez  fmgulier.  •  Des 
Sauvages  fe  mettant  en  devoir  de  le  tuer, 
il  leur  dit  qu'ils  avoient  grand  tort  de  vou- 
loir faire  périr  un  homme  qui  les  portoit 
tous  dans  |bn  cœur.  Ce  difeours  étonna 
les  Barbares  ;  il  ks  alTura  que  s'ils  vou- 
loient  lui  donner  jufqu'au  lendemain  ,  il 
leur  feroit  voir  la  vérité  de  ce  qu'il  avoit 
avancé ,  ajoutant  que  s'il  les  trompoit  , 
ils  tlroient  de  lui  tout  ce  qu'ils  voudrcitT.t. 
V  obtint  fans  peine  le  délai  qu'il  demandait. 
Alors  ayant  ajulté  un  périt  miroir  fur  fa 
poitrine^  il  alla  trouver  les  Sauvages  qui 
furent  très  -  furpris  de  fe  voir  comme  ils 
croyoient  dans  le  cœur  de  cet  homme,  & 
lui  accordèrent  la  vie. 

J'ai  commandé,  en  defeendant,  le  con- 
voi qu'avoit  monté  M.  Aubrij  ML  de  Ma- 
carty  m'a  chargé  de  conduire  à  la  Nou- 
velle Orléans  les  priibnniers  Anglois  faits 
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par  le  Chevalier  de  Viliiers,  &  Papape- 
changouhia;  je  me  fuis  hâté  de  me  rendre 
à  la  Capitale  avant  la  débâcle  des  glaces 
qui  fe  détachent  des  rivières  du  Nord,  & 
iiiivent  le  courant;  j'aurois  couru  rifque  d'ê- 
tre arrêté,  fi  je  n'enfle  fait  ramer  de  force, 
je  me  fuis  fervi  des  priibnniers  Anglois  pour 
relayer  mes  foldats.  Comme  dans  ces  for- 
tes d'occafions  chacun  a  un  égal  droit  à  la 
vie,  les  Officiers  prêtent  auffi  la  main  pour 
encourager  l'équipage. 

Lorfque  l'on  a  raifé  les  écorres  (i)  à 
Prud-homme,  il  n'y  a  plus  d'écueils  dans 
le  fleuve  du  MiflhTipi,  &  quand  il  y  a  plu- 
fieurs  batteaux,  on  les  amure  enlèmble,  & 
l'on  dérive  jour  &  nuit.  Il  y  a  feulement 
un  homme  au  gouvernail ,  &  un  autre  en 
avant  de  chaque  batteau  pour  veiller  au 
bois  de  dérive.  G'cft  un  piaifir  que  de  na- 
viguer en  defeendant  ce  beau  Fleuve  ;  le 
chemin  qu'on  fait  en  Trois  mois  <5c  demi 
en  le  remontant ,  fe  fait  à  la  dérive  en 
dix  ou  douze  jours  aux  grandes  crues 
d'eaux. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  dire,  que 

(  i  )  Ces  écorres  font  les  bords  du  MhTîiïîpi  , 
qui  font   efearpés   comme   un   mur  cb  plus  de  5C0 

Sieds  ce  haut.  Il  y  avoir  autrefois  en  cet  en- 
roit  le  Fort  Ptud  -  homme ,  nom  d'un  compa- 
gnon de  voyage  de  M.  O.velicr  de  la  Sa; le  ,  ce 
Prud  -  homme  étant  mort  en  ce  lieu3  le  nom  lui 
en  a  reilé. 

II  6 
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c'cft  la  coutume  dans  les  voyages,  que  les-" 
foldats  louhaitent  à  la  pointe  du  jour  du 
premier  Janvier  la  bonne  année  au  Com- 
mandant de  la  troupe  ,  &  aux  autres  Offi- 
ciers ,  qui  y  répondent  d'ordinaire  par  une 
petite  libéralité  d  eau -île- vie.  J'étois  alors 
campé  dans  une  ifle  d'environ  a  lieues  de 
tour,  fituée  dans  un  dts  bras  du  Miffiffi- 
pi ,  que  je  defcendois.  Cette  ifle  étoit  tou- 
te couverte  d'arbres  de  hautes  futayes.  Un 
foldat  gafcon  &  facétieux  ,  comme  le  font 
ordinairement  tous  ceux  de  cette  Nation, 
infinua  à  ics  camarades  qu'ils  pourroient 
avoir  une  lurérogation  d'etrenes,  s'ils  vou- 
loient  faire  la  cérémonie  de  me  recevoir 
Gouverneur  de  l'Jflc.  Le  Sergent  approu- 
va cette  idée  bouffonne,  &  donna  auffitôt 
fes  ordres  en  conféqucr.ce.  Il  commença 
psr  graver  fur  f  écorce  d'un  arbre  mon  nom, 
fit  charger  les  pierriers  à  poudre,  &  pren- 
dre les  arraes  à  la  troupe.  Le  tambour  bat 
un  ban,  &  le  Sergent,  comme  maître  de 
la  cérémonie,  ôtant  fon  chapeau  dit:  „  De 
rt  par  le  Roi,  tigres,  ours,  loups,  bœufs, 
„  cerfs .  chevreuils  *  &  autres  animaux  de 
„  cette  Ifle,  vous  reconnoîrrez  notre  Coin- 
„  mandant  pour  votre  Gouverneur,  &  vous 
„  lui  obéirez  en  tout  ce  qu'il  vous  coni- 
„  mandera  pour  fon  lèrvice  ";  enfuite  un 
foldat  mit  le  feu  aux  pierriers  des  batteaux 
qui  fuient  accompagnés  d'une  falve  géné- 
rale de  leur  mnufqueterie.  Le  bruit  ftibit 
de  L'artillerie   donne  l'allarme  aux  bœufs 
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fauvages  ,  qui  fe  jettent  dans  le  Fleuve 
pour  le  traverfer  à  la  nage,  &  gagner  le 
continentales  foldats  courent  après  dans 
des  pirogues ,  &  en  tuent  quatre  avec 
deux  chevreuils  qui  abordoienc  terre ,  & 
qu'ils  me  préfenterent  comme  un  droit  fei* 
gneurial ,  ce  qui  m'obligea  de  féjourner  en 
cet  endroit  pour  y  faire  boucaner  leurs 
chairs,  à  l'ufage  du  relie  de  notre  voyage. 
Pour  me  prêter  au  badinage  des  Soldats , 
que  j'eus  foin  de  bien  payer  d'abord,  je 
voulus  pénétrer  dans  l'intérieur  de  mon  gou- 
vernement; mais  à  peine  a  vois- je  fait  une 
demi-lieue ,  que  je  rencontrai  un  ours  qui 
mangeoit  tranquillement  des* glands  fous 
un  gros  chêne;  je  lui  lâchai  mon  coup  de 
fuiii;  mais  la  baie  n'entra  que  dans  le  lard 
de  cet  animal,  qui  étoit  exceflivement  gras  ; 
dès  qu'il  fe  fentic  blelïé,  il  voulut  venir  fur 
ie  coup,  mais  il  fe  trouva  trop  péfant  de 
graiffe  pour  pouvoir  courir;  alors  feignant 
de  me  fauver  de  lui ,  en  l'attirant  vers  le 
cabanage  de  mes  foldats,  il  en  fut  bien- 
tôt invefti ,  6c  puni  comme  criminel  de  fé- 
lonie &  de  rébellion.  Ils  tinrent  un  con- 
feil  de  guerre ,  où  le  Sergent  préfidoit. 
L'opinion  du  Caporal  qui  fiifoit  les  fonc- 
tions du  Procureur  du  Roi,  fut,  que  pour 
ne  point  gâter  la  belle  peau  de  l'ours  qui 
s'étoit  révolté  contre  fon  Seigneur,  il  n'au- 
roit  que  la  tête  caffée,  ce  qui  fut  exécuté 
ponctuellement. 
Après  quoi  on  l'écorcha  ,  &  j'ai  pris  fa 
H  7 
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peau  qui  cft  très-noire,  que  je  ne  quitterai 
pas  plus  qu'Hercule  faifoit  la  peau  du  lion 
de  Nemée  qu'il  avoit  vaincu. 

Les  foldats  firent  fondre  fa  graille  dont 
ils  tirèrent  plus  de  cent  vingt  pots  d'huile 
(i)  ;  vous  Içaurez,  Monfieur,  que  Jours 
fort  de  fa  tan. ère  auffitôt  que  les  fruits  com- 
mencent à  mûrir;  il  n'y  rentre  que  lnrfqu'il 
n'y  en  a  plus,  lj  y  relie  jufqu'à  la  pro- 
chaine récol  e  ;  durant  cet  intervalle  ,  il  ne 
boit  ni  ne  mange.  Sa  graille  étant  le  feul 
aliment  qu'il  prend  en  léchant  ïts  pattes.  Il 
eu:  dangereux  de  le  rencontrer  quand  il  eu 
maigre,  ce  que  Ton  eft  feul;  les  Sauvages 
font  un  grand  commerce  de  fa  peau,  & 
font  un  régal  de  les  pieds  &  de  la  langue 
boucané*  ;i  Is  m'en  ont  fouvent  Iregalé  en 
voyage,  je  lésai  trouvés  fort  bons. 

jVàreiie  la  préfente  à  Campêche,  à  M. 
d'Arragory ,  Agent  de  la  Marine  de  Fran- 
ce, qui  la  fera  pafTer  à  Cadix,  d'où  elle 
vous  parviendra  plus  fùrement  que  par  nos 
vaiffeaux  ;  FEfpagne  n'étant  point  en  guerre 
ayee  l'Angleterre;  je  ne  vous  écris  pas  p%t 
duplicata?,  d'ailleurs  j'efpere  partir  pour 
l'Europe  dans  le  mois  d'Avril  prochain.  Je 
fuis,  Monfieur,  &c. 

A  la   Nouvelle   Orléans ,  h  25  Février 

m?- 

(1)  !/huile  dv-urs  eft *très  -  bonne  à  manger ,  on 
s'enferra  la  Louifîane  pour  hs  falades,  1j  friture 
&  pour  des  (auces,  on  la  préiere  mc*ie  au  fa:n-doux. 
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LETTRE    XL 

Au  Même. 

V Auteur  part  pour  l'Europe.  U  combat 
en  route  un  Corfaire  Anglois.  Il  f em- 
barque au  Cap'François  fur  une  Flotte  de 
26  Vaijfeaux  Marchands  qui  furent  pref- 
que  tous  pris  à  fa  vue  par  les  Corfaircs. 
Prife  d'un  petit  Navire  ennemi.  Son  ar- 
rivée à  Brefî. 


Monsieur, 


N'ayant  trouvé  aucun  vaifTeau  pour 
repayer  en  France,  j'ai  été  obligé  de  m'ern- 
barquer  fur  le  Brigantin  Wniotk^  âfmé«n 

guerre ,  ce  commandé  par  le  Capitaine 
Gau-Jean,  connu  pour  avoir  pris  cinq  Bà- 
timens  aux  Anglois  ,  depuis  la  guerre  9 
dans  fa  route  de  France  à  la  Louifvane. 

Nous  fîmes  voile  de  la  Balife  le  premier 
Avril  1757,  pour  ic  Cap-François,  le  20 
Mai,  étant  à  la  vue  de  Tille  Turque,  nnus- 
apperçûmes  un  vaiQeau  que  nous  jugeâmes 
être  ennemi,  il  nous  donna  la  chafl'e  pen- 
dant la  nuit,  &  comme  *ii  étoit  bon  voilier, 
au  bout  de  trois  heures   nous  nous  trou- 
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vâmes.bord  à  bord 5.  le Corfaire  Anglois 
nous  falua  d'un  coup  de  canon  à- boulet, 
&  nous  cria  en  même  tcms  de  nous  ren- 
dre au  Roi  d'Angleterre  ;  à  quoi  nous  ré- 
pondîmes par  toute  notre  bordée,  accom- 
pagnée d'une  falve  de  moufqucterie  ;  en- 
fuite  je  lui  criai  avec  un  porte-voix  d'ame- 
ner ion  pavillon,  pour  le  Roi  de  France  > 
fans  quoi  on  le  couleroit  bas;  le  Corfaice 
Anglois  fentit  bien  qu'il  avoit  à  faire  à  un 
marchand  de  boulets,  il  s'cfquiva,  & 
gagna  les  récifs  ou  écueils,  qui  font  aux 
environs  de  rifle  Turque ,  pour  nous  at- 
tirer dans  fes  parages  ,  ec  ne  us  faire 
échouer.  Mais  le  Capitaine  prudent,  d'ail- 
leurs bon  marin ,  pénétra  le  piège  qu'on 
vouloit  lui  tendre.  Au  lieu  de  fuivre  le 
Corfaire,  il  fit  route  pour  fa  deflination, 
&  nous  arrivâmes  heureufemcnt  dans  la  ra- 
de du  Cap-François  le  premier  Mai.  Nous 
y  avons  trouvé  l'Efcadre  de  M.  de  Beaufre- 
inont  deftinée  pour  aller  au  fecours  du  Ca- 
nada; elle  avoit  amené  M.  de  Ban,  nom- 
mé par  le  Roi,  Gouverneur  &  fon  Lieute- 
nant-Général dans  l'ifle  de  Saint  Domingue. 
Mes  premiers  foins  en  defeendant,  furent 
d'aller  lui  rendre  mes  devoirs.  Ce  Géné- 
ral toujours  difpofé  à  rendre  fervice  aux 
Officiers  infortunés,  prévint  mes  befoins  en 
me  faifant  partir  quatre  jours  après,  &  pour 
m'épargner  les  frais  que  j'aurois  été  obligé 
de  faire  en  féjournant  dans  cette  Ifle ,  il 
me  procura  mon  paffagc  aux.  frais  du  Roi 
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par  l'occafion  d'une  flotte  de  vingtfix  vaif- 
ffeaux  Marchands ,  qui  partirent  pour  la 
France  fous  l'efcorte  de  M.  de  Beaufre- 
mont,  qui  les  débouqua  jufqu'aux  liles  Ca- 
yques,  où  il  les  quitta  pour  aller  à  fa  des- 
tination, fuivant  les  ordres  de  la  Cour. 

Je  vous  dirai ,  Monfieur ,  que  j'avois 
choiû  par  prédilection  un  navire  de  Bor- 
deaux nommé  le  Soleil,  commandé  par  le 
Capitaine  Odouoir,  (à  l'imitation  des  Sau- 
vages qui  font  leur  Dieu  de  cet  Aftre.  ) 
l'événement  m'a  montré  qne  j'avois  bien 
penfé  en  lui  donnant  la  préférence,  puis- 
que les  vingt- fix  vaiffeaux  Marchands  qui 
compofoient  cette  ffote,  ont  été  pris  a  ma 
vue.  11  ne  s'en  eft  rendu  en  France  que 
quatre,^  dont  le  Soleil  eft  le  premier;  il  eft 
arrivé  à  Breft  en  quarante-cinq  jours  de 
trayerfée,  après  avoir  pris  un  vaiiTeau  An- 
glois  à  la  hauteur  du  banc  de  Terre-Neu- 
ve. Je  fuis  defcendu  à  Breft  le  15  Juin 
J  757  ;  je  fus  rendre  auffi-tôt  mes  devoirs 
à  M.  le  Comte  du  Guai,  commandant  la 
Marine  en  ce  Port  ;  j'allai  enfuite  faire  une 
vifneàM.  Hocquart,  Coniéiller  d'Etat  Ôc 
Intendant  de  la  Marine  en  ce  Département, 
à  qui  j'appris  la  mort  de  M.  Auberville, 
qui  avoit  remplace  par  intérim  M.  Michel 
delà  Rouvilliere,  Commiffaire-général  de 
la  Marine,  &  Ordonnateur  de  la  Louifiane. 
M.  Hocquart  étoit  connu  par  fa  probité 
iorfqu'ii  étoit  Intendant  de  la  Nouvelle 
France.    11  eft  conftant  qu'il  en  revint  en- 
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dette  de  40000  liv.  que  fa  M  a  jette,  con- 
tente de  les  fervices,  lui  a  paftees  en  gra- 
tification :  bel  exemple  pour  M.  Bigot  fon 
fuccelleur;  mais  s'il  n'a  pas  rapporté  des 
tréfors  de  ion  administration,  il  a  eu  du 
moins  la  fatisfaction  de  paffer  pour  un  des 
plus  calants  hommes  de  fou  érat:  il  a  été 
regreté  de  tous  les  Canadiens,  &  même  des 
Sauvages,  qui,  comme  j'ai  déjà  dit,  diftin- 
guenth  vertu. 

Sur  l'aveu  que  je  fis  à  cet  intendant,  que 
j'étois  fans  argent  pour  me  rendre  à  la  Cour, 
il  eut  la  bonté  de  m'en  faire  donner  par  M 
Gaucher,  Commis  du  Tréforier  général 
des  colonies.  Indépendamment  de  cela,  il 
nui  invité  à  manger  chez  lui  pendant  mon 
fejour  en  cette  ville,  d'où  je  compte  partir 
le  vingt -deux  de  ce  mois. 

Vous  ferez  peut-être  furpris,  Monfieur, 
d'apprendre  que  dans  l'intervalle  de  huit 
mois  de  tems,  j'ai  vu  deux  hivers,  deux 
étés»  &  deux  printems:  en  voici  l'explica- 
tion. Je  vous  ai  mandé  que  j'avois  quitté 
le  pays  des  Illinois  à  la  fin  du  mois  de  Dé- 
cembre 1756,  où  le  Miffiflipi  commençoit  î 
charier  des  glaces,  &  qu'ayant  defeendu 
ce  grand  Fleuve,  j'arrivai  au  mois  de  Jan- 
vier 1757,  à  la  Nouvelle  Orléans,  dont  le 
climat  eft  comparable  à  celui  des  ifles 
d'Hieres,  où  notre  Régiment  étoit en  1744- 
C'eft  le  tems  des  jardinages.  Je  partis  de 
la  Louiûane  le  premier  Avril  1757,  pour 
le  Cap -François,  où  j'arrivai  le   premier, 


aux  Indes  Occidentales*  187 

Mai,  j'y  trouvai  l'été \  je  m'embarquai  le 
quatre  pour  l'Europe,  &  après  le  débou- 
quement  du  canal  de  Bahama,  on  trouve 
le  printemps;  faifant  route  fur  le  grand  banc 
de  Terre-Neuve,  nous  apperçûmes  le  vingt- 
deux  ,  au  foleii  levant  une  montagne  de 
glace  flottante  ,  que  nous  primes  d'abord 
pour  une  voile;  mais  nous  jugeâmes,  par 
la  fraîcheur  de  l'air,  que  c'étoit  une  glace 
qui  s'étoit  détachée  de  la  mer  glaciale.  Le 
15  Juin  1757  ,  nous  arrivâmes  a  Breft,  où 
nous  trouvâmes  l'été.  .Ce  cas  eft  afTez  ex- 
traordinaire,   je  fuis,  Monfieur,  &c. 

A  Brcjl%  le   18  Juin  1757. 

Fin  de  la  première  Partie. 
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Contenant  une  Relation  des  diférens  Peuples 
qui  habitent  les  environs  du  grand  Fleuve 
Saint- Louis  .>  appelle  vulgairement  le  Mif- 
fiffipi;  leur  Religion;  leur  gouvernement  ; 
leurs  mzurs  ;  leurs  guerres  &  leur  com- 
merce. 

Par  Mi  BOSSU, 

Capitaine  dans  les  Troupes  de  la  Marine. 

SECONDE    PARTIE. 
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LETTRE    XIL 

Au  Même. 

-  V auteur  arrive  à  la  Cour ,  y  reçêti  une 
.   gratification  du  Roi  avec  ordre  de  fe  ren~ 
dre  à  RocheforU    II  s*y  embarque  pour  la 
Louifiane* 


Mo 


NSIEUR 


Me  voici  encore  une  fois  arrivé  à  Ro- 
chefort,  où  je  m'embarquai  il  y  a  huit  ans 
pour  la  Louifiane.    Je  reviens  de  la  Cour, 

II.  Partie.  A 
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où  j'ai  préfemé  à  M.  de  Moras,  Contrô- 
leur-Général &  Miniftre  de  la  Marine,  la 
lettre  du  Gouverneur  qui  expofe  les  mo- 
tifs de  mon  voyage.  Il  a  eu  la  bonté  de  me 
parler  dans  fon  cabinet  en  préfence  de  M. 
de  la  Porte,  Chef  du  Bureau  des  Colonies. 
Il  m'a  queftionné  fur  l'état  actuel  de  la 
Louifiane.  J'ai  affiiré  ce  Miniftre,  que  j'a- 
vois  laifTé  dans  nos  intérêts  toutes  les  na- 
tions de  ce  vafte  Continent  que  j'avois  par- 
courues, &  que  les  Cheraquis  étoient  ve- 
nus traiter  de  paix  avec  les  François.  Il  me 
demanda  aulïï*  fi  je  penfois  que  la  Colonie 
pût  être  attaquée.  Je  lui  répondis  qu'il  n'y 
avoit  pas  d'apparence  que  les  Anglois  y  fon- 
geaflent,  à  caufe  de  la  difficulté  de  péné. 
trer  dans  le  Pays  par  rapport  à  l'entrée  de 
la  Balife;  enfin  que  la  Colonie  n'avoit  pas 
befoin  d'autres  fortifications  que  de  celles 
qu'elle  tenoit  de  la  nature. 

M.  de  Moras  me  fit  accorder  par  le  Roi 
une  gratification  de  ioooliv.  pour  me  met- 
tre en  état  d'aller  aux  eaux  qu'exigeoit  le 
rétablifiement  de  ma  fanté;  après  quoi  je 
reçus  ordre  de  Sa  Majefté  de  repafTer  à  la 
Louifiane,  pour  y  continuer  mes  fervices; 
en  conféquence  je  me  fuis  rendu  ici ,  fans 
perte  de  tems ,  pour  m'embarquer  ;  nous 
comptons  mettre  à  la  voile  fitôt  que  le  con« 
voi  de  l'Ifle  Royale  fera  expédié. 

M.  Druis  Imbuto,  Intendant  de  la  Mari- 
ne, a  fuccédé  à  M.  le  Normant  de  Méfl. 
Sa  Majefté  ne  pouvoit  faire  un  meilleur 
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choix,  tant  par  fa  capacité,  fon  intégrité, 
que  par  fon  zèle  pour  les  intérêts  du  Roi, 
dans  cette  place  importante  ;  cet  Intendant 
m'a  fait  les  mêmes  avances  que  me  fit  il  y  a 
7  ans  fon  Prédécefleur.    Je  fuis ,  M.  &c. 

Rockefort  le  12  Septembre  1757. 


LETTRE    XIII. 

Au  même. 

L? Auteur  part  de  Rochefort.  Rencontre  de 
trois  vaijfeaux  Marchanda  Anglais  ,  pris 
par  M.  de  Place,  dont  un  fut  brûlé  & 
r autre  coulé  à  fond.  Il  relâche  à  lU/le  de- 
là Grenade,  Navigation  près  de  la  Ja- 
maïque. 


M 


ONSIEUR, 


J  e  vous  avois  mandé  de  Rochetfort,  que 
nous  comptions  partir  en  Décembre  1757; 
mais  le  convoi  deftiné  au  fecours  de  TIllc 
Royale,  ayant  été,  en  partie,  pris  par  la 
flotte  Angloife,  il  a  fallu  en  armer  un  autre. 
A  2 
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Pendant  ce  teras  une  efeadre  de  dix  gros 
vaifleaux  Anglois ,  ayant  donné  l'allarme 
fur  les  Côtes  d'Aunis,  cela  nous  a-mardé 
jufqu'au  mois  de  Mai.  Cette  Efeadre  étant 
difparue,  nous  avons  appareillé  le  10  du 
même  mois. 

J'étois  embarqué  fur  la  flûte  du  Roi, 
nommée  la  Fortune,  avec  Monfieur  de  Ro- 
chemore,  Commiflaire  Général  de  la  Mari- 
ne, &  Ordonnateur  de  la  Province  de  la 
Louifiane.  M.  de  Place,  Capitaine  de  vaif- 
feau,  commandoit  l'Eopalme,  Frégate  de 
30  canons,  deftinée  à  nous  convoyer;  nous 
trouvâmes  en  route  trois  bâtimens  Anglois , 
qui  ne  nous  coûtèrent  que  trois  coups  de 
canon.  M.  de  Place  en  fît  couler  un  à  fond, 
&  brûler  l'autre  après  en  avoir  enlevé  les 
équipages  &  les  effets.  Quant -au  troifiéme, 
il  venoit  de  la  Côte  de  Guinée;  il  étoit  ri- 
chement chargé,  &  avoit  à  fon  bord  440 
Nègres  qui  furent  vendus  en  partie  à  la 
Grenade.  Le  Baron  de  Bonvouft  qui  vient 
d'en  être  nommé  Gouverneur,  nous  a  com- 
blé de  politelTe  &  de  généroûté  pendant  no- 
tre féjour  en  cette  lus,  où  nous  fommes 
reliés  jufqu'au  22  Juillet,  jour  auquel  nous 
avons  appareillé  pour  la  Louiûane,  faifant 
route  en  dehors  de  la  Jamaïque,  pour  évi- 
ter les  gros  vaifleaux  ennemis  qui  ne  vont 
jamais  dans  ces  parages  ;  nous  avons  fait 
cette  route  pour  tromper  l'Efpion ,  &  nous 
fommes  arrivés  à  bon  port  le  12  Août  à 
l'embouchure  du  Mifliffipi. 
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M  de  Rochemore  (1),  Ordonnateur  inté- 
gre, &  extrêmement  zélé  pour  les  intérêts 
du  Roi,  aura  bien  de  la  peine  à  réformer 
les  abus  qui  fe  font  multipliés,  depuis  la 
guerre,  dans  cette  colonie,  &  je  l'ai  préve- 
nu pendant  la  traverfée,  qu'il  feroit  tracaf- 
fédans  fon  adminiftration;  tout  ce  que  j'a- 
vois  prévu  s'en  eft  enfuivi,  &  par  les  mê- 
mes vaifleaux  qui  nous  ont  amené,  on  a 
prévenu  la  Cour  contre  lui  pour  le  deftituer 
de  fa  place.  A  peine  ai- je  été  arrivé  à  la 
Nouvelle  Orléans,  que  le  Gouverneur  m'a 
notifié  Tordre  de  me  préparer  pour  aller  en 
détachement  chez  les  Allibamons ,  nation 
fauvage  à  250  lieues  de  la  Capitale.  Je  pro- 
fite de  l'occafion  des  vaifleaux  du  Roi  qui 
partiront  à  la  fin  de  l'année,  &  je  vous  écris 
par  duplicata ,  afin  que  fi  un  vaiiTeau  vient 
à  être  pris,  l'autre  puifle  arriver.  Lorfque 
je  ferai  inftruit  des  mœurs  des  peuples  que 
je  vais  parcourir,  &  qui  font  à  l'Eft  de  la 
Nouvelle  Orléans,  je  vous  ferai  la  deferip- 
tion  de  ce  Pays  qu'on  dit  être  très-beau  & 
très-bon. 

A  la  Nouvelle  Orléans  le   10  Novembre 

1758- 


(  1  )  Frère  de  M.  de  Rochemore  actuellement  Chef 
d'Efcadre. 
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LETTRE    XIV. 

Au  Même. 

V Auteur  part  de  la  Nouvelle  Orléans  pour 
les  AUibamons.  Sa  navigation  fur  le  Lac 
Pontchartrain,  Courte  defcription  de  la 
Mobile. 


M 


ONSIEUR 


Je  partis  de  la  Nouvelle  Orléans  le  14 
Décembre  conformément  aux  ordres  de  M. 
de  Kerlerec  pour  me  rendre  au  Pays  des 
Allil 'ornons.  Je  fis  voile  du  Bayouc-S.  Jean, 
petit  port  fitué  fur  le  lac  Pontchartrain  :  il 
y  a  un  portage  d'environ  un  quart  de  lieue 
de  la  Nouvelle  Orléans  pour  entrer  dans 
ce  Bayouc  (1),  qui  a  deux  lieues  de  long; 
les  vents  nous  furent  favorables,  &  j'arri- 
vai le  10  Décembre  à  la  Baye,  &  au  port 
de  la  Mobile,  éloigné  de  la  Capitale  de  50 
lieues. 

La  Mobile  étoit  autrefois  le  premier  éta- 
blifTement  de  la  Louifiane,  le  Gouverneur, 

(  1  )  Elpece  de  petit  canal  où  la  mer  refoule. 
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l'Ordonnateur,    l'Etat-Major  y  réfidoient. 
Le  Confeil  fupérieur  y  tenoit  les  lëances. 

11  y  a  un  Fort  allez  régulier,  il  peut  ré- 
fifter  à  une  armée  de  Sauvages;  inais^les 
Européens  l'auroient  bientôt  pris.    Ce  Fore 
eft  aflis  fur  une  baye  que  la  mer  refoule  ;  il 
eft  entre  deux  rivières,  dont  Tune  qui  eft 
petite  s'appelle  la  rivière  de  Chaftaux  ;  Tau* 
tre  plus  confidérable  que  n'eft  la  Seine  de- 
vant Rouen,  s'appelle  Mobile;  elle  prend 
fa  fource  dans  les  montagnes  des  Apalaches; 
celie-ci  eft  le  rendez-vous  de  tous  les  Sau- 
vages qui  habitent  la  partie  de  l'Eft,    Ils  y 
viennent  recevoir  les  préfents  que  le  Roi 
leur  fait  diftribuer  tous  les  ans  par  le  Gou- 
verneur.   Le  fol  des  environs  de  la  Mobi- 
le eft  un  fable  gros,  néanmoins  le  bétail  y 
vient  très-bien,  &  les  troupeaux  y  multi- 
plient beaucoup;  les  habitans  y  font  fort 
laborieux  ;  ils  font  le  commerce  avec  les 
Efpagnols.    Du  Préfide  de  Penfacola,  pays 
voifin  de  ce  pofte,  ils  viennent  chercher 
des  falaifons  de  bœufs,  des  volailles,  du 
bled  d'Inde  ,   du  ris  &  d'autres  denrées. 
Les  Mobiliens  font  auiïi  le  commerce  de 
gaudron.    Quant  au  commerce  de  pellete- 
ries avec  les  Sauvages,  les  traites  en  font 
accordées  à  des  Officiers ,  qui  font  ce  com- 
merce exclufivement,  contre  les  intentions 
du  Roi. 

Il  y  a  dans  ce  pofte  du  laurier  blanc  & 
rouge ,  &   du  mérifier.    On  y  trouve  de 
deux  fortes  de  cèdre ,  du  blanc  &  du  rtfu- 
A4 
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ge  5  ce  dernier  eft  très-beau  pour  les  ouvra- 
ges de  marqueterie  ;  fon  odeur  chatte  les 
infectes:  en  un  mot,  il  ell:  incorruptible. 
Il  y  a  dans  les  forêts  plufieurs  bois  incon- 
nus en  Europe,  &  d'autres  qui  abondent 
en  gomme  femblable  à  de  la  thérébentine. 
On  y  trouve  des  cyprès  fi  gros ,  que  les 
Sauvages  en  font  des  pirogues  d'une  feule 
pièce ,  qui  peuvent  contenir  jufqu'à  60 
hommes. 

Voici  comment  les  Sauvages  conftrui- 
foient  leur  marine  avant  l'arrivée  des  Fran- 
çois à  la  Louifiane.  Ces  peuples  alloient 
fur  le  bord  des  rivières  qui  font  en  grand 
nombre  dans  cette  valle  région,  &  qui  par 
leur  rapidité  déracinent  les  arbres  qui  les 
bordent  ;  ils  prenoient  leurs  dimenfions- 
pour  la  groileur  &  la  grandeur  qu'il  leur 
fil  loi  t  ;  après  quoi  ils  mettoient  le  feu  def- 
fjs,  &  à  mefure  que  Tarbre  brûloit,  ils 
enkvoient  le  charbon  avec  une  pierre  à  fu- 
fil  ou  à  flèche,  &  lorfqu'ils  l'avoient  aflez 
creufé,  ils  le  mettoient  à  flot  :  les  Sauvages 
font  très-adroits  à  conduire  ces  petits  bâti- 
mens  fur  les  lacs  &  les  rivières.  Ils  s'en 
fervent  pour  la  guerre ,  ôc  pour  voiturer  les 
pelleteries  6c  la  viande  boucanée  qu'ils  rap- 
portent de  la  chafle. 

Voki  encore  comme  ils  faifoient  leurs 
outils  &  leurs  armes  pour  la  guerre:,  i's 
choifltfbient  pour  cet  effet  un  arbrilTeau  au- 
quel ils  faifoient  une  fente  avec  une  pierre 
à  fufil  d'un  caillou  aigu,  &  tranchant  com- 
met 
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me  un  rafoir,  après  quoi  ils  mettaient  dans 
cette  fente  ou  incifion,  une  pierre  taillée 
en  forme  de  hache  :  &  à  mefure  que  l'ar- 
brifleau  croiffoit,  la  pierre  fe  trouvoit  en- 
chaiïee  &  inféparable  du  jeune  arbre,  en- 
fuite  ils  le  coupoient  pour  s'en  fervir  au 
befoin  ;  ils  faifoient  de  même  des  lances  & 
des  dards.  Us  a  voient  des  maiTues  d'un  bois 
fort  dur. 

A  l'égard  des  inftrumens  d'agriculture, 
ils  ne  faifoient  ufage  que  des  os  d'animaux, 
ou  de  bêches  de  bois  très -dures;  la  terre 
eft  extrêmement  fertile  par  toute  l'Améri- 
que :  les  herbes  y  viennent  hautes  &  touf- 
fues, &  lorfque  Thiver  ou  la  gelée  les  a  fé- 
chées,  ils  y  mettent  le  feu,  puis  ils  bê- 
chent, &  enfemencent  les  terres,  &  trois 
mois  après  ils  font  la  récolte. 

Elle  confifte  en  bled  d'Inde  ou  de  Tur- 
quie, millet,  fèves  &  autres  légumes,  des 
patates,  des  piftaches,  des  melons  d'eau; 
les  citrouilles  font  aulïi  très-communes,  & 
les  habitans  du  pays  les  appellent  Giro- 
monds. 

Quant  aux  uftenfiles  de  cuifine,  ils  fai- 
foient des  plats  &  des  pots  de  terre,  ou  des 
gamelles  de  bois.  Ils  faifoient  des  tafles 
avec  des  callebafles,  &  des  micouenes  ou  cu- 
lieres  avec  la  corne  d'un  bœuf  fauvage  , 
qu'ils  fendoient  par  le  milieu  ,  &  les  ajuf. 
toient  par  le  moyen  du  feu.  Dès  que  nous 
aurons  ramaiTé  les  vivres  néceflaires  pour 
notre  voyage  &  pour  la  garnifon  du  Fort 
^5 
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des  Allibamons ,  nous  partirons,  M.  Au- 
bert  &  moi,  avec  un  bateau  armé  de  fol- 
dats  &  de  Sauvages  Mobiliens  qui  fe  font 
loués  pour  ramer  en  route.  M.  Aubert, 
quoique  Aide-Major  de  la  place  de  la  Mo- 
bile, a  été  nommé  par  M.  de  Kerlerec  pour 
commander  le  Fort  Touloufe  aux  Alliba- 
mons, ce  qui  eft  contre  l'ordonnance  du 
Roi  qui  défend  aux  Majors  &  Aides-Ma- 
jors de  faire  d'autres  fonctions  que  celles 
de  la  place  à  laquelle  ils  font  attaché*. 

S'il  arrive  des  vaiflaux  d'Europe ,  je  rece- 
vrai peut-être  de  vos  lettres.  M.  de  Yelle 
qui  commande  ici,  aura  la  bonté  de  me  les 
faire  pafler  par  le  premier  convoi.  Je  fuis, 
Moniieur,  &c 

A  la  Mobile  le  6  Janvier  1 759. 


LETTRE    XV. 

Au  Même. 

VAuttur  fart  de.  la  Mobile  pour  les  Alliba- 
tnom.  Ample  defcription  des  mœurs  de  ces 
Peuples.  Leur  manière  de  punir  P  adultère. 


M 


ONSIEUR, 


Me  voilà  arrivé  au  Fort  Touloufe  chez 
les  Allibamons.    J'ai  refté  50  jours  en  rou- 
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te ,  parce  qu'en  m'embarquant  dans  la  fai* 
fon  des  pluyes,  j'ai  vu  la  rivière  des  Alli- 
barnons  s'enfler  quelquefois  de  12  à  15 
pieds  ;  cette  fubite  inondation  procédoit 
des  orages  qui  font  fréquents  dans  cette 
contrée  à  caufe  des  hautes  montagnes  qui 
bordent  la  rivière. 

Il  nous  a  fallu  voguer  contre  la  rapidité 
du  courant,  de  forte  qu'il  y  a  eu  des  jours 
que  nous  ne  faifions  qu'une  lieue;  on  ne 
peut  aller  à  la  voile  à  caufe  des  bois,  des 
montagnes  &  des  finuofités  de  la  rivière; 
on  ne  va  que  terre  à  terre,  ou  le  long  du 
rivage.  Il  arriva  un  jour  que  mon  bateau 
fe  trouva  afourché  fur  un  arbre  Ç 1  )  qui 
étoit  fubmergé,  &  la  nuit  étant  furvenue, 
il  fallut  attendre  au  lendemain.  Mais  com- 
me cette  rivière  monte  &  defcend  fuivant 
l'orage ,  je  me  trouvai  fur  l'arbre  en  l'air 
avec^mon  bateau.  Il  eft  bon  de  dire  que 
nous  n'étions  encore  qu'à  25  lieues  de  ion 
embouchure  ;  les  Sauvages  Mobiliens  qui 
m'accompagnoient  me  railurerent  en  me  di- 
fant  que  je  ne  devois  nullement  m'épouvan- 
ter  de  cet  accident,  qu'il  falloit  attendre 
l'heure  de  la  marée;  effectivement,  la  ma- 
rée ayant  refoulé  la  rivière  qui  fe  décharge 
dans  la  baye  de  la  Mobile,  mon  bateau  re- 

(  1  )  Il  y  a  des  cyprès  fî  gros  fur  le  bord  des  ri* 
viéres,  que  dix  hommes   auroient  peine  à  les  em- 
brafler,  ce  qui  fait  voit  la  bonté  &  la  fécondité  de 
iôi*  terroir,  qni  eft  des  plus  faim,  du  monde. 
A  6 
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vint  à  flot.  Vous  voyez,  MonGeur ,  par 
ce  récit,  qu'iL  y  a  bien  de  la  différence  en- 
tre les  rivières  de  l'Amérique  &.  celles 
d'Europe. 

M.  Aubert  étant  tombé  malade  en  rou- 
te ,  je  l'engageai  à  relâcher  à  la  Mobile 
pour  fe  rétablir:  il  s'eit  enfuite  rendu  ici 
à  cheval  à  travers  des  forêts  de  fapins, 
qui  font  fort  claires.  M.  de  Montberaut 
doit  lui  céder  le  commandement  fuivant 
l'ordre  du  Gouverneur  ,  après  qu'il  aura 
refté  trois  mois  en  ce  polie  pour  le  met- 
tre au  fait  du  local  du  pays.  M.  de  Mont- 
beraut (i)  )0Ult  d'une  grande  réputation 
parmi  les  Sauvages  de  ce  canton,  qui  l'ap- 
pellent l'Homme  de  valeur,  c'ett-à-dire 
Héros,  ou  homme  par  excellence;  il  s'efb 
diflingué  parmi  ces  peuples  par  les  haran- 
gues fpirituelles  qu'il  leur  faiioit  d'une 
manière  très-analogue  à  leur  génie.  Cet 
Officier  ayant  été  tracaffé  par  les  Jéfuites, 
demanda  fon  rapel  ;  6c  il  a  eu  pour  fuc- 
ceiTeur  le  fleur  Aubert,  frère  du  Père 
Aubert,  Jéfuite  &  Millionnaire  à  la  Loui- 
fiane.  M.  de  Montberaut  eft  ennemi  dé- 
claré de  ces  Millionnaires  :  le  Père  le 
Roi,  dans  le  tems  qu'il  étoit  aux  Alliba- 
mons  ,  écrivit  au  Gouverneur  contre  cet 
Officier  à  qui  cette  lettre  fut  remife  par 
le   foldat  qui  en  étoit  porteur  ;  ce  Corn- 

(i)  Cet  Officier  eft  frère  de  M*  le  Comte  de  Mon- 
tautj  attaché  à  M.  le  .Dauphin, 
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mandant  vit  depuis  le  Jéfuite  qui  lui  fit 
beaucoup  de  politeifes ,  iuivant  la  politique 
de  ces  bons  Pères  ;  cet  Officier  lui  deman- 
da s'il  n'avoit  point  écrit  contre  lui?  Le  Jé- 
fuite ne  fâchant  pas  que  fa  lettre  étoit  en- 
tre fes  mains,  lui  protefta  fur  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  iacré,  que  non.  Alors  le  Père 
le  Roi  fut  traité  de  fourbe  &  d'impolleur 
par  M.  de  Montberaut ,  qui  lui  montra 
auffitôt  fa  lettre, puis  alla  l' afficher  à  la  por- 
te du  Fort  en  la  confignant  à  la  fentinelle; 
&  tant  qu'il  a  relié  ici,  il  n'y  a  plus  eu  de 
Jéfuite  Millionnaire  aux  Allibamons. 

Je  vais  encore  avoir  fujet  de  m'étendre 
fur  les  Sauvages  de  la  Louifiane,  en  par- 
tent ici  des  Allibamons,  des  Taskikù^  des 
Uiftasbepasi,  des  Tunicas ,  des  Ka'ouytas ,  des 
Abékas,  tesTalapouchts,  des  Conchakis,  & 
d^s  Pakanas,  dont  les  mœurs  ont  beaucoup 
de  reflTemblance  les  unes  avec  les  autres. 
Ces  Nations  enfemble  peuvent  former  4000 
guerriers;  ce  font  des  hommes  d'une  belle 
taille;  ils  habitent  fur  le  bord  des  rivières; 
auffitôt  qu'on  eîl  arrivé  chez  ces  peuples 
qui  font  fort  affables,  ainfi  que  leurs  fem- 
mes dont  la  plupart  font  très -belles,  ils 
viennent  vous  recevoir  à  l'endroit  du  dé- 
barquement, en  vous  donnant  la  main,  & 
en  vous  préfentant  le  calumet.  Lorfque 
vous  avez  fumé  ,  ils  vous  demandent  le  fu- 
jet de  votre  voyage ,  &  le  tems  que  vous 
avez  mis  en  route:  enfuite  fi  vous  comp- 
tez relier  longtems  chez  eux,  fi  vous  avez 
A  7 
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une  femme  &  des  enfans:  (  i  )  ils  s'infor- 
ment aufli  de  la  guerre  du  Canada,  deman- 
dant en  même  tems  des  nouvelles  du  Roi 
leur  Père.  Ils  vous  apportent  après  cela  à 
manger,  de  la  fagamite  compofée  de  mahis 
concafTé,  autrement  dit  bled  de  Turquie. 
Ce  bled  a  bouilli  dans  de  l'eau  ,  le  plus 
fouvent  avec  de  la  viande  de  chevreuil.  On 
vous  fert  aufli  du  pain  de  la  même  farine , 
qui  a  cuit  fous  la  cendre ,  des  poulets  d'In- 
de rôtis,  des  grillades  de  chevreuil,  des 
begnets  frits  dans  l'huile  de  noix,  des  châ- 
taignes ,  dans  leur  tems ,  cuites  dans  de  l'hui- 
le d'ours ,  des  langues  de  chevreuil ,  des 
œufs  de  poules  &  de  tortues. 

Le  fol  de  la  Louifiane  reffemble,  versée 
bas  de  la  colonie,  à  celui  de  l'Egypte  lorf- 
que  le  Nil  a  débordé;  il  eft  excellent ,  fur- 
tout  dans  la  contrée  des  peuples  dont  je 
parle.  Il  rend  abondamment  tout  ce  qu'on 
y  feme.  Les  melons  y  font  d'une  groffeur 
extraordinaire  ,  fucculens ,    &  en  grande 


(  i  )  La  politefle  des  Sauvages  eft  de  vous  offrir  des 
filles  5  en  conféquence  les  Chefs  haranguent  le  matin 
par  le  village  en  ces  termes  :  „  Jeunes  gens  &  £uer- 
,,  riers,  ne  (oyez  point  fols,  aimez  le  Maître  de  la 
5,  vie;  chaflèz  peur  faire' vivre  les  François  oui  nous 
„  apportent  nos  befoins;  &  vous  jeunes  filles,  ne 
})  foyez  point  dures  ni  ingrates  de  votre  corps,  vis-à- 
„  vis  des  guerriers  blancs ,  pour  avoir  de  leur  iang  ; 
„  c'eft  par  cette  alliance  que  nous  aurons  de  i'efprit 
„  comme  eux,  &  que  nous  (èrcuis  redoutés  de  nés 
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quantité  ;  il  y  a  beaucoup  de  melons  d'eau, 
qui  font  fi  délicieux  qu'on  en  donne  aux 
malades  pour  étancher  la  foif  dans  l'ardeur 
de  la  fièvre;  les  Giromonds  font  plus  déli- 
cats que  nos  citrouilles.  Jl  y  a  des  patates 
en  quantité.  La  patate  eft  une  efpéce  de 
pomme  de  terre ,  que  les  Européens  aiment 
beaucoup,  &  qui  a  le  goût  de  la  châtaigne 
cuite  fous  la  cendre  chaude. 

Les  Sauvages  fe  contentent  ordinairement 
d'une  feule  femme,  dont  ils  font  exceiîive- 
ment  jaloux.  Quand  un  Sauvage  paffe  par 
un  village,  &  qu'il  n'a  point  de' femme,  il 
loue  une  fille  pour  une  nuit  ou  deux,  félon 
û  fantaife,  ôc  les  parens  n'y  trouvent  rien  à 
redire  ;  ils  s'inquiettent  fort  peu  de  leur  fil- 
le ,  difant  pour  raifon  qu'elle  eft  libre  de 
fon  corps  ;  les  filles  fauvages  n'abuient  point 
de  la  liberté  qu'elles  ont:  aufli  trouvent-el- 
les leurs  intérêts  à  paroître  modertes  pour 
être  recherchées  en  mariage;  mais  à  l'égard 
des  femmes,  ils  difent  que  par  le  mariage, 
elles  ont  vendu  leur  liberté,  &  qu'ainfi  el- 
les ne  doivent  point  avoir  d'autres  hommes 
que  leur  mari.  Pour  eux,  ils  fe  réfervent 
le  droit  d'avoir  plufieurs  femmes  ;  un  hom- 
me parmi  ces  Peuples  a  la  liberté  de  quit- 
ter fa  femme,  mais  cela  n'arrive  guères  ;  û 
une  femme  eft  furprife  en  adultère,  le  moin- 
dre mal  qui  lui  puilîe  arriver,  c'eft  d'êrre 
répudiée.  Alors  le  mari  abandonne  la  caba- 
ne; s'il  a  des  enfans,  il  le  charge  des  gar- 
çons, &  la  femme  des  filles;  la  femme  doit 
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cependant  relier  un  an  veuve ,  au  lieu  que 
le  mari  peut  fe  remarier  d'abord.  Il  peut 
reprendre  fa  femme  ;  c'eft  pourquoi  elle  ne 
doit  point  convoler  à  de  fécondes  noces  a- 
vant  l'année  révolue. 

Le  mariage  des  Sauvages,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  tient  de  la  fimple  nature,  &  n'a 
d'autre  forme  que  le  mutuel  confentement 
des  parties.  Le  futur  époux  fait  des  pré- 
fents  en  pelleterie  &  on  vivres  à  la  caba- 
ne du  père  de  fi  prétendue;  les  préfents 
agréés  ,  on  fait  un  feftin  où  le  village  eft 
convié;  après  le  repas  on  danfe,  on  chante 
les  exploits  de  guerre  des  ancêtres  du  ma- 
rié. Le  lendemain,  le  plus  ancien  vieillard 
préfente  la  nouvelle  mariée  aux  parens  de 
fon  mari.  Voilà  toute  la  cérémonie  du  ma- 
riage. Tous  les  Sauvages  tirent  leur  ori- 
gine du  côté  des  femmes;  laraifon  qu'ils  en 
allèguent,  c'ert,  difent-ils,  qu'il  eft  certain 
que  l'enfant  vient  de  la  femme,  &  par  con» 
féquent,  ajoutent-ils,  il  fort  de  la  bonne 
fouche,  au*  lieu  qu'ils  ne  font  pas  fûrs  s'il 
vient  d'eux.  Ceux  qui  font  bons  guerriers 
&  bons  chalTeurs,  choifilfent  les  plus  jolies 
filles;  les  autres  n'ont  que  le  rebut  &  les 
laides.  Les  filles  prévenues  qu'elles  ne  fe- 
ront plus  maîrreiïes  de  leur  cœur  dès  qu'el- 
les, feront  mariées,  lçavent  en  difpofer  à 
leur  avantage  ;  car  quand  elles  ont  une  fois 
un  mari,  il  n'y  a  plus  d'amourettes;  leur 
occupation  dans  le  ménage,  eft  d'apprêter 
le  manger  de  leur  mari,  de  palier  les  peaux, 


aux  Indes  Occidentales.  17 

de  faire  des  fouliers,  de  filer  de  la  laine  des 
bœufs  fauvages,  de  faire  des  vans  &  de  pe- 
tits paniers;  elles  font  fort  adroites  &  fort 
iiiduftrieufes. 

Voici  comme  ils  puniffent  l'infidélité  de 
leurs  femmes  ;  il  faut  premièrement  que  le 
mari  en  foit  bien  afluré  par  fes  yeux,  &  a- 
lors  la  femme  délinquante  eft  épiée  par  les 
parents  du  mari,  &  par  les  liens  propre?. 
Le  mari  auroit  beau  vouloir  garder  fa  fem- 
me infidelle  ,  il  n'en  feroit  plus  le  maître  : 
en  voici  la  railon,  c'eft  que  ces  Sauvages 
regardent  comme  indigne,  difent-iïs,  d'un 
véritable  homme  d'habiter  avec  une  femme 
qui  lui  a  manqué  auffi  eflentiellement.  Dans 
une  telle  conjoncture ,  le  mari  va  trouver 
le  Cacique,  &  lui  conte  le  cas.  Le  Chef 
alors  commande  du  monde  pûur  aller  cou- 
per des  baguettes  ;  on  garde  un  grand  fe- 
cret.  Le  Chef  ordonne  enfuite  une  danfe, 
où  tout  le  monde  eft  obligé  de  fe  trouver  , 
hommes,  femmes,  filles  &  garçons;  fi  l'on 
y  manque,  l'on  eft  mis  à  l'amende;  mais 
perfonne  ordinairement  ne  s'abfente  ;  au 
moment  que  la  danfe  eft  le  plus  animée,  on 
prend  la  femme  adultère,  on  la  jette  par 
terre  ,  &  puis  on  la  frappe  fur  le  dos  & 
fur  le  ventre,  fans  l'épargner.  Celui  qui 
l'a  féduite,  éprouve  le  même  traitement. 

Quand  ces  malheureux  ont  été  bien  fuf- 
tigés,  il  iurvient  un  parent  de  chaque  côté, 
qui  met  un  bâton  à  travers  les  flagellés ,  & 
les  flagellans.    Dans  l'inftant  tous  les  coups 
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ceflent  ;  mais  la  femme  n'en  eft  pas  quitte  ; 
le  mari  vient,  qui  lui  coupe  les  cheveux  ras 
de  la  tête,  (i  )  &  puis  il  lui  fait  les  re- 
proches en  préfence  de  l'aflemblée,  (5eÉ- 
à-dire,  il  lui  repréfente,  qu'elle  a  bien  eu 
tort  d'agir  comme  elle  a  fait  avec  lui,  ne 
l'ayant  jamais  laide*  manquer  de  rien  \  que 
pmlqu'il  en  eft  ainfi  «  elle  peut  aller  avec  lbn 
féducfceur.  On  lui  coupe  à  lui  tout  le  tour 
des  cheveux  trelïés,  qui  tombent  partie  fur 
le  front  de  ces  Peuples;  après  cela,  on  lui 
dit,  en  lui  montrant  la  femme  infidelle,  voi- 
là ton  époufe.  11  eft  le  maître  de  l'époufer 
fur  le  champ*,  mais  il  eft  obligé  de  changer 
ëe  village. 

Lorfqu  il  arrive  qu'une  femme  débauche 
le  mari  d'une  autre,  les  femmes  s'alTem* 
blent  entr'elles  avec  des  bâtons  longs  com- 
me le  bras ,  &  vont  trouver  la  coupable 
qu'elles  battent  fans  miféricorde,  ce  qui  fait 
beaucoup  rire  les  jeunes  gens  ;  à  la  fin  s'ils 
n'arrachoient  les  bâtons  des  mains  de  ces 
furieufes ,  elles  tueroient  la  malheureufe 
coupable. 

Les  feuls  arts  qui  font  l'ambition  des  Sau- 
vages, confident  dans  la  médecine,  la  guer- 
re, la  chafle  &  la  pêche.  Ils  élèvent  très- 
durement  leurs  enfans,  les  font  baigner  & 
nager  dans  l'hiver  dès  la  pointe  du  jour;  en- 
fuite  les  jeunes  gens  viennent  d'eux-mêmes 

(  i  )  Les  femmes  fauvages  on^  de  grands  cheveu* 
trèfles  à  l'Allemande. 
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fe  préfenter  devant  le  Chef  de  guerre  qui 
les  harangue,  leur  difant  qu'ils  ne  doivent 
jamais  avoir  çeur  de  l'eau,  qu'ils  peuvent 
être  pourfuivis  par  leurs  ennemis,  que  s'ils 
font  pris  ils  font  mis  au  cadre,  &  brûlés 
vifs,  que  c'eft  alors  qu'ils  doivent  prouver 
en  ne  pleurant  pas,  qu'ils  font  de  véritables 
hommes  (  1  ). 

La  harangue  finie,  le  Chef  leur  fait  des 
fcarifications  aux  cuiffes,  à  la  poitrine,  fur 
Je  dos,  afin  de  les  endurcir  au  mal,  enfui- 
te  il  leur  donne  de  grands  coups  de  colier, 
(2)  après  quoi  les  jeunes  gens  vont  pren- 
dre rang  parmi  les  Guerriers;  &  lorfqu'ils 
fe  font  fignalés  à  la  guerre  par  quelques 
belles  actions,  on  leur  pique  des  marques > 
comme  je  vous  l'ai  expliqué  à  l'article  ùqs 
Illinois* 

Les  enfans  à  la  mammelle  font  baignés  en 
hiver  dans  l'eau  froide  ,  &  lorfqu'iîs  de- 
viennent grands,  on  les  fait  coucher  fur  la 
dure.  Comme  les  Sauvages  aiment  beau- 
coup leurs  enfans ,  c'eft  par  cette  raifon 
qu'ils  les  accoutument  de  bonne  heure  à  la 
fatigue;  ils  difent  aufii  que  l'habitude  eft  u- 
ne  féconde  nature.  11  eft  vrai  que  leur  corps 

(  1  )  Les  Sauvages  doivent  fupporter  leur  malheur 
avec  une  confiance  héroïque  pour  faire  palier  leur  va- 
leur à  la  poftérité. 

(z  )  Il  eit  fait  de  lanières  de  cuir,  larges  de  trois 
doigts.  Il  leur  fêrt  à  porter  la  charge  en  voyage  ; 
c'eft  une  forte  de  bretelle. 
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qui  eft  nud,  n'eft  pas  plus  fenfible  au  froid, 
que  le  vifage  &  les  mains. 

Les  vieillards  qui  ne  peuvent  fuivre  dans 
une  retraite ,  demandent  à  être  aflbmmés 
a  coups  de  malTue,  tant  pour  leur  épargner 
le  chagrin  de  la  décrépitude ,  que  dans  la 
crainte  de  tomber  entre  les  mains  de  leurs 
ennemis,  &  d'en  être  brûlés ,  ou  mangés; 
car  les  Sauvages  dans  leurs  guerres,  malla- 
crent  hommes,  femmes  &  même  les  enfants 
a  Ja  mammelle  \  c'eft  encore  une  caufe  de 
la  dépopulation  de  l'Amérique,  jointe  à  la 
petite  vérole,  maladie  peftilentielle  chez  les 
Sauvages. 

II  eft  bon  de  vous  obferver,  Monfieur, 
en  pafïant  ,  que  ce  n'eft  que  par  un  acte 
d'humanité,  que  quelquefois  le  fils  eft  for- 
ce  d'abréger  les  jours  de  fon  père,  par  la 
raifon  que  je  viens  d'expliquer.  Les  Sau- 
vages ont  beaucoup  de  vénération  pour  leurs 
vieillards:  c'eft  par  leurs  confeils  qu'ils  fe 
conduifent;  car  ils  n'entreprennent  rien  fans 
avoir  auparavant  leur  confentement ,  auiïï 
en  ont-ils  toujours  grand  foin.  J'ai  vu,  fou- 
vent  que  lorfqu'ils  revenoient  de  la  chaiïe, 
les  Chefs  avoient  grande  attention  ,  avant 
que  de  faire  le  partage  des  viandes,  de  met- 
tre de  côté  la  part  des  vieillards  qui  doit 
revenir  aux  veuves  &  aux  orphelins,  dont 
les  pères  ont  été  tués  à  la  guerre  pour  la 
déffenfe  de  la  patrie.  Les  Sauvages  font 
très  hofpitaliers  envers  les  étrangers  avec 
qui  ils  font  en  paix,  bons  envers  leurs  ai- 
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liés  &  leurs  amis;  mais  cruels  &  inexora- 
bles envers  leurs  ennemis.  Ils  font  très-fur- 
pris  ,  &  même  feandalifés  de  voir  à  la  nou- 
velle Orléans  nombre  d'Anglois  qu'on  y  at- 
tire pendant  la  guerre,  pour  y  faire  le  com- 
merce fous  le  fpécieux  prétexte  de  Parle- 
mentaires, (  t  )  cv  f e  répandre  dans  les  ha- 
bitations. Un  Cacique  ou  Seigneur  de  cet- 
te contrée,  arrivé  depuis  peu  de  la  nouvel- 
le Orléans ,  m'a  avoué  tout  naturellement 
qu'il  avoit  eu  envie  de  leur  cafler  la  tête 
comme  à  des  chiens  qui  tuoient  les  François 
dans  le  Nord,  c'eft-a-dire  pendant  le  fiége 
de  Québec,  &  qu'il  avoit  été  tenté  de  s'en 
venger 'là  fur  eux.  Il  ajouta  que  parmi  eux 
ils  ne  partaient  plus  à  leurs  ennemis  qu'a- 
vec lecaffe-tête,  auili-tôtque  la  hache  meur- 

(O  Ce  font  des  vaiiïèatix  qui  amènent  des  prison- 
niers de  guerre  pour  en  faire  l'échange,  &  lorsqu'ils 
n'en  ont  point,  ils  font  faifîs  en  contravention ,  &  re- 
gardés en  temps  de  guère  comme  des  efpions  qui 
viennent  prendre  connoiilànce  de  nos  forces ,  comme 
il  eft  arrivé  à  l'occafion  du  Capitaine  Anglois  Bouls , 
qui  a  caufé  tant  de  troubles  dans  cette  colonie,  où  il 
a  faic  deux  voyages  de  fuite. 

Ce  commerce  ne  peut  ê:re  que  très-dangereux  pour 
nous,  &  très-avantageux  pour  nos  ennemis,  puifque 
les  pelleteries  provenant  de  la  chafTè  des  Sauvages 
qu'on  y  employé,  tandis  qu'on  auro:t  pu  mieux  s'en 
iervir  ,  font  chargées  publiquement  fur  les  vaiiïèaux 
Anglois,  qui  indépendamment  de  la  comravention  aux 
loix  ,  prennent  des  connoiflànces  ceruines  de  notre 
local. 
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trière  eft  déterrée  '.  cette  phrafe  Ggnifie 
qu'on  ne  doit,  lorfque  la  guerre  eft  décla- 
rée, parler  aux  ennemis  que  la  hache  fur  la 
tête,  c'eft- à- dire  n'avoir  ni  commerce  ni 
correfpondance  avec  l'ennemi  pendant  la 
guerre,  directement  ni  indirectement,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit ,  fous  peine 
d'être  traité  comme  traître  à  la  patrie,  & 
d'être  puni  de  -  même. 

Lorfque  la  paix  eft  conclue ,  ils  enter- 
rent la  hache  ou  la  mafîue  de  guerre , 
pour  fignifier  aux  ennemis  que  toute  haine 
eft  enfevelie,  que  toutes  les  horreurs  & 
la  défolation  de  la  guerre  font  finies,  que 
l'amitié  &  la  bonne  harmonie  vont  renaître 
entr'eux  &  leurs  voifins,  comme  les  fleurs 
blanches  de  l'arbre  de  paix,  qui  eft  le 
laurier  blanc,  qui  doit  étendre  fes rameaux 
fur  la  terre  blanche ,  parabole  qui  veut 
dire  la  terre  de  paix. 

Le  Cacique,  dont  j'ai  parlé,  s'appelle 
Tamatbîémingo ;  il  eft  très-attaché  aux  Fran- 
çois. Je  fçai  même  que  les  Anglois  ont 
voulu  le  combler  de  préfents,  qu'il  a  tou- 
jours rejettes  comme  indignes  de  lui;  il  a 
même  voulu  leur  cafler  la  tête  pour  cette 
propofition,  difant  pour  raifon  qu'il  ne  vou- 
lait rien  recevoir  de  ces  chiens,  ennemis  de 
[on  père  le  Roi  de  France  :  telle  eft  la  ré- 
ponfe  qu'il  fit  aux  Députés  Anglois;  il  fe- 
roit  à  fouhaiter  pour  nous  que  tous  les  Chefs 
penfaffent  comme  ce'  Seigneur  Sauvage,  11 
eft  décoré  d'une  médaille  d'argent ,  qu'il 
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porte  à  Ton  col  avec  une  lanière  de  cuir. 
Il  m'a  dit  plufieurs  fois  qu'il  vouloit  être 
enterré  après  fa  mort  avec  l'image  de  fon 
père,  ou  le  portrait  du  Roi,  qu'il  portoit 
fur  fon  cœur  ;  que  lui  ayant  toujours  été 
fidèle,  il  efpéroit  lui  tenir  la  main  au  pays 
des  âmes  où  il  comptait  le  voir  un  jour. 
Après  que  ce  digne  Chef  m'eut  exprimé 
ces  beaux  fentiments  qui  partoient  du  cœur, 
je  lui  donnai  une  bouteille  d'eau- de- vie 
pour  boire  à  la  fanté  de  fon  père,  &  à  la 
mienne.  Quelquefois  une  petite  généroûté 
faite  à  propos  à  ces  peuples,  fait  beaucoup 
d'effet,  comme,  par  exemple,  lorfque  je 
vouiois  leur  témoigner  l'amitié  que  j'avois 
pour  eux,  j'ôtois  ma  chemiie,  &  je  la  leur 
donnois  au  nom  de  leur  père,  qui  avoic 
pitié  d'eux  ;  je  leur  difois  qu'il  içavoit , 
fur  le  rapport  -du  papier  qui  parle,  que 
lès  enfants  étoient  nuds ,  &  cette  façon 
d'agir  les  touchoit  fenfiblement. 

Ces  peuples  en  général  n'ont  pas  d'idée 
du  fylîème  politique  qui  régne  parmi  les 
Puiflances  de  l'Europe.  Les  amis  d'une 
Nation  doivent ,  félon  eux ,  entrer  dans 
fon  parti  lorfqu'elle  eft  en  guerre  ,  6c  ne 
point  avoir  de  commerce  avec  fes  enne- 
mis; j'ai  eu  une  longue  Cv  férieufe  confé- 
rence avec  un  AUckxi  Mingo ,  c'eft-à-dire 
un  Jongleur  &  Chef  de  canton  ,  qui  pré- 
tend avoir  été  outragé  par  des  foldats  Ef- 
pagnols  du  Préfide  de  Penfacola;  ce  Caci- 
que   m'a   avoué    tout  naturellement  qu'il 
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avoit  formé  le  deflein  ,  pour  s'en  venger, 
de  faire  avec  fes  guerriers  une  irruption  fur 
les  terres  de  la  Floride,  jufqu'aux  portes 
du  Fort  de  Penfacola.  Ce  Sauvage  crut 
me  faire  fa  cour  6c  me  faire  approuver  fon 
deifein,  en  m'aflurant  qu'il  y  étoit  aufli  por- 
té, parce  qu'ils  fe  repofent  fur  leurs  nates, 
c'eft-à-dire  qu'ils  font  en  paix  avec  les  An- 
glois ,  &  qu'ils  reçoivent  chez  eux  dans 
leurs  ports,  ces  derniers,  nos  ennemis. 

Je  répondis  au  difeours  de  ce  Cacique 
Allibamon,  en  termes  expreiïifs,  &  les  plus 
capables  de  le  faire  renoncer  à  fon  entre- 
prife  ;  afin  d'éviter  l'effuûon  de  fang  envers 
les  Efpagnols  nos  Alliés  &  nos  voifîns,  j'a- 
dreflai  à  ce  Chef  Indien  un  difeours  analo- 
gue au  génie  &  au  caractère  de  la  Nation. 
*  Allckxi  Min go  ,  lui  dis -je,  prépare  ton 
cce.ir ,  ouvre  tes  oreilles ,  pour  entendre 
la  force  de  ma  parole;  car  elle  va  te  fai- 
re revenir  l'efprit  que  tu  as  perdu  aujour- 
d'hui. 

Je  t/apprens  donc  que  le  Grand-Chef  Sou- 
verain  des  Efpagnols,  qui  demeure  au-delà 
du  grand  Lac  d'eau  falée  ,  dans  l'ancien 
monde  où  les  hommes  fourmillent,  eft  frè- 
re (i)  du  père  des  hommes  rouges,  c'eft-à- 
dire  du  Roi  de  France,  en  conféque*  ce  je 
fuis  obligé  de  dire  que  je  défapprouve  très 
fort  ton  téméraire  deflein. 


(  i  )  Les  Sauvages  appellent  frères  leurs  alliés. 
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Je  te  déclare  hautement  que  fi  tu  perfrftes 
encore  à  vouloir  l'exécuter,  tu  n'as  qu'à 
commencer  par  me  cailer  la  tête.  Ce  Caci- 
que me  répondit  :  „  ton  fang  m'elt  aufti 
„  cher  que  le  mien ,  d'ailleurs  jamais  les 
„  François  ne  m'ont  fait  de  mal,  je  fuis 
„  même  prêt  à  me  facrifier  pour  eux;  tu 
„  peux  en  afîurer  notre  père.  Que  n'ai- je, 
„  comme  toi,  l'étoffe  parlante  pour  lui  fai- 
„  re  parvenir  ma  parole?  mais,  non,  je 
„  voudrois  plutôt  que  mon  cœur  eût  cent 
„  bouches  qu'il  pût  entendre  ".  (1)  Après 
cette  proteftation  d'amitié  de  la  part  de  ce 
Chef,  il  me  préfenta  fon  calumet;  &  quand 
j'eus  fumé  une  touche  je  le  lui  rendis , 
comme  ayant  fait  la  paix  pour  les  Efpagnols, 
dont  il  prétendoit  avoir  été  offenfé;  &  pour 
y  mettre  le  fceau,  voilà,  lui  dis-je,  un  fla- 
con d'eau  de  feu,  ou  d'eau-de-vie,  que  je 
te  donne  pour  purifier  ta  bouche ,  afin 
qu'elle  ne  profère  plus  de  mauvaifes  paro- 
les contre  les  Efpagnols  nos  confédérés  ;  ôc 
pour  appuyer  mon  difcours ,  j'ajoutai  un 
rouleau  de  tabac  pour  faire  fumer  dans  le 
grand  calumet  de  paix,  fes  guerriers;  ma 
harangue  finie,  tous  les  jeunes  gens  vinrent 

(  1  )  Quelque  tems  après  le  départ  de  l'Auteur,  les 
Sauvages  de  cette  contrée  maflàcrerent  planeurs  An- 
gjois  qui  s'étoient  approchés  à  deux  lieues  du  Fort 
Touloufe,  où  commandoit  pour-lors  M.  de  Grand - 
Maifon,  actuellement  Major  des  troupes  entretenues 
à  la  Nouvelle  Orléans. 

IL  Partie.  B 
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les  uns  après  les  autres  me  ferrer  la  main, 
en  ligne  d'cmitié,  fuivant  l'ufage. 

Je  voulus  néanmoins  fatisfaire  entière- 
ment ce  Cacique  ou  Chef  de  canton,  qui 
m'avoit  témoigné  être  fi  piqué  contre  les 
Efpagnols,  qui,  parce  qu'ils  font  en  paix, 
reçoivent  à  Fcnfacola  les  vaifleaux  Anglois  ; 
ceux-ci,  difoit-il,  viennent  prendre  con- 
noiffance  comme  efpions  du  local  des  côtes 
maritimes.  11  eft  vrai  que  les  foupçons  de 
cette  nature  ne  font  jamais  légers,  puifqu'il 
n'y  a  point  d'ombre  qui  n'ait  un  corps. 

Pour  appaifer  ce  Sauvage,  je  lui  dis  que 
le  Gouverneur  attendoit  de  jour  à  autre  une 
grande  pirogue,  &  pour  parler  le  langage 
de  ces  Peuples,  qu'elle  apporteroit  du  pa- 
pier qui  parle,  dans  lequel  le  Grand-Chef 
des  Efpagnols  ordonneroit  de  déterrer  la 
hache  de  guerre,  ce  de  lever  en  même  tems 
la  maffue  fur  la  tête  des  blonds:  c'eft  ainû 
que  les  Sauvages  appellent  les  Anglois, 
pour  les  diftinguer  des  François,  &  des  Ef- 
pagnols. 

Ce  Cacique  parut  fort  content  de  mon 
difeours;  comme  il  avoit  bu  un  petit  coup 
d'eau-de-vie,  ce  qu'il  étoit  en  train  de  eau- 
fer,  je  lui  fis  des  queftions  touchant  la  hai- 
ne qu'il  me  paroifioit  avoir  contre  les  Efpa- 
gnols de  la  Floride.  Ce  Chef  Sauvage  me 
raconta  qu'il  tenoit  par  tradition  que  les 
premiers  guerriers  de  feu  (  i  )  qui  paiTerent 

Ci)  L'hiftoire  nous  apprend  qu'en  i?44,  Ferdi- 
auri  Soto  fie  des  courfet  dans  ce  pays  5  les  Sauvages 
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par  leurs  terres,  y  avoient  commis  des  ac- 
tes cfhoftilités  5  &  violé  le  droit  des  gens. 
Aulïï  depuis  cette  époque,  les  ancêtres  de 
fa  Nation  avoient  toujours  recommandé  de 
père  en  fils  de  venger  le  fang  qui  avoit  été 
répandu  fans  aucun  lu  jet  ;  je  répondis  à  ce 
Cacique  Jongleur,  que  le  maître  de  la  vie 
les  avoit  bien  vengés  par  la  mort  de  Ferdi- 
nand So*:o ,  &  de  prefque  tous  tis  guer- 
riers. 

J\;outai  que  quant  à  eux,  ils  ne  dévoient 
plus  av  oit  ôz  rancune  contre  les  Eipngnols 
d'auioLir.rhui:  que  Philipe  II.  leur  Grand 
Chef,  qui  rçgnoït  dans  cetems,  avoit  défa- 
voué  tout  le  mal  que  Tes  Capitaines  avoient 
commis ,  contre  fes  intentions  ,  dans  ces 
climats  extrêmement  éloignés. 

Je  racontai  à  ce  Prince  Américain,  un 
trait  de  l'Hiltoire  de  Dom  François  de. To- 
lède, Vice- roi  du  Pérou  ,  lequel  fit  pen- 
dre publiquement  l'héritier  préfomptif  du 
Royaume  ,  &  fit  rnalïacrer  tous  les  Princes 
delà  Famille  Royale  des  Incas;  ]qs  Efpa- 
gnols  mêmes  iflus  par  leur  mère  du  fang 
d'Atahualipa,  éprouvèrent  un  fort  pareil. 
Dom  François  de  Tolède,  après  cette  ex- 
pédition ,  s'attendoit  à  être  élevé  aux  pre* 

qui  n'avoient  jamais  vu  d'Européens ,  appelleront  les 
Efpaonoîs  guerriers  de  feu  ,  à  caufê  qu'ils  écoient 
armes  de  fufils  ôt  de  piftolets  ;  ils  difbient  que  le 
canon  ccoit  le  tonnerre,  qu'il  feifoit  trembler  la  ter- 
re en  tuant  les  hommes  de  fort  loin. 
B   2 
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mieres  dignités  de  l'Etat,  à  fon  retour  en 
Efpagne  ;  mais   il    fut  très    mal   reçu   du 
Grand-Chef  de  la  Nation,  qui  lui  ordonna 
d'un  ton  aigre  de  fe  retirer  de  fa  préfence. 
„  Je  ne  vous  avois  point  choifi,  lui  dit  ce 
„  Prince,  pour  être  le  bourreau  des  Rois*, 
„  mais  pour  me  fervir  &  être  l'appui  des 
„  malheureux  ".     Ces   paroles  furent  un 
coup  de  foudre  pour  ce  Vice-roi;  elles  lui 
cauferent  un  fi  grand  ferrement  de  cœur, 
qu'il  en   mourut  peu  de  jours  après.    Le 
même  Roi  donna  la  mort  à  un  Miniftre  qui 
lui  en  avoit  impofé,  en  lui  difant  ce  feul 
mot,  Houlabé-,  c'eft-à-dire:  quoi,  tu  métis! 
Ce    Cacique    me   répondit    gravement  : 
„  mais  fi  ce  Grand -Chef  des  hommes  de 
„  feu  paroi  (Toit,  comme  tu  le  dis,  fi  indi- 
„  gné  contre  ce  Vice -roi,  des   cruautés 
99  qu'il  avoit  exercées   contre  fes  ordres , 
„  pourquoi  ne  le  faifoit-il  pas  mettre  au 
„  quadre?  (i)  ou  ne  lui  faifoit-il  pas  cou- 
„  per  la  tête,  qu'il  auroit  fait  repalfer  au 
„  Pérou?  Cet  exemple  de  févérité  &  de 
t,  juftice,  auroit  en  partie  fatisfait  les  Peu- 
„  pies ,  que  ce  Capitaine  avoit  traités  fi  in- 
„  dignement ,  en  faifant  mourir  à  un  gibet, 
„  Comme  un  voleur ,  l'héritier  d'un  grand 
„  Empire,  qui  ne  dépendoit  que  du  Mai- 
„  îre  de  la  vie  ou  de  l'Etre  fuprême. 

(  i  )  Suppb'ce  que  les  Sauvages  font  fubir  à  ceut 
qui  ont  fait  des  cruautés  lorfqu'ils  font  pris  à  la 
guerre. 
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„  C'eft  ainfi,  me  dit-il,  que  nous  autres 
„  hommes  rouges, que  les  Européens  appel- 
„  lent  Sauvages  &  Barbares,  en  ufons  en- 
„  vers  les  méchans  &  les  homicides,  qui 
„  doivent  être  traités  comme  les  bêtes  les 
„  plus  féroces  de  nos  forêts. 

Je  répondis  encore  à  ce  Chef  Indien,  en 
ces  termes:  „  Tu  fauras  que  les  Grands 
„  Chefs  des  hommes  blancs  qui  habitent  la 
„  vieille  terre,  font  defpotiques,  &  qu'ils 
„  chaiïent  de  leur  préfence  les  Capitaines 
„  ou  Chefs  de  guerre,  qui  ont  vexés  leurs 
„  enfans  ou  fujets,  &  que  cet  affront  eft 
„  mille  fois  plus  cruel  pour  ces  Chefs  pé- 
„  tris  d'orgueil,  haïs  du  Grand  Efprit  ou 
„  de  Dieu ,  à  caufe  de  leurs  prévarica- 
„  tions,  que  n'eft  le  fupplice  du  quadre, 
„  ou  cent  coups  de  maffue  fur  la  tête  des 
„  hommes  rouges  ". 

J'ai  enfin  fi  bien  adouci  la  haine  que  ces 
Peuples  avoient  conçue  contre  les  Efpa- 
gnols,  par  les  raifons  dont  je  me  fuis  âvi- 
fé ,  que  je  préfume  que  tout  eft  afîbupi; 
cette  explication  fatisfit  beaucoup  mon  Jon- 
gleur. 

Je  crois  vous  avoir  déjà  obfervé ,  Mon- 
fieur,  que  les  Sauvages  font  très-fenfibles 
aux  injures,  c'eft  ordinairement  dans  Yi* 
vreffe  qu'ils  fe  rappellent  ceux  qui  les  ont 
outragés.  J'ai  fouvent  été  médiateur,  pour 
terminer  leurs  différents  de  Sauvage  à  sau- 
vage; je  leur  remontrois  qu'ils  dévoient  vi- 
vre en  bons  frères,  oublier  le  paffé,  & 
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n'employer  leur  mâle  courage  que  pour  la 
défenie  de  notre  patrie  commune.  Je  les  af- 
furois  en  outre  que  s'ils  n'écoutoient  pas 
ma  parole,  le  Grand  EfprU  feroit  fâché 
contre  eux,  ce  feroit  manquer  leur  récolte 
de  mahis. 

Audi  quand  ils  étoient  prêts  d'en  venir 
aux  mains,  les  femmes  fiuvagcs  venoient 
vite  me  chercher  pour  être  arbitre ,  &  je 
faifois  mon  poilible  pour  concilier  les  deux 
partis,  obfervant  de  mettre  leur  honneur  à 
couvert  ;  ce  qui  faifoit  plaifir  à  ces  femmes , 
qui  n'ont  rien  de  farouche  que  le  nom  qu'on 
leur  donne,  ayant  les  traits  fort  réguliers. 
Enfin  dans  le  nouveau  monde,  comme  dans 
l'ancien,  cet  aimable  fexe  eft  né  pour  peu- 
pler, &  non  pour  détruire. 

La  m atiére  des  mœurs  de  ces  Peuples  eft 
fi  ample,  que  je  fuis  obligé  de  la  partager; 
je  réferve  donc  à  vous  parler  dans  une  au- 
tre lettre  de  leurs  deuils,  &  de  la  manière 
dont  ils  enterrent  leurs  morts.  Je  fuis, 
M.  &c. 

Aux  Allibamons,  le  28  Avril  1759. 
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LETTRE    XVI. 

Au  Même. 

Deuil  S  façon  à%  enterrer  les  morts  chez  les 
Allibamons  ;  juftiêe  qu'ils  rendirent  au 
Chevalier  d'Êrneville  pour  un  foldat  tué 
par  un  jeune  Sauvage  ;  leur  Religion; 
leurs  rufes  pour  attraper  les  chevreuils  à 
la  chajfe,  &  les  dindes  fauvages. 


Mo 


NSIEUR, 


J'ai  reçu  avant-hier  une  de  vos  lettres, 
qui  m'apprend  que  vous  êtes  en  bonne  fan- 
té,  &  que  vous  continuez  à  me  donner  des 
marques  de  votre  fouvenir.  Je  vous  ai  par- 
lé dans  ma  précédente  du  mariage  des  Sau- 
vages; je  vais  préfentement  vous  parler  de 
leur  deuil.  Quand  un  Grand  Chef  de  la 
Nation  meurt ,  ce  deuil  confifte  à  ne  fe 
point  peigner,  ni  baigner;  les  hommes  fe 
barbouillent  tout  le  corps  avec  du  noir  de 
fumée  qu'ils  délayent  dans  de  l'huile  d^ours; 
en  un  mot,  ils  renoncent  à  toutes  fortes  de 
divertifiements:  lorsqu'une  femme  perd  fon 
mari,  elle  elt  obligée  de  porter  le  deuil  un 
an  ,  en  renonçant  à  toute  parure. 
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Tous  les  Sauvages  de  la  contrée  des  Al- 
libamons  boivent  la  cafline;  c'eft:  la  feuille 
d'un  arbriffeau  extrêmement  touffu  ;  elle 
n'eit  pas  plus  grande  qu'un  liard,  mais  den- 
telée tout  autour.  Ils  la  font  riftbler  com- 
me nous  faifons  le  caffé  ,  &  en  boivent 
l'infution  avec  beaucoup  de  cérémonies. 
Quand  cette  boidbn  diurétique  ell  faite,  les 
jeunes  gens  vont  la  préfenter  dans  des  cale- 
baffes  ouvertes  en  mïtoiere  de  taffes,  lui- 
vant  la  qualité  &  le  rang  des  Chefs  &  des 
Guerriers  ,  c'eft-à-dire  ,  aux  Conildérés , 
enfuite  à  d'autres  guerriers,  fuivant  leur 
grade.  Ils  obfervent  le  même  ordre,  lors- 
qu'ils préfentent  le  calumet  pour  fumer  ; 
pendant  que  vous  buvez,  ils  heurlent  d'u- 
ne voix  forte,  &  diminuent  par  gradation; 
îorfque  vous  avez  celle  de  boire,  ils  pren- 
nent haleine ,  &  quand  vous  recommencez, 
ils  continuent  le  même  hurlement.  Cette 
forte  d'orgie  dure  quelquefois  depuis  fix 
heures  du  matin  jufqu'à  i  heures  après  mi- 
di. Ces  Sauvages  ne  font  point  autrement 
incommodés  de  leur  boiffon  ,  à  laquelle  ils 
attribuent  beaucoup  de  vertus.  Us  la  ren- 
dent fans  efforts  &  fans  gêne. 

Les  femmes  ne  boivent  jamais  de  ce  breu- 
vage fait  pour  les  feuls  guerriers.  C'eft:  dans 
de  pareilles  affemblées  où  elles  ne  l'ont  ja- 
mais admifes  ,  que  les  Sauvages  débitent 
toutes  leurs  nouvelles,  &  qu'ils  délibèrent 
de  leurs  affaires  politiques  touchant  la  guer- 
re, ou  la  paix.  Cependant  M.  le  Cheva- 
lier 
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lier  d'Erneville  rapporte  qu'il  y  a  va  une 
femme,  qui  étoit  celle  du  Grand  Chef;  el- 
le y  entroit  à  titre  de  guerrière  ,  &  à  cau- 
fe  de  fon  efprit  vif  &  pénétrant.  Son  fen- 
timent  prévaloit  quelquefois  pour  la  conclu- 
ilon  des  traités. 

Les  Allibamons  aiment  beaucoup  les 
François;  il  y  a  même  une  convention  de 
part  &  d'autre ,  que  fi  un  François  tuoit 
un  Sauvage,  il  faudroit  qu'il  perdît  la  vie, 
Cv  de  même  un  Sauvage  s'il  tuoit  un  Fran- 
çois ;  cet  accident  arriva  pendant  que  le 
Chevalier  d'Erneville  commandoit  aux  Al- 
libàmom\  un  jeune  Sauvage  tira  un  coup 
de  fufîl  fur  un  foldat  de  fa  garnifon,  & 
difparut  tout  de  fuite.  Comme  cet  Offi- 
cier ne  pouvoit  fçavoir  où  étoit  le  crimi- 
nel, il  s'adreiTa  aux  Chefs  de  la  Nation, 
leur  difant,  qu'il  falloit  lui  rendre  juftice. 
Ils  répondirent  que  le  jeune  homme  s'é- 
toit  réfugié  chez  une  autre  Nation.  Le 
Chevalier  d'Erneville  ne  fe  contenta  pas 
de  cette  exeufe  ;  il  leur  dit  que  le  mort 
crioit  vengeance,  &  que  le  fang  devoit  fe 
venger  par  le  fang,  c'eft  leur  façon  de 
s'exprimer:  que  le  meurtrier  avoit'fa  mè- 
re, qu'il  falloit  qu'elle  pérît  à  fa  place. 
Ils  lui  répondirent  que  ce  n'étoit  point  el- 
le qui  avoit  fait  le  coup.  L'Officier  répli- 
qua qu'il  parioit  comme  les  hommes  rou- 
ges, qui ,  lorfqu'on  leur  tuoit  quelqu'un- 
ce  qu'on  ne  leur  rendoit  pas  juftice,  fe 
vengeoient  fur  un  de  la  Nation  du  cou* 
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pable.  Enfin  il  leur  remontra  qu'il  falloir , 
pour  maintenir  la  bonne  intelligence  entre 
les  hommes  blancs  év  les  hommes  rouges, 
ne  pas  s'oppofcr  à  la  punition  des  criminels. 
Ils  lui  offrirent  beaucoup  de  pelleteries, 
des  chevaux  même  chargés  de  butin.  Cet 
Officier  connu  de  tout  tems  par  Ton  zèle  & 
par  fon  défintéreflement,  préférant  l'intérêt 
du  Roi  au  fien,  &  l'honneur  de  la  Nation 
à  fa  fortune,  refufa  tous  ces  préfents.  Il 
ajouta  qu'il  ne  pouvoit  plus  repoler  depuis 
la  mort  de  fon  guerrier,  qu'il  lui  crioit  tou- 
tes les  nuits:  vengez  mon  fang.  Ces  pau- 
vres gens  voyant  qu'ils  ne  pouvoient  le  flé- 
chir, tinrent  confeil  fur  fon  refus,  &  com- 
mandèrent huit  hommes  conduits  par  un 
jeune  Chef  de  guerriers.  Celui-ci  partit 
fur  le  champ  avec  fon  monde,  &  fut  droit 
chez  la  mère  du  meurtrier,  à  laquelle  il 
dit  que  puifqu'on  ne  trouvoit  pas  fon  fils, 
il  falloit  que  ce  fût  elle  qui  lava  le  fang  du 
François.  Cette  femme  furprife  fe  laiffa 
conduire  toute  éplorée  \  les  parents  fui- 
voient  d'un  air  fort  t-rifte  ;  voyant  qu'il  n'y 
avoit  point  de  grâce  à  efpérer  pour  la  mè- 
re, l'un  d'eux  dit  au  Chef  de  la  troupe  : 
6>eji  de  valeur  que  meurt  ma  belle- mère , 
ffayant  pas  fait  le  coup,  il  propofa  d'at- 
tendre ,  pendant  qu'il  iroit  chercher  le 
meurtrier;  en  effet,  il  l'amena  dans  î'ailem- 
blée  où  étoit  le  Chevalier  d'Erneville ,  & 
lui  dit:  voilà  le  coupable,  fais -en  ce  que 
tu  voudras.    Ce  Commandant  leur  répondit 
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que  c'étoit  à  eux  à  lui  rendre  juftice;  à 
Fmftant  on  lui  caffa  la  tête  (1). 

La  juftice  étant  rendue,  les  Chefs  haran- 
guèrent leurs  jeunes  gens,  &  leur  recom- 
mandèrent beaucoup  de  tenir  la  main  du 
François;  ils  ajoutèrent  que  toutes  les  fois 
qu'iMeur  arriveroit  de  perdre  l'efprit,  & 
de  tuer  de  nos  gens,  ils  rendroient  la  mê- 
me juftice. 

Le  Chevalier  d'Erneville  harangua  l'af- 
femblée  à  fon  tour;  après  quoi  il  fit,  à  la 
Nat'on,  un  préient  que  le  Gouverneur  lui 
avoit  envoyé.  Les  Sauvages  le  firent  fumer 
dans  le  grand  calumet  de  paix  ;  tous  les  fol- 
dats  &  habitants  François  fumèrent  aufli  en 
figne  d'amniftie;  enfuîte  ils  burent  la  caffi- 
ne  ,  qui  eft  la  boiflbn  de  la  parole  blanche, 
c'eft-à-dire,  la  boiiïbn  de  l'oubli. 

Depuis  ce  tems  la  Nation  ne  nous  a  ja- 
mais manqué.  Les  Sauvages  Allïbamom 
s'offrirent  en  1 714.9  de  bâtir  fur  leurs  ter- 
res, à  leurs  frais,  un  Fort  qui  fut  nommé 
depuis  le  Fort  Touloufe,  &  y  introduifi- 
rent  les  François.  M.  de  Bienville,  alors 
Gouverneur,  fut  prendre  poiTeffion  de  leur 
pays  au  nom  du  Roi  (2). 

(  1  )  C'eft  ainfi  que  la  juftice  fe  rend  chez  les 
Sauvages  5  il  n'eft  pas  néceflàire  d'indruire  des  pro- 
cédures ;  on  ignore  toutes  ces  formalités  ;  la  loi  eft 
que  celui  qui  a  tué  doit  être  tué  ,  à  moins  d'un 
malheur,  comme  dans  Pivrefîè  ,  dans  un  trjnfport, 
•ou  dans  les  jeux  d'exercice. 

(  1  )  Ce  Gouverneur  eft  en  fi  haute  eftime  chez 
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lis  n'ont  jamais  voulu  permettre  aux  An- 
glois  d'en  faire  autant;  ils  fe  mocquent  des 
menaces  du  Roi  d'Angleterre;  chaque  Ca- 
cique ou  Chef  de  village,  fe  regarde  com- 
me un  Souverain,  qui  ne  dépend  que  du 
Maure  de  la  vie ,  ou  du  Grand  Efprit. 

Les  Allibamotn  ont  appelle  leur  pays  la 
terre  blanche ,  ou  pays  de  paix ,  &  fe  re- 
pofent  fur  leurs  nates ,  c'eft  à  dire,  xf atta- 
quent per forme  ;  efpèce  d'aliégorie  par  la- 
quelle ils  femblent  annoncer  a  toutes  les 
dations  de  la  terre,  que  la  hache  meur- 
trière eft  enterrée,  &  qu'on  peut  y  venir 
&  commercer  en  toute  fureté. 

Voici  une  harangueT  que  j'ai  entendu  faire 
aux  Chefs  de  cette  Nation.  „  Jeunes  gens 
?,  ce  guerriers,  ne  vous  mocquez  point  du 
„  Maître  de  la  vie\  le  Ciel  cil  bleu,  le  So- 
„  leil  eft  fans  tache,  le  tems  eft  ferein,  la 
„  terre  eft  blanche,  tout  eft  tranquille  fur 
„  fa  face,  le  fang  humain  ne  d<»it  point  y 
„  être  répandu.  Il  faut  prier  TEfprk  de 
„  paix  de  la  conferver  pure  &  fans  tache 
„  entre  les  Nations  qui  nous  entourent. 
*,  Nous  ne  devons  nous  occuper  maintenant 
„  qu'à  faire  la  guerre  aux  tigres,  aux  ours, 

eux  j  qu'ils  le  citent  toujours  dans  leurs  harangues. 
Son  nom  eft  fi  profondément  grave  dans  les  coeurs 
de  ces  bon«>  Sau\:»es.  que  fa"  mémoire  leur  fera 
toujours  chère.  Dès  qu'ils  me  virent,  ils  me  de- 
manderem  de  fès  ixuvelles  ,  &  je  leur  dis  qu'il 
êtoit  au  grand  Village,  ou  à  Paris,  en  borne  fante, 
ce  dont  ils  timoignerèm  une  grande  fàusfacbon. 
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„  aux  loups,  aux  cerfs,  &  aux  chevreuils, 
„  pour  avoir  leurs  peaux,  afin  de  commer- 
„  cer  avec  les  Européens,  qui  nous  appor- 
„  teront  nos  befoins  pour  entretenir  nos 
„  femmes  &  nos  enfans". 

Les  Amériquains  en  général  n'ont  point 
la  connoiflance  des  lettres.  L'art  d'écrire 
leur  eft  inconnu;  ils  font  furpris  de  voir 
qu'avec  du  papier  on  fe  parle  de  fi  loin;  ils 
regardent  les  lettres  miffives  avec  admira- 
tion. 

Lorfqu'on  leur  en  confie,  ils  les  remet- 
tent exactement  à  leur  adreiTe;  &  quelque 
pluye  qu'il  faffe ,  quelques  rivières  qu'ils 
âyent  a  palier ,  ces  lettres  ne  font  jamais 
mouillées.  Les  Allïbamom  font  également 
le  commerce  avec  les  François,  les  Anglois, 
&  les  Efpagnols  ;  mais  ils  n'aiment  pas 
beaucoup  ces  derniers:  ils  leur  font  la  guer- 
re plutôt  qu'à  toute  autre  Nation ,  à  caufe 
des  traitemens  cruels  qu'ils  ont  fait  aux 
Sauvages  du  Mexique  ;  leur  mémoire  elî 
admirable,  ils  lé  refTouviennent  toujours  du 
mal  qu'on  leur  a  fait. 

Ceux  dont  il  s'agit  ici  reconnnifTent  un 
Etre  fuprême  qu'ils  appellent  Souïbiecbe.  Je 
leur  ai  demandé  ce  qu'ils  penfoient  de  l'au- 
tre monde;  il*  m'ont  répondu,  que  s'ils 
n'ont  point  pris  la  femme  d'autrui ,  s'ils 
n'ont  volé,  ni  tué  perionne  pendant  leur 
vie,  ils  iront  après  leur  mort  dans  un  pays 
extrêmement  fertile,  où  ils  ne  manqueront 
ni  de  femmes ,  ni  d'endroits  propres  pour  la 
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chafle  ,  que  tout  leur  deviendra  facile;  que 
fi,  au  contraire,  ils  ont  fait  les  fols,  s'ils 
fe  font  mocqués  du  Grand  Efr^rk,  ils  iront 
après  leur  mort  dans  un  pays  ingrat ,  rem- 
pli d'épines  &  de  ronces,  où  il  n'y  aura  ni 
chaire,  rii  femmes:  voilà  tout  ce  que  j'ai  pu 
apprendre  touchant  la  croyance  de  ces  Peu- 
ples fur  l'autre  vie. 

Les  AUibamons  enterrent  leurs  morts  af- 
fis;  pour  îuftHkr  cet  ufage,  ils  difent  que 
l'homme  eft  droit,  &  a  la  tête  tournée  vers 
1e  Ciel  fa  demeure,  &  que  c'eft  pour  cet- 
te raifen  qu'ils  enterrent  leurs  femblables 
dans  cette  attitude  ;  on  lui  donne  un  calu- 
met 6c  du  tabac  pour  fumer,  afin  qu'il  fafl'e 
îa  pa;x  avec  les  gens  de  l'autre  monde;  û 
c'eft  un  guerrier,  il  eft  enterré  avec  fes  ar- 
mes ,  qui  font  un  fufil,  de  la  poudre,  & 
des  baies,  un  carquois  garni  de  flèches,  un 
arc,  un  cafie-tête,  foit  mafiue  ou  hache, 
de  plus  un  miroir  (  i  ) ,  &  du  vermillon 
pour  faire  toilette  au  pays  des  âmes. 

Lorf  qu'un  homme  fe  détruit ,  foit  par  Cè- 
le fpoir  ou  dans  une  maladie,  il  eft  privé  de 
la  fépùlture,  &  jette  dans  la  rivière,  parce 
qu'il  paiTe  alors  pour  un  lâche. 

J'ai  dit  que  les  Sauvages  doivent  fuppor- 
ter  leurs  malheurs  avec'une  confiance  hé- 
roïque.    Le  fanatifme  de  ces  Peuples   eft 

Ci)  Les  jeunes  Sauvages  ne  marchent  jamais  fans 
ftToir  une  petite  hache  ou  un  miroir  pendu  au  poi- 
saet. 
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que,  lorfqu'un  d'eux  eft  pris  en  guerre,  il 
s'attend  à  être  brûlé;  alors  il  compofe  fa 
chanfon  de  mort,  en  difant:  „  Je  ne  crains 
,>  ni  la  mort,  ni  le  feu,  faites -moi  bien 
„  fouffrir ,  parce  que  ma  mort  fera  bien 
„  vengée  par  ma  Nation  ".  Ce  qui  fait  que 
fes  ennemis  abrègent  ion  fupplice,  ou  quel- 
quefois l'adoptent  en  difant  que  c'eft  un 
homme  de  valeur. 

Lorfqu'il  fe  trouve  parmi  eux  quelque 
tapageur  ou  perturbateur  du  repos  public, 
les  vieillards  lui  parlent  ainfi:  „  Tu  peux 
„  partir;  mais  fouviens  -  toi ,  que  fi  tu  es 
„  tué,  tu  feras  défavoué  par  la  Nation, 
„  que  nous  ne  te  pleurerons  point,  &  que 
„  nous  ne  tirerons  point  vengeance  de  ta 
„  mort".  Une  vie  auffi  déréglée  eft  par- 
mi ces  Peuples,  comme  par-tout  ailleurs  9 
notée  du  dernier  mépris  (i). 

Les  Sauvages  partent  ordinairement  pour 
la  chaffe  à  la  fin  d'Octobre.  Les  Allibamons 
vont  à  60,  80  &  quelquefois  à  ico  lieues 
loin  de  leur  village.  &  ils  emmènent  avec 
eux,  dans  leurs  pirogues,  toute  leur  famil- 

(  1  ;  Les  jeunes  Sauvages  vont  en  effet  quelquefois 
courir  les  villages  pour  enlever  des  femmes  ;  ce  font 
ces  fortes  de  rapts  qui  occasionnent  les  guerres  que  ces 
différentes  Tribus  fe  font;  car  i!s  ne  combattent  point 
pour  de  la  terre  ,  puifqu'iis  en  ont  plus  qu'ils  n'en 
peuvent  cultiver.  C'eft  un  crime  capital  parmi  les 
Sauvages  d'enlever  la  femme  d'un  autre.  Si  c'tit  la 
femme  d'un  Cacique,  la  Nation  eft  oblige'e  de  venger 
^affront  fait  à  ton  Chef. 
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le;  ils  ne  reviennent  qu'en  Mars,  qui  eft  le 
teins  d'enfemencer  leurs  terres.  Ils  rappor- 
tent beaucoup  de  pelleteries,  &  de  viande 
boucanée.  Lorfqu'ils  font  rendus  dans  leurs 
villages ,  ils  régalent  leurs  amis ,  &  font 
des  préfens  aux  vieillards  qui  n'ont  pu  les 
fuivre,  oc  qui  ont  gardé  les  cabanes  du  vil- 
lage pendant  le  teins  de  cette  chaffe. 

Ces  peuples  ont  des  rufes  fingulieres  pour 
attraper  le  chevreuil;  ils  prennent  pour  cet 
effet  la  tête  d'un  mâle  de  cette  efpèce, 
qu'ils  font  delfécher.  Ils  la  portent  avec 
eux  dans  le  bois  ;  là  fe  couvrant  le  dos  d'u- 
ne peau  de  cet  animal,  ils  fourent  le  bras 
dans  le  col  de  la  tête  defféchée,  qu'ils  ont 
eu  foin  de  garnir  fous  la  peau  avec  de  pe- 
tits cercles  de  bois  pour  la  tenir  ferme  à  la 
main  ;  puis  ils  fe  mettent  à  genoux ,  &  dans 
cette  attitude,  ils  préfentent  la  tête  en  con- 
trefaifant  le  cri,  ou  le  bêlement  des  che- 
vreuils ;  ces  animaux  prennent  le  change 
par  cette  pofture,  &  s'approchent  fort  près 
des  chafleurs  qui  les  tuent  alors  à  coup  fur. 

11  y  a  des  Sauvages  qui  en  ont  détruit  par 
ce  ftratagême  jufqu'à  400  dans  une  chafîe 
d'hiver;  ils  employent  à-peu- près  la  même 
rufe  pour  attraper  dans  le  bois  les  dindes 
lauvages;  quelques-uns  d'entr'eux  fe  met- 
tent fur  les  épaules  des  peaux  de  ces  vola- 
tilles  ,  èx  au  haut  de  la  tête  un  morceau 
d'écarlate  ou  d'étoffe  rouge  qui  voltige ,  & 
pendant  que  ceux-ci  amuiént  ces  animaux, 
les  autres  les  tuent  à  coups  de  flèches  ;  ils 
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ne  fe  fervent  point  de  fufils,  de  peur  de 
les  épouvanter  ;  &  tant  qu'il  y  en  a  de  per- 
chés fur  l'arbre  ,  ils  tirent  fur  eux  avec 
beaucoup  de  dextérité;  ces  dindes  atten- 
dent ordinairement  que  leurs  camarades  re- 
viennent; les  Sauvages  m'ont  fouvent  ré- 
galé de  ces  volailles,  qui  font  excellentes 
pendant  l'automne. 

Ces  Peuples  font  auiïi  très -adroits  à  la 
pêche;  ils  ne  fe  fervent  ni  de  hameçons  ni 
de  filets  ;  ils  prennent  pour  cet  effet  des 
cannes  de  rofeaux  qui  font  fort  communes 
fur  le  bord  des  rivières;  après  les  avoir 
fait  fécher  au  feu  ou  au  foleil,  ils  les  aigui- 
fent  par  un  bout  en  façon  de  dards,  &  de 
l'autre  ils  y  attachent  une  corde  faite  d'é- 
corce  de  pitre;  étant  fur  des  lacs  dans  leurs 
canots,  ils  lancent  à  l'eau  le  dard  fur  le 
poiffon,  &  le  retirent  à  l'aide  de  la  canne; 
d'autres  les  tirent  avec  l'arc,  &  lorfqu'il 
eft  bleffé,  il  vient  fur  l'eau. 

Avant  que  de  finir  l'article  des  Alliba- 
motU)  je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  dire 
qu'ils  ont  au  mois  de  Juillet,  tems  de  leur 
récolte,  une  trè:-grande  fête.  Dans  ce  jour 
folemnel  qu'ils  paifent  fans  manger,  ils  al- 
lument pour  la  Médecine  ou  Jonglerie  le 
feu  nouveau,  après  quoi  ils  fe  purgent,  & 
offrent  à  leur  Manitou  les  prémices  de  leurs 
fruits;  ils  achèvent  la  journée  en  danfes 
de  religion. 

Ces  Peuples  ont  auffi  des  Jongleurs;  je 
vous  ferai  part  d'une  petite  avanture  affez 
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riûble,  qui  m'eft  arrivée  avec  un  homme  de 
cette  profelTion.  Dans  le  teins  que  je  mon» 
tois  à  force  de  rames  le  courant  de  la  riviè- 
re des  AMèbamoHS ,  un  Jorg'.eur  vint  me 
voir,  accompagné  te  p]j  fleurs  autres  Sau- 
vages ,  tant  hommes  que  femmes;  il  me 
demanda  de  l'eau-de-vie  ;  je  iui  en  donnai 
une  bouteille,  qu'il  bût  avec  fes  compa- 
gnons. Il  m'en  redemanda  encore  ;  je  lui 
dis  que  je  n'en  avois  plus  ;  il  ne  voulut  pas 
me  croire  ;  &  comme  il  vit  qu'il  ne  pou- 
voit  rien  gagner,  il  crut  nuntimider  en  ire 
déclarant  'fièrement  qu'il  étoit  magicien,  & 
que  fi  je  ne  lui  en  donnois  pas,  il  alloit  fai- 
re la  médecine  contre  moi,  c'eft-à-dire, 
m'enchanter  avec  mon  bateau  pour  l'empê- 
cher de  marcher.  Je  lui  dis  que  je  ne  le 
craignoispas,  que  j'étois  Médecin  moi-mê- 
me.   Ce  mot  étourdie  mon  adverfaire. 

Ce  prétendu  forcier  me  dit  de  lui  faire 
voir  les  effets  de  ma  médecine  ;  je  lui  ré- 
pliquai que  c'étoit  à  lui  à  commencer;  il 
ajouta  que  comme  étranger  c'étoit  à  moi; 
enfin  après  bien  des  débats ,  je  commençai 
à  faire  des  geftes  ridicules  en  m'agitant  & 
Tegardant  dans  un  livre  où  le  Jongleur  ne 
comprenoit  rien  ;  je  lui  dis  de  fe  retirer,  ce 
de  me  laiiïer  feul,  ce  qu'il  fit,  pirce  que 
c'eft  la  coutume  des  Jongleurs  pour  ôter 
sux  autres  Sauvages  la  connoiflance  de 
leurs  fourberies,  j'avois  la  peau  d'un  chat 
tigré  y  dont  on  avoit  tiré  la  chair  &  ks- 
os  par  une  fente  dedbus  le  col,  je  la  don- 
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nai  au  Sauvage  Médecin;  en  lui  difant  de 
lui  rendre  la  vue,  &  de  la  faire  marcher. 
Il  me  répondit  qu'il  ne  le  pouvoit  pas;  je 
vois  que  tu  n'es  encore  qu'un  novice  dans 
cet  art,  lui  dis -je,  je  vais  le  faire,  moi. 
Il  cft  bon  de  vous  dire,  Monfieur,  que 
j'avois  apporté  de  France  à  mon  dernier 
voyage  ,  des  yeux  d'émail  qui  imitoient 
parfaitement  bien  les  yeux  naturels,  cho- 
ie que  ces  Peuples  n'avoient  jamais  vue  ; 
je  Tes  ajuÔai  avec  de  la  gomme  de  pin, 
à  la  p";ace  de  ceux  qui  inanquoient  :  en- 
fuite  je  mis  dans  la  peau  un  écureuil  en 
vie,  je  l'enfermai  dedans,  la  têce  expofée 
en  avant  du  col  du  chat  ;  un  foldat ,  à  qui 
j'avois  donné  le  mot,  étoit  tout  prêt  avec 
une  maffue;  tout  étant  ainû  difpofé,  j'ou- 
vris la  chambre  du  bateau  ;  les  Sauvages 
s'avancèrent  ,  le  Jongleur  ou  Médecin  à 
leur  tête.  Je  tenois  "la  peau  du  chat  où 
étoit  l'écureuil  qui  faifoit  des  bonds  entre 
mes  bras  ,  ce  qui  furprit  d'abord  ce  pré- 
tendu forcier  ;  il  fe  mit  à  crier  que  j'é- 
tois  un  véritable  Médecin  ou  magicien  , 
puifque  je  faifois  revivre  ,  voir  clair,  & 
marcher  "les  chats  morts.  Quand  les  au- 
tres Sauvages  l'eurent  bien  confidéré  en- 
tre mes  bras ,  je  le  lâchai  à  terre ,  en  pi- 
quant l'écureuil  d'une  épingle  ,  ce  qui  le 
fit  courir  avec  la  peau  du  chat  du  côté 
où  étoient  les  fpectateurs  qui  crurent  qu'il 
alloit  les  dévorer  ;  ils  reculèrent  en  arriè- 
re, &;  les  femmes,  par  une  terreur  natu- 


44  Nouveaux  Voyages 

relie  à  leur  fexe,  fe  fauverent  de  mon  ba- 
teau en  aiTurant  que  j'étois  un  forcier.  je 
faute  alors  fur  le  chat  tigré ,  paroifiant  fort 
en  colère  contre  cet  animal  *,  j'en  efeamote 
adroitement  l'écureuil  &  les  yeux  d'émail  ; 
puis  me  Terrant  fortement  la  peau  du  ventre 
avec  les  dents  de  la  tête  du  chat ,  je  fis  un 
grand  cri  comme  fi  j'avois  été  mordu  de  cet 
animal  que  je  rejsttai  auïïitôt  par  terre  ;  le 
foldat  armé  frappe  à  grands  coups  de  maf- 
fue  ,  comme  pour  tuer  le  chat  reiTufcité, 
de  s'être  révolté  contre  fon  maître,  &  d'a- 
voir voulu  fauter  fur  les  hommes  rouges 
nos  alliés  &  nos  amis. 

Après  cette  feene  comique ,  je  mis  la 
peau  du  chat  entre  les  mains  du  Jongleur , 
lui  difant  de  la  faire  revivre  comme  j'avois 
fait.  Il  convint  que  ma  médecine  étoit  plus 
forte  que  la  fienne.  Je  lui  dis  en  même 
tems  de  faire  fon  fortilége  contre  mon  ba- 
teau pour  l'empêcher  de  marcher;  il  me  ré- 
pondit qu'à  médecin  contre  Médecin  il  n'y 
avoit  rien  à  faire,  que  j'étois  fon  maître  en 
cet  an,  &  qu'il  étoit  un  ignorant  (i).  Tous 

(  i  )  Les  Sauvages  ont  beaucoup  de  confiance  en 
leurs  Médecins 5  la  cabane  du  Jongleur  eft  couverte  de 
peaux  qui  lui  fervent  de  couverture  ou  de  vêtement. 
U  y  entre  tout  nud,  commence  à  prononcer  quelques 
paroles  que  perior.ne  n'entend  :  c'eft  ,  dit -il  ,  pour 
invoquer  l'e(prit;  après  quoi  il  fe  levé,  crie,  s'agite, 

{>aroit  hors  de  lui  -  même ,  &  l'eau  découle  de  toutes 
es  parties  de  fon  corps. 
La  cabane  s'ébranle ,  &  les  affûtons  croient  que  c'eÛ 
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les  Sauvages  des  cabanes  qui  étoient  en 
chafle  d'hiver  le  long  de  la  rivière,  m'ap- 
portèrent des  provifions  de  chevreuils  &  de 
poulets  d'Inde ,  pour  recommencer  à  faire 
encore  une  fois  la  médecine;  mais  dans  la 
crainte  d'être  découvert ,  &  pour  confer- 
ver  mon  honneur ,  je  leur  dis  que  je^  ne 
pouvois  plus  la  faire,  attendu  que  peut-être 
quelqu'un  d'eux  feroit  dévoré  ,  &  pour 
mieux  les  convaincre,  je  leur  fis  voir  l'em- 
preinte des  dents  du  prétendu  tigre  fur  la 
peau  de  mon  ventre.  Pour-lors ,  ils  m'ap- 
prouvèrent fort,  &  me  remercièrent  de  l'in- 
térêt que  je  prenois  à  eux  en  nfexpofant  gé- 
néreusement comme  j'avois  fait  pour  empê- 
cher la  fureur  du  tigre  refïufcité  ,  qui  a- 
voit  voulu  étrangler  leurs  femmes,  &  leurs 
enfans ,  &  que  j'avois  bien  fait  de  l'avoir 
fait  rentrer  dans  le  néant,  pour  fervir  d'ex- 
emple aux  autres,  puifque  c'étoit  un  mau- 
vais génie  ;  ces  pauvres  gens  regardent  les 
François  comme  des  hommes  furnaturels. 

11  eft  quelquefois  dangereux  d'être  Mé- 
decin ;  fi  quelqu'un  meurt ,  ils  attribuent 
la  mort  du  malade  à  la  médecine ,  &  non  à 
la  difpofition  du  malade;  c'eit  pourquoi  je 
ne  confeillerois  jamais  d'abufer  de  la  cré- 

la  préfence  de  I'Efpm  ;  le  langage  qu'il  parle  dans  ces 
invocations,  n'a  rien  de  commun  avec  îe  langage  fau- 
vage;  ce  n'eft  qu'une  imagination  échauffée,  que  ces 
charlatans  ont  trouvé  le  moyen  de  faire  palier  pour  un 
langage  divin  ;  ^  c'eft  de  tout  tems  que  les  plus  ingé- 
nieux ont  dupé  les  autres. 
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dulité  de  ces  Peuples.  Auiïi  je  leur  fis  en- 
tendre que  depuis  que  j'avois  été  mordu, 
j'avois  abjuré  la  Religion  des  Magiciens  ,  <5c 
que  je  ne  reconnoitlbis  plus  d'autre  Méde- 
cin que  le  Maure  de  la  'vie  ;  qu'ils  n'avoient 
qu'à  l'implorer,  qu'il  étoit  le  père  des  hom- 
mes rouges ,  comme  des  hommes  blancs  , 
qui  font  leurs  frères  aînés. 

La  prétendue  réfurrection  du  chat  tigré, 
me  donna  néanmoins  un  grand  relief  parmi 
les  Médecins  ou  Jongleurs  de  cette  contrée, 
Cv  parmi  même  ceux  de  la  Floride  Efpagno- 
le,  que  la  curiolité  naturelle  aux  Sauvages 
engagea  à  venir  me  rendre  vifke;  ils  fe  joi- 
gnirent aux  Médecins  Ailibamons ,  &  me 
prièrent  de  faire  la  médecine  que  j'avois  fai- 
te en  route  ,  pour  m'exprimer  à  leur  ma- 
nière ;  je  leur  dis  que  j'étois  bien  fâché  de 
ne  pouvoir  pas  les  fatisfaire,  parce  que  j'a« 
vois  frappé  au  poteau  ;  cependant  pour  ne 
les  pas  renvoyer  mécontents  de  moi,  je  leur 
dis  que  leur  préfence  me  réjouilToit  beau- 
coup, que  le  Grand  Chef  des  François ,  & 
le  pere  des  Sauvages ,  étoit  content  de  leur 
Nation,  &  en  particulier  d'eux:  que  com- 
me les  Médecins  étoient  plus  éclairés  que 
les  autres  ,  foit  dans  l'art  de  guérir  les  ma- 
ladies, foit  dans  leur  zélé  à  infpirer  à  leurs 
compatriotes  des  iéntimens  de  fidélité  & 
d'attachement  pour  les  François  ,  c'étoit 
en  cette  confidération  que  j'étois  venu  ex- 
près leur  apporter  un  préfent  qui  étoit  la 
parole  de  leur  pere,  que  M.  Aubert  étoit 
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chargé  de  Va  part  du  Gouverneur  d'en  faire 
la  répartition. 

Je  leur  dis  de  plus,  qu'étant  bien  aife  de 
faire  connoiflance,  &  je  conférer  avec  eux, 
je  les  priois  de  me  donner  leurs  noms  pro- 
pres. Comme  ces  Peuples  ne  font  ni  bap- 
tifés  ni  circoncis  ,  ils  prennent  ordinaire- 
ment le  nom  d'un  animal,  tel  qu'un  Ours, 
un  Tigre,  un  Loup,  un  R.enard  &c.  La 
gravité  que  j'afïectois  pour  me  donner  plus 
de  relief  parmi  ces  Docteurs  indiens ,  fit 
qu'ils  me  demandèrent  fi  c  etoit  pour  ren- 
dre compte  d'eux  à  leur  père  par  le  papier 
parlant  que  j'écrivois  leurs  noms ,  &  je  leur 
répunriis  que  oui. 

Lorfv]ue  j'eus  pris  leurs  noms ,  je  m'en 
iervis  quelquefois  pour  faire  le  devin  par- 
mi eux. 

Alors  me  renfermant  clans  la  cabane  d'un 
de  ces  Médecins  ,  un  loldat  à  qui  favoris 
donné  la  quantité  de  lettres  qui  comro- 
foient  chaque  nom  ,  mettoit  la  main  fur  l'é- 
paule d'un  des  jongleurs ,  et  frappoit  avec 
une  baguette,  autant  de  coups  que  de  let- 
tres dans  ion  nom;  je  devinois  en  dehors, 
quel  homme  le  fokkt  touchoit,  oc  ainli  ùes 
autres  ;  ils  ne  pouvoient  pas  comprendre 
comment  je  pouvois  faire  cette  divination 
fans  les  voir;  ils  avouèrent  que  cela  les  fur- 
paflbit. 

Le  Sr.  Godeau,  Garde -magnfm  «3c  Chi- 
rurgien- Major  du  Fortdzs  Allibamons,  a- 
voit  auûi  fait  avant  moi -la  médecine  en  pré- 
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fence  des  Sauvages ,  qui  regardoient  une 
petite  phiole  remplie  de  mercure  •  ces  Peu- 
ples n'en  avoient  jamais  vu;  après  l'avoir 
confîdérée  avec  attention,  ils  la  lui  deman- 
dèrent. Celui-ci  leur  dit  qu'il  acquiefcoit 
volontiers  à  leur  demande,  mais  qu'il  avoit 
befoin  de  la  phiole;  &  fur  le  champ  renver- 
fant  le  vif  argent  fur  le  plancher ,  il  leur 
dit  de  le  ramafïer  ;  ils  n'en  purent  jamais 
venir  à  bout:  ce  mercure  rouloit  çà  &  là  de 
tous  côtés;  ce  qui  fit  dire  aux  Sauvages  é- 
tonnés ,  que  c'étoit  un  efprit  qui  le  divifoit 
en  plusieurs  parties ,  qui  étant  réunies  n'en 
faifoient  plus  qu'une  ;  mais  leur  étonnement 
devint  encore  bien  plus  grand,  lorfque  le 
Sr.  Godeau  avant  pris  une  carte,  ramaiîa 
le  mercure,  &  le  fit  rentrer  dans  la  phio- 
le en  leur  préfence  ;  ce  qu'aucun  d'eux  n'a- 
voit  pu  faire.  Ce  Chirurgien  fit  plus,  il 
verfa  de  l'eau-forte  deflus,  ce  qui  fit  diffou- 
dre  entièrement  le  mercure  qui  difparutj 
depuis  cette  époque,  il  étoit  révéré  comme 
un  grand  Médecin  parmi  ces  peuples. 

M.  de  Montberaut  vient  de  remettre  le 
commandement  du  Fort  des  Allibamons  à 
M.  Aubert,  Aide-Major  de  la  place  delà 
Mobile.  Je  prends  la  liberté  d'écrire  au 
Gouverneur  pour  lui  repréfenter  avec  ref- 
pect.,  qu'étant  l'ancien  de  cet  Officier,  je 
ne  pouvois  refter  ici  à  fes  ordres  ;  que  d'ail- 
leurs il  ne  doit  faire  aucun  fervice  étranger 
à  fes  fonctions ,  (  i  )  que  l'ordonnance  du 

Roi 

(  i  )  Je  fuis  cependant  obligé  de  rendre  juftice  à  M. 
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Roi  y  eft  bien  formelle  ,  que  comme  notre 
métier  eft  fondé  fur  l'honneur,  j'aurois  cru 
déroger  à  celui  que  j'ai  acquis  au  fer  vice  de 
Sa  Majefté,  fi  je  inanquois  de  lui  faire  les 
obfervations  d'un  militaire  ,  dont  le  zèle 
pour  le  fervice  lui  eft  connu  ,  &.  qu'il  m'eft 
bien  naturel  de  penfer  que  par  cette  confi- 
dération  ,  il  fe  croira  engagé  à  me  faire 
jouir  des  émolumens  attachés  à  mon  état , 
autrement  que  je  le  priois  de  m'accorder 
mon  rappel  à  la  Nouvelle  Orléans,  afin  d'ê- 
tre plus  à  portée  de  faifir  la  première  occa- 
fion  pour  l'Europe ,  où  j'aurai  le  plaiflr  de 
vous  aiTurer  que  je  fuis,  Monfieur,  &c. 

Aux  Aîlibaniûm  le  2  Mai  1759. 

P.  S.  J'ai  oublié  de  vous  faire  part,  Mon- 
fieur ,  d'une  vifite  que  l'Empereur  des 
Kaouytas  nous  a  faite  quelque  tems  après  le 
départ  de  M.  de  Montberaut;  je  vais  vous 
en  faire  le  détail.  Comme  nous  avions  été 
prévenus  par  un  Courier,  j'allai  au  devant 
de  Sa  Majefté  Indienne  pour  la  recevoir  à 
quelque  diftance  du  Fort.  J'avois  pofté  des 
ibldats  qui  tirèrent  des  coups  de  fufil ,  pour 
faire  figne  aux  canoniers  de  mettre  le  feu  au 
canon  à  l'inftant  que  le  Prince  mettroit  fa 

Aubert  qui  a  eu  le  commandement  des  Allibamons  à 
mon  préjudice,  &  de  me  louer  des  égards  qu'il  a  eus 
pour  moi,  en  m'offrant de  partager  l'autorité,  &  do 
vivre  enfemble  comme  amis. 
11.  Partie.  C 
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main  dans  la  mienne  (i);  il  étoit  monté 
fur  un  cheval  d'Efpagne  fellé  à  l'Angloile, 
&  caparaçonné  d'une  peau  de  Tigre. 

Cet  Empereur  marchoit  gravement  à  la 
tête  de  Ton  cortège  ;  je  pouvois  à  peine 
m'empêcher  de  rire  de  voir  des  hommes 
grands  &  bien  faits,  le  corps  nud,  maUfc 
ché  ou  peint  de  toutes  fortes  de  couleurs  ; 
car  ils  fe  fuivoient  tous  à  la  file,  fuiv.mt 
leur  rang,  comme  des  Capucins. 

Ce  Prince  Sauvage  pnroifloit  enthouîiaf- 
mé  de  l'honneur  qu  on  lai  faiibit;  il  n'avoit 
jamais  vu  de  canons  ;  il  les  appelloit  des 
gros  tufils. 

Il  portoit  fur  fa  tête  un  panache  de  plu- 
mes rouges;  fon  habit  étoit  d'écarlate  avec 
des  revers  à  PAngloife,  ce  galonné  d'or  de 
clinquant;  il  n'avoit  ni  vefte  ni  culote;  mais 
feulement  un  braver  fait  d'un  quart  de  drap 
rouge  pafTé  entre"  (es  cuifles,  oc  attaché  a- 
vec  une  ceinture;  il  avoit  par  defious  fon 
habit,  une  chemife  de  toile  blanche  garnie  ; 
fa  chaufTure  étoit  des  efpeces  de  brodequins 
de  peaux  de  chevreuil  pafïées  ce  teintes  en 
jaune.  Comme  c'étoit  un  jeune  homme 
d'environ  dix-huit  à  dix  neuf  ans,  fa  nation 
lui  avoit  choifi  un  noble  &  fage  vieillard 
pour  lui  fervir  de  Régent;  ce  fut  lui  qui 

(I)  Les  Saur  âges  font  (ans  complimens  ni  céré- 
monies,- ils  fè  moquent  de  nos  révérences  &  de  nos 
façons  de  fa!uer3  le  corps  recourbe,  le  pisd  en.  ayant 
ou  en  reculant. 
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harangua  au  nom  de  fon  Souverain ,  &  qui 
préienta  à  M.  Aubcrc  le  calumet  de  paix. 
Ce  Commandant  lui  dit,  après  les  compii- 
mens  réciproques ,  d'aller  fe  repofer  ,  par- 
ce que  c'eil  la  coutume  parai  les  Sauvages 
de  ne  parler  d'affaires  politiques  que  le  len- 
demain, pour  avoir  le  tems  de  la  réfïexion. 

Le  Sr.  Laubène,  Interprête  du  Roi,  ren- 
dit le  difcours  du  Régent  qui  faifoit  auffi 
les  fonctions  de  Chancelier  de  l'Empereur; 
il  ne  manqua  pas  de  rappeller  les  grands 
fervices  qu'avoit  rendus  défunt  fon  pcre  aux 
François  ,  ôc  que  le  fils  avoit  toujours  eu 
envie  de  venir  les  voir  pour  renouvel  1er 
l'amitié  qui  n'avoit  jamais  cefTé  d'exifler 
entre  fa  ration  ôc  la  nôtre,  &  pour  fumer 
tous  enfemble  dans  le  même  calumet. 

Il  eft  vrai  que  fon  prédécefleur  avoit  de 
tout  tems  été  inviolabiement  attaché  à  M. 
de  Bienviiie,  6c  c'étoit  en  cette  confidéra- 
tion  qu'il  avoit  accordé  à  ce  Cacique  le  ti- 
tre d'Empereur. 

Ce  Gouverneur  avoit  voulu  suffi  obliger 
toutes  les  Tribus  Aiibamonnes  à  le  recon- 
noître  pour  leur  Grand  Chef,  ce  qu'elles 
refuferent,  alléguant  pour  raifon,  que  c'é- 
toit  bien  allez  que  chaque  village  fût  fubor- 
donné  à  un  Chef;  enfin  elles  ne  voulurent 
rien  changer  à  la  forme  de  leur  Gouverne- 
ment. 

L'Empereur  ,  fon  Régent ,  fon  Chef  de 
guerre,  fon  Médecin  ou  Jongleur,  &  fon 
Loué,  parurent  le  lendemain  fur  les  dix 
C  2 
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heures  du  matin  devant  notre  Comman- 
dant, où  nous  étions  tous,  habillés  en  unf* 
forme,  &  raflémblés  pour  lui  compofer  une 
petite  Cour.  Quant  à  l'Empereur,  fon  ha- 
bit impérial  n'étoit  pas  plus  magnifique  ce 
jour-là  que  celui  des  Seigneurs  de  fa  Cour; 
car  ils  étoient  tous  vêtus  comme  i'étoit  A- 
dam  dans  le  Paradis  Terrertre.  (i) 

Ce  jeune  Prince  étoit  d'une  taille  maje- 
ftueufe ,  &  d'une  figure  aimable;  il  âvoit 
l'air  noble  ôc  fpirituel  ;  pendant  le  fé.our 
qu'il  a  fait  ici,  il  a  été  défrayé  fur  le  comp- 
te du  Roi:  comme  il  étoit  de  ma  grandeur, 
le  Commandant  me  pria  de  me  défaire  en 
fa  faveur ,  d'un  habit  bleu  Cv  d'une  de  mes 
vettes  galonnée  en  or,  d'un  chapeau  bordé 
avec  ua  plumet ,  en  outre  d'une  chemife 
garnie  de  manchettes  brodées. 

M.  Aubert  fit  auiTi,  fur  le  compte  de  Sa 
Majerté  ,  quelques  préfens  de  peu  de  con- 
féouence,au  Prince  Américain, ainfi  qu'aux 
Officiers  de  fa  fuite,  lefquels  s'en  retournè- 
rent très-fatisfaits. 

Leur  pays  elt  fitué  entre  la  Caroline  & 
la  Floride  Orientale,  à  l'Elt  de  la  Mobile  : 
ces  Peuples  n'ont  jamais  été  conquis  par  les 
Efpagnols,  devenus  leurs  ennemis  déclaras. 

(  i  )  L'habît  que  l'empereur  aveit  en  arrivant  aux 
AU'.bamons  lui  avoit  été  donné  par  un  Capitaine  des 
troupes  du  Roi  d'Angleterre.  Ce  prince  l'ôta,  tant 
par  politique  que  pour  en  avoir  un  autre  des  Fran- 
çois. 
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Le  Commandant  a  toujours  fait  manger  à  fa 
table  l'Empereur,  ainli  que  fon  Régent;  à 
l'égard  des  autres,  on  ne  leur  fit  pas  cet 
honneur,  afin  de  leur  donner  plus  de  véné- 
ration pour  les  Officiers  François.  J'ajou- 
terai ici,  Monfieur,  que  le  fils  de  ce  noble 
Kaoaytas,  que  les  François  ont  honoré  du 
titre  pompeux  d'Empereur,  fut  fort  erabar- 
ralïé  la  première  fois  qu'il  mange3  avec 
nous  ;  car  il  n'avoit  jamais  fait  ufage  de  la 
fourchette  ;  c'eft  pourquoi  il  nous  regardoit 
attentivement  pour  pouvoir  nous  imiter  en 
mangeant.  Quant  à  ion  Régent ,  il  n'eut 
point  cette  patience  ;  il  prit  la  carcalTe  d'un 
poulet  d'Inde ,  la  rompit  avec  fes  doigts , 
&  allégua  pour  exeufe  que  le  Maître  de  la 
vie  les  avoit  fiûts  avant  les  couteaux  &  les 
fourchettes. 

Vers  la  fin  du  repas  nous  eûmes  une  pe- 
tite farce  ;  ce  fut  à  l'occaficn  du  loué  de 
l'Empereur  ;  ce  premier  domeftiqiie  écoit 
derrière  Sa  Majefté  Indienne  pendant  le  ré- 
pas  ;  _  ce  naturel  ayant  remarqué  que  nous 
mangions  de  la  moutarde  avec  notre  bouil- 
li, s'informa  auprès  de  M.  Boudin,  de  ce 
que  c'étoit  que  ce  mets  dont  nous  paroif- 
fions  fi  friands:  comme  cet  Officier  parle  la 
langue  de  ces  Peuples,  ayant  demeuré  40 
ans  parmi  eux,  il  lui  répondit  que  s'il  en 
avoit  envie,  il  pouvoir  le  fatistaire,  que 
les  François  n'étoient  pas  avares  de  ce 
qu'ils  pollédoient;  auflitôt  le  Sauvage  en 
porta  une  cuillerée  à  fa  bouche;  la  inoutar* 
C  3 
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de  qui  étoit  forte  lui  fit  faire  des  contorfi- 
ons  ridicules  qui  firent  éclater  de  rire  ion 
Maître  ;  il  n'en  fut  pas  de  même  de  ce  do- 
meftique  qui  fe  crut  einpoiibnné  ;  auffitôt 
M.  Aubert  fe  fit  apporter  une  bouteille 
d'eau -de- vie;  il  en  fit  avaler  une  raiade  au 
prétendu  empoifonné,  en  l'alTurant  très  fort 
qu'il  alloit  être  guéri  dans  l'inftant. 

Les  Kaoujtas  font  fort  réfervés  envers  les 
étrangers  en  matière  de  Religion  ;  ils  ne  par. 
lent  jamais  en  public  fans  avoir  mûrement 
réfléchi  fur  ce  qu'ils  ont  à  dire. 

Ces  Peuples  tiennent  annuellement  une 
afiemblée  générale,  dans  le  principal  villa- 
ge ou  chef- lieu  de  la  Nation;  il  y  a  une 
grande  cabane  faite  exprès  ;  chacun  s'y  pla- 
ce fuivant  fon  rang,  &  a  droit  de  parler  à 
fon  tour,  (i)  félon  fon  âge,  fa  capacité» 
fa  fagefle ,  &  les  fervices  qu'il  a  rendus  à 
la  patrie. 

Le  grand  Chef  de  la  tribu  ouvre  la  féan- 
ce  par  un  difeours  qui  roule  fur  l'hiftoire 
ou  la  tradition  de  leur  pays  ;  il  rapporte  \qs 
exploits  militaires  de  fes  ancêtres  qui  fe 
font  fignalés  pour  la  défenfe  de  la  patrie , 
exhortant  fes  fujets  à  imiter  leurs  vertus, 
en  fupportant  patiemment  les  befoins  &  les 
miferes  humaines ,  fur-tout  en  ne  murmu- 
rant point  contre  le  Grand  Efprit ,  qui  cfl 
maître  de  la  vit  de  tous  les  êtres  d"ici  Las^  & 

(  r  )  Les  Sauvages  n'approuvent  point  les  Européens 
^ui- partent  tous  à  la  fois  lorfqu'ils  font  afe.biés, 
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en  foutenant  avec  courage  les  adverfités  ; 
enfin  en  facrifiant  tout  pour  l'amour  de  la 
patrie  &  de  la  liberté;  étant  mille  fois  plus 
glorieux  de  mourir  en  véritable  homme, 
que  de  vivre  en  vil  efclave. 

Le  Chef  ayant  ceflë  de  parler  ,  le  plus 
ancien  noble  vieillard  fe  levé ,  falue  fon 
Souverain,  &  harangue,  le  corps  nud  juf- 
qu'à  la  ceinture  ;  l'eau  lui  découle  de  tou- 
tes les  parties  de  fon  corps,  par  la  chaleur 
cv  l'action  qu'il  montre  en  déclamant,  avec 
des  geftes  naturels,  &  des  métaphores  qui 
expriment  fa  penfée;  il  per/uade  Ç^s  audi- 
teurs à  croire  tout  ce  qu'il  dit,  par  la  force 
&  l'éloquence  de  fon  difeours.  Rien  de 
plus  édifiant  que  ces  fortes  d'alTemblées , 
on  n'y  entend  point  parler ,  point  d'indé- 
cence ,  point  d'applaudilTemens  déplaces  , 
ni  de  ris  immodérés.  Les  jeunes  gens  y 
font  très  circonfpe&s,  &  attentifs  à  écouter 
avec  refpect  la  parole  des  vieillards ,  per- 
fuadés  que  c'eft  pour  leur  bien. 
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LETTRE    XVII. 

Au  même. 

V 'Auteur  part  du  pays  des  AUibamons.    Sa 
navigation  dam  la  rivière  de  Tombekbé. 

Comment  il  échappe  à  la  voracité  d'un 
Crocodile.  Rencontre  â"un  parti  de  Chac- 
un révoltés.  U  Auteur  les  ramené  au  de- 
voir.   Sun  retour  à  la  Mobile. 


M 


ONSIEUR, 


Pour  toute  rtponfc  à  la  Lettre  que 
j'avois  écrite  au  Gouverneur,  je  reçus  aux 
AUibamons  un  ordre  de  me  rendre  à  la 
Mobile ,  &  d'y  fervir  fous  les  ordres  de 
M.  de  Velle,  Lieutenant  de  Roi  de  cette 
place;  ainfi,  au  lieu  d'obtenir  la  permit* 
lion  d'aller  en  France,  comme  je  vous  Pa- 
vois mandé  ,  j'ai  eu  ordre  de  partir  pour 
commander  un  convoi  de  vivres  &  de  mu- 
nitions  au  Fort  ce  Tombekbé,  fitué  fur  la 
rivière  de  ce  nom;  ce  porte  eil  à  dix  lieues 
de  la^  nation  des  Chactas  ;  j'ai  fuivi  mes 
inftriKtions  avec  la  dernière  exactitude,  ce 
la  fausfaction   entière  de  mes  Supérieurs  ; 

les 
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les  lettres  &  les  certificats  que  je  fuis  en 
état  de  repréfenter  en  font  foi. 

Je  partis  de  la  Mobile  le  11  Août  1759, 
avec  trois  bateaux  montés  de  foldats  &  de 
Sauvages  Mobiliens;  ceux-ci  viennent  s'of- 
frir d'eux-mêmes  pour  aider  les  François 
à  voguer  ,  moyennant  quelque  bagatelle 
qu'on  leur  donne. 

On  s'embarque  fur  la  Mobile ,  &  après 
avoir  navigué  environ  15  lieues,  on  arri- 
ve à  un  endroit  nommé  la  Fourche,  c'eft- 
à-dire ,  au  confluent  de  deux  rivières  qui 
fe  jettent  enfemble  dans  la  Mobile  9  fça- 
voir  la  rivière  des  Allibamons,  &  celle  de 
Tombekbé  ;  j'entrai  le  27  Août  dans  cette 
dernière  pour  la  remonter  jurqu'au  Fort; 
nous  étions  dans  la  belle  faifon,  &  j'avois 
choifi  fur  le  bord  de  la  rivière,  un  endroit 
fort  propre  pour  cabaner  ou  camper  ;  les 
Sauvages  y  ayant  fait  une  pêche  abondan- 
te ,  me  firent  préfent  d'une  barbue,  forte 
de  poiflbn  qu'ils  font  fécher ,  &  qui  pou- 
voit  avoir  4  pieds  de  long  ;  comme  le 
temps  étoit  ferein  ;  je  ne  me  donnai  point 
la  peine  de  tendre  ma  tente  ,  je  me  mis 
feulement  à  l'écart  fur  une  plate-forme, 
couverte  de  gafon,  qui  donnoit  fur  la  ri- 
vière, cet  endroit  nf ayant  paru  plus  com- 
mode pour  repofer;  j'y  étendis  la  peau  de 
l'ours  que  j'avois  eu  de  mon  prétendu  Gou- 
vernement, &  je  m'envelopai  dans  ma  ten- 
te en  me  couvrant  le  vifage,  à  caufe  du 
ferein  qui  eft  dangereux  dans  cette  faifon; 
C  5 
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ce  petit  rafinement  de  délies  teiTe  penia  me 
coûter  cher ,  comme  vous  allez  voir. 

J'avois  eu  loin  de  mettre  à  mes  pieds  mon 
poiflbn  dans  la  crainte  qu'on  ne  le  volât; 
mais  il  arriva  pis.    J'avois  déjà  dormi  une 
heure  d'un  fommeil  profond  &  tranquille, 
car  les  habitans  ■  de  ces  bords  font  nos  al- 
liés ,  6v  nos  amis;  tout  à  coup  je  me  fens 
entraîné  par  une  force  extraordinaire  ;  je 
m'éveille  en  furfaut,  comptant  qu'on  vou- 
loit  me  faire  pièce;  je  vous  allure  que  je 
n'ai  jamais  eu  tant  de  peur,  &  je  crois  qu'on 
l'auroit  à  moins  ;  je  crus  que  c'étoit  le  Dia- 
ble qui  m'entraînoit;  je  criai  au  fecours; 
on  crut  que  je  revois  ,  '&  que  j'étois  un  vi- 
sionnaire ;  mais  quelle  fut  ma  furprife  lorf- 
que  je  fus  éveillé!  J'apperçus  un  Crocodile 
de  plus  de  vingt  pieds  de  long;  (i)  il  étoit 
forti  de  la  rivière  pendant  le  calme  de  la 
nuit,  attiré  par  l'appât  de  la  Barbue  que 
j'avois  au  bas  de  ma  tente  ;  comme   ces 
amphibies  font  extrêmement  voraces ,  ce- 
lui-là fe  jetta  avec  avidité  fur  mon  poif- 
fon,  &  en  emportant  fa  proie  dans  la  riviè- 
re, il  m'entraînoit  par  un  coin  de  la  tente 
dans  laquelle  j'étois  enveloppé.    Mais  j'eus 
le  tems  de  me  débarafler  au  bord  du  préci- 
pice ,  &  j'en  fus  quitte  pour  la  peur.    Je 
fauvai  feulement  la  peau  de  l'ours  qui  ne 

(  i  )  Non  feulement  £  grandeur  m'effraya  ;  mais 
encore  je  fus  infecté  de  la  maufaife  odeur  de  snufç 
çu'il  exhalok. 
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me  quitte  plus.  Cette  hiftoire ,  toute  (im- 
pie qu'elle  eft,  pourra  pafler  pour  un  pro- 
dige chez  ceux  qui  aiment  le  merveilleux. 

Les  Sauvages  Collapffas ,  &  Ouanchas, 
petites  Nations  qui  habitent  au-defTus  de  la 
Nouvelle  Orléans,  fe  battent  avec  les  Cro- 
codiles  dans  l'eau  ;  voici  comme  ils  font. 

Ils  s'arment  d'un  morceau  de  bois  dur,  ou 
de  fer  pointu  par  les  deux  bouts;  ils  l'em- 
poignent par  le  milieu ,  &  nagent  le  bras 
tendu  ;  le  Crocodile  s'avance  la  gueule 
béante  pour  dévorer  le  bras  du  Sauvage  9 
qui  lui  enfonce  fa  main  armée  de  ce  mor- 
ceau de  bois,  6c  le  Crocodile  fe  perce  lui- 
même  les  deux  mâchoires  qu'il  ne  peut  plus 
fermer  ni  ouvrir,  &  les  Sauvages  l'amènent 
à  terre  ;  ces  Peuples  prennent  fouvent  ce 
divertifiement;  autant  en  font  les  Nègres 
de  Guinée  ou  du  Sénégal. 

Après  avoir  navigué  environ  60  lieues 
entre  des  foiêts  &  des  montagnes  qui  bor- 
dent la  rivière,  on  a  les  eaux  ii  baffes, 
qu'on  eft  obligé  de  faire  décharger  les  ba- 
teaux, 6v  de  faire  cacher  dans  le  bois  les 
marchandifes.  C'eft  ce  que  je  fus  obligé 
de  faire ,  à  l'exception  des  munitions  de 
guerre  &  de  bouche,  auxquelles  je  donnai 
toute  mon  attention  ;  je  ne  me  fuis  jamais 
vu  dans  un  état  auffi  fâcheux:  il  a  fallu 
traîner  les  bateaux  plus  de  15  lieues;  je  me 
fuis  mis  moi-même  à  la  tête  ôqs  foldats  fji 
des  Sauvages,  &  j'ai  tiré  à  la  cordeîle  pour 
leur  montrer  l'exemple.  On  peut  juger  de 
C  6 
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mon  embarras ,  fi  Ton  fait  attention  que 
pendant  cette  manœuvre,  il  auroit  été  faci- 
le de  nous  défaire,  ce  de  r.ous  piller.  J'ai 
rencontré  un  parti  de  Càaôas  révoltés,  al- 
lant chez  les  Anglois;  je  les  ai  exhortés  à 
retourner  fur  leurs  pas  ;  ces  Sauvages  ont 
traverfé  la  rivière  à  un  endroit  nommé  en 
leur  langue  Taikaloufas,  qui  veut  dire  mon- 
tagne blanche  ci};  leur  Chef,  nommé  Min- 
go-Houmas,  a  eu  l'infolence  de  me  vouloir 
forcer  à  lui  donner  de  l'eau-de-vie  ;  il  a  mê- 
me eu  l'audace  de  lever  la  hache  fur  ma  tê- 
te. Dans  cette  conjoncture,  je  lui  ai  dit, 
que  j'étois  un  véritable  H>m;ne,  que  je  ne 
craignois  pas  la  mort ,  que  j'avois  jette  mon 
corps,  (2)  &  que  j'étois  content  de  mou- 
rir, étant  bien  perfuadé  que  s'il  me  tuoit, 
ainfi  que  mes  Guerriers  qui  étoient  en  pe- 
tit nombre,  le  Grand  Chef  des  François, 
au-delà  du  grand  lac,  vengeroit  mon  fang 
fur  leur  Nation ,  en  y  envoyant  autant  de 
Guerriers  qu'il  y  avoit  de  feuilles  aux  ar- 
bres. 

Ces  peuples  furent  furpris  de  ma  ferme- 
té ;  ils  dirent  „  que  j'étois  un  Homme  de 
„  valeur;  que  je  leur  faifois  revenir  Tel  prit 
„  qu'ils  avoient  perdu  ->  en  formant  le  dé- 
„  tellable  deflein  de  quitter  la  main  de  leur 


<  1  )  CMl  une  cfpece  de  marne  ou  craie  qui  vau- 
droit  beaucoup  en  Europe. 

\i)  C'eft-â-dire  ,  è  dêVouer  à  la  mort  pour  ft 
patrie. 
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„  père  ;  mais  qu'ils  efpéroient  que  j'eu- 
„  blierois  le  pafré,  parce  que  j'étoi*?  bon." 
La  harangue  finie,  on  me  préiénta  le  calu- 
met de  paix  que  j'acceptai  à  condition  que 
je  fumerois  dedans  avec  du  feu  nouveau, 
pour  marquer  un  oubli  éternel  du  paiTé,  & 
renouveller  l'alliance  avec  les  Chactas,  en- 
fans  du  Grand  Chef  dQS  François  :  pour 
les  convaincre  que  le  pafle  alloit  être  ou- 
blié, je  dis  que  le  feu  devoit  fe  produire  de 
lui-même.  J'avois  fur  moi  une  petite  phio- 
le  de  phofphore  que  j'avois  apportée  de 
France  à  mon  dernier  voyage;  je  mis  de 
cette  poudre  dans  le  calumet  de  paix,  &  je 
regardai  le  Ciel  en  proférant  quelques  pa- 
roles au  Grand  Efpnt!  pendant  ce  tems, 
la  pou. re  qui  avoit  pris  l'air,  alluma  le  ta- 
bac: ce  qui  furprit,  non -feulement  les  Sau- 
vages, mais  encore  les  François  qui  étoient 
avec  moi ,  &  qui  n'avoient  jamais  vu  l'ex- 
périence de  cette  poudre. 

Après  cetre  cérémonie  myftérieufe,  je  fis 
prélent  de  quelques  bagatelles  d'Europe  à 
ces  gens,  &  au  Chef  d'une  bouteille  d'eau- 
de-vie.  C'eft  un  ufage  ,  en  traitant  avec 
les  Sauvages  ,  de  donner  pour  confirmer 
fa  parole.  Enfuite  ils  me  prirent  ton?  la 
main  ,  me  la  ferrèrent  en  ligne  d'amitié , 
&  reprirent  la  route  de  leur  village.  Ils 
me  témoignèrent  qu'ils  étoient  honteux  de 
leur  folle' démarche,  &  nous  nous  féparâ- 
mes  contens  les  uns  des  autres. 

Peu  de  tems  après,  les  pluyes  furent  fi 
^  7 
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abondantes  qu  elles  groffirent  extraordinai. 
rement  la  rivière. 

Comme  j'avcis  dépêché  un  Sauvage  à  M. 
de  Chabert,  Commandant  au  Fort  de  Tom- 
bekbé,  il  m'envoya  un  détachement  com- 
mandé par  M.  de  Cabaret,  Officier  très-in- 
telligent, &  qui  m'a  été  d'un  grand  leccurs 
dans  l'oceurence ,  en  apportant  en  même 
tems  des  rafraîchi (Temens  à  ma  troupe  qui 
n'avoitplus  de  munition  de  bouche. 

Nos  petits-maîtres  d'Europe  qui  traînent 
après  eux  des  miroirs,  des  toilettes,  des 
robes  de  clarabre,  &c.  pafTeroient  dans 
l'efpri;  des  Sauvages  pour  des  femmes ,  & 
non  pour  des  Chefs  de  Guerriers  ;  ils  ne 
brilleroient  point  dans  ces  fortes  de  cam- 
pagnes, cii  il  faut  braver  les  chaleurs  ex- 
ceîtives  de  l'été  &  les  rigueurs  de  l'hiver, 
coucher  fur  la  dure,  &  aux  injures  de  l'air , 
pour  fe  garantir  des  furprîfes  de  la  part  des 
Sauvages ,  M.  Braddock,  Général  de  la 
veltc  Angleterre  en  1755,  en  a  fait  la 
funefte  expérience,  lorfqu'il  venoit  s'em- 
parer du  Fort  du  Quêne;  à  quelque  diftan- 
ce  de  ce  polie,  il  fut  maflacré  avec  toute 
foo  armée 'par  un  petit  nombre  de  François 
&  de  Sauvages  nos  ridelles  alliés,  conduits 
pat  de  braves  Officiers  Canadiens  &  Euro- 
péens, qui  firent  en  cette  action  des  prodi- 
ges de  valeur. 

Enfin  j'arrivai  heureufement  le  25  de  Sep- 
tembre au  Fort  de  Tombckbé,  après  avoir 
fait  environ  100  lieues  par  eau,  fans  avoir 
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vu  aucune  habitation.  On  eft  obligé  de  ca- 
baner  tous  les  foirs  dans  les  bois  fur  le 
bord  de  la  rivière;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
incommode  dans  cette  faifon ,  ce  font  les 
Maringouins,  que  nous  appelions  en  Fran- 
ce Coufins,  &  qui  font  infupporta'bles  par 
toute  la  Louifiane.  Pour  s'en  garantir,  l'on 
pique  à  terre  de  grands  rofeaux  que  l'on  re- 
plie en  manière  de  berceau;  on  le  couvre 
après  d'une  toile  ou  linceul  ;  au-deflbus  on 
met  une  peau  d'ours  qui  fert  de  matelas  ; 
tous  les  voyages  de  la  colonie,  fe  font  or- 
dinairement par  eau,  6c  de  cette  manière. 

Lorfque  l'on  a  débarqué  pour  le  cabana- 
ge,  l'Officier  commandant  doit  avoir  foin 
d'établir  un  corps  de  garde,  &  de  pofer 
des  fentineiles  dans  le  bois  pour  le  garantir 
des  furprifes.  On  doit  avoir  une  grande 
attention  de  toujours  choiflr,  peur  l'alliette 
du  camp,  un  endroit  avantageux  par  fa  po- 
fition,  comme  une  ifle,  une  pointe  ou  cap, 
ou  une  bature. 

Si  le  S.  D. *.*.*.  avoit  pris  ces  précau- 
tions, lorfqu/il  montoit,  en  1735,  un  ba- 
teau chargé  de  poudre,  que  M.  de  Bien- 
ville  envoyoit  aux  Illinois  pour  faire  la  guer- 
re aux  Tchikachas,  il  n'auroit  point  été  fur- 
pris  comme  il  le  fût  par  un  parti  de  Guer- 
riers de  cette  nation  ;  on  peut  atlurer  que 
la  négligence  de  cet  Officier  ne  nous  a  p:-s 
été  moins  funefte  que  la  lâcheté  ,  l'ignoran- 
ce &  la  cupidité  du  Commandant  des  ?>Tat- 
chez;  ce  bateau  chargé  de  poudre,  pris 
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par  les  Ttbikacfyas,  leur  fer  vit  à  nous  faire 
la  guerre  pendant  plus  de  30  ans,  ce  qui 
caufa  la  mort  d'un  grand  nombre  de  braves 
gens,  ce  plufieurs  millions  de  dépenfes  au 
Roi. 

Voici  en  peu  de  mots,  comme  le  fieur 
D. *.*.*.  fut  furpris  &  fak  prifonnier.  Un 
jour  que  le  vent  du  Nord  fouffloit,  il  fut 
contraint  d'amarrer  le  bateau  à  terre,  &  de 
fe  cabarer  pour  attendre  les  vents  ;  ayant 
fait  débarquer  tout  ion  monde,  il  fut  à  la 
châtie  ;  les  foldats  à  F  imitation  de  leur  chef 
en  firent  de  même;  mais  les  Tchikachas,  qui 
depuis  longterns,  les  fuivoient  &  les  guê- 
toient  à  l'œil,  s'emparèrent  du  bateau  & 
de  la  poudre,  &  firent  tous  les  foldats  en- 
claves. Le  fieur  D***  étant  de  retour 
de  la  chafïe,  fut  bientôt  inverti  &  pris  com- 
me les  autres;  les  Sauvages,  contens  d'une 
pareille  capture,  &  n'ayant  perdu  perfonne, 
leur  accordèrent  la  vie  ;  quelque  tems  après, 
le  fieur  D***  eut  le  bonheur  de  fe  fau- 
ver,  &  de  revenir  à  la  nouvelle  Orléans. 
Lorfque  Ton  eft  en  route ,  Ton  doit  aniS 
avoir  quelque  avant-coureur  Sauvage,  tant 
pour  la  guerre  que  pour  la  chaffe.  Il  m'ar- 
riva,  en  montant  la  rivière  deTombekbé, 
que  les  vivres  me  manquèrent,  mais  la  pro- 
vidence y  fuppléa  vifiblement.  Les  Sauva- 
ge? qui  font  de  vrais  furets  dans  les  bo's, 
vinrent  m'avertir  qu'ils  venoient  de  faire 
une  bonne  découverte;  effectivement,  ils 
trouvèrent  le  nid  d'un  aigle  de  la  grofle  ef- 
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pece ,  que  l'on  nomme  race  royale  ;  comme 
l'arbre  où  étoit  ce  nid  étoit  extrêmement 
haut,  ils  vinrent  chercher  des  haches  pour 
l'abattre;  mais  ils  furent  bien  récompenfés 
de  leurs  peines  ,  puifqu'ils  y  trouvèrent 
une  quantité  de  gibier  de  toute  efpece , 
comme  de  petits  chevreaux,  des  lapins,  des 
dindes  fauvages ,  des  gélinotes ,  des  per- 
drix &  des  pigeons  ramiers  ;  il  y  avoit  dans 
le  nid  quatre  aiglons  déjà  grands  que  les 
Sauvages  prirent  pour  eux ,  au  grand  re- 
gret du  père  &  de  la  mère  qui  leur  auroient 
arraché  les  yeux,  s'ils  n'euffent  point  été 
armés  de  fufils;  ces  animaux  ailés  étoient 
furieux  :  &  c'eft  bien  à  jufte  titre  qu'on  ap- 
pelle l'Aigle  le  Roi  des  oifeaux  par  fbn  in- 
trépidité; mais  le  plomb  meurtrier  n'épar- 
gna nullement  leurs  Majeftés  emplumées, 
qui  furent  les  victimes  de  leur  amour  pater- 
nel. Les  Sauvages  me  dirent  que  c'étoit  le 
Grand  Efprit  qui  nous  envoyoit  de  quoi 
manger.  En  effet ,  c'étoit  une  efpece  de 
manne  dont  la  Providence  nous  favorifoit 
dans  ce  défert. 

Il  vient  d'arriver  ici  des  nouvelles  de  la 
Capitale;  un  de  mes  amis  me  marque  que 
tout  eft  en  combuilion  à  la  Nouvelle  Or- 
léans ,  à  l'occafion  d'un  vaiiTeau  Anglois , 
venu  de  la  Jamaïque  à  la  Louiflane  en  qua- 
lité d'interloppe  (1). 

(  1)  On  appelle  interloppes  5  des  bâ;imens  qui  font 
le  commerce  prohibé. 
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Ce  bâtiment  fe  nomme  le  Texel;  le  Ca- 
pitaine qui  le  commande  s'appelle  Dias- 
Arias,  Juif,  Anglois  de  nation.  L'Ordon- 
nateur l'ayant  trouvé  dans  le  cas  de  la  con- 
fifeation,  fuivant  l'ordonnance  de  la  JVJaiit 
ne,  Ta  faifi  au  profit  du  Roi;  M.  de  Bel- 
le-ifle  ,  Major  de  la  place  6c  Commandant 
par  interiîn ,  a  été  requis  de  donner  main- 
forte  à  cet  effet;  mais  INI.  de  Kerlerec  étant 
de  retour  de  la  Mobile,  a  interdit  M.  de 
Belle-ifle  de  fes  fonctions  ;  ce  Gouverneur 
a  fait  enfuite  enlever  à  3  heures  du  matin, 
le  Secrétaire  de  M.  de  Rochemore,  par  un 
détachement  qui,  après  avoir  brifé  portes 
&  fenêtres,  Ta  arraché  de  fon  lit  &  tranf- 
porté  dans  un  bâtiment  dont  on  ignore  la 
deftination  ;  fur  quoi  M.  de  Rochemore  a 
pris  le  parti  de  députer  au  Miniftre,  Mon- 
sieur de  Fontenette,  Confeiller  au  Confeii 
Supérieur. 

Lorfque  je  ferai  mieux  informé  de  tout 
ce  qui  s'elî  palTé ,  je  vous  en  ferai  part  ;  j'é- 
cris au  Gouverneur  de  m'accorder  mon  rap- 
pel à  la  Nouvelle  Orléans.  Je  fuis,  Mon- 
sieur, &g.  . 

ATombckbé)  ce  19  Septembre  1759. 
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LETTRE    XVIII. 

Au  Même. 

Description  du  pays  des  Châtias.  Leurs  guer- 
res. Leur  manière  de  traiter  leurs  mala- 
dies. Leurs  fuperftitions.  Leur  commerce. 
Leurs  jeux  d'exercice.  Pays  des  Tcbikachas, 
nos  ennemis. 


M 


ONSIEUR, 


Je  comptais  partir  d'ici  dans^  deux  jours , 
mais  l'envie  que  j'ai  de  connoître  la  nation 
la  plus  belliqueuïe,  &  la  plus  nombreufe 
du  continent  de  la  Louifiane,  m'a  fait  chan- 
ger de  (entraient;  je  profite  de  mon  loifir 
pour  vous  faire  une  defeription  de  ce  que 
j'en  ai  vu  &  appris.  Les  Châtias  font  en* 
tiérement  dévoués  aux  François  ;  ils  en 
donnèrent  des  marques  fous  le  Gouverne- 
ment de  M.  Perrier,  qui  s'en  fervit  avec 
fuccès  pour  châtier  les  Natchez,  qui  maiïa- 
crerent  les  François  établis  chez  eux.  AuŒ 
la  Cour  leur  fait-elle  des  préfents  tous  les 
ans  pour  les  entretenir  dans  nos  intérêts. 
Cette  Nation  peut  mettre  fur  pied  4000 
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guerriers  qui  marcheroient  volontiers.  Il 
feroit  facile,  en  s'y  prenant  bien,  de  leur 
faire  chanter  la  guerre,  &  de  les  excitera 
nous  venger  contre  les  Anglois  qui  commet- 
tent, des  hoftilités  dans  nos  poiTeffions  en 
Canada;  ces  Peuples  pourroient  nous  fervir 
ayantageufement  dans  l'occurence  ,  s'ils 
faifojent  des  incurfions  fur  les  terres  Bri- 
tanniques, notamment  fur  les  Provinces  de 
la  Géorgie  &  de  la  Caroline,  qui  ne  font 
munies  d'aucune  force,  ayant  envoyé  leurs 
troupes  &  leurs  milices  nationales  au  fiege 
de  Québec.  Plufieurs  braves  Officiers  de 
cette  Colonie,  qui  parlent  la  langue  natu- 
relle des  Sauvages,  tels  que  M."  de  Rou- 
ville,  Dutiflenet  &  autres ,  brûlent  d'envie 
de  le  fignaler,  &  de  marcher  à  la  tête  des 
partis  de  ces  Nations,  nos  alliés,  qui  rava- 
geraient la  récrire  des  ennemis,  pille- 
roient,  brûleroîent  les  habitations,  &  don- 
neroient  i'ailarme  jufqu'aux  portes  de  Char- 
les-tcwn  ;  ce  qui  pourroit  faire  faire  diver- 
fion  au  Canada. 

Les  Cbaâas  aiment  la  guerre,  &  ont  en- 
tr'eux  de  bonnes  rufes.  Ils  ne  fe  battent 
jamais  de  pied  ferme  ;  ils  ne  font  que  vol- 
tiger; ils  narguent  beaucoup  leurs  ennemis, 
fans  peur  cela  être  fanfarons  ;  car ,  lorf- 
qu'ils  en  viennent  aux  mains,  ils  fe  battent 
avec  beaucoup  de  fang-froid.  Jl  y  a  des 
femmes  qui  portent  une  telle  amitié  à  leurs 
maris,  qu'elles  les  fuivent  à  la  guerre.  El- 
les fe  tiennent  à  côté  d'eux  dans  les  com- 
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bats ,  avec  un  carquois  garni  de  (lèches ,  6c 
les  encouragent  en  leur  criant  continuelle- 
ment qu'ils  "ne  doivent  pas  redouter  leurs 
ennemis ,  qu'il  faut  mourir  en  véritables 
hommes* 

Les  Cbaftas  font  extrêmement  fuperfti- 
tieux;  lorfqu'ils  vont  en  guerre,  ils  conful- 
tent  leur  Manitou,  c'eft  le  Chef  qui  le  por- 
te. Ils  i'expofent  toujours  du  côté  où  ils- 
doivent  marcher  à  l'ennemi  ;  des  Guerriers 
font  fentinelle  autour.  Ils  ont  tant  de  vé- 
nération pour  lui ,  qu'ils  ne  mangent  point 
que  le  Chef  ne  lui  donne  la  première  part. 

Tant  que  la  guerre  dure  .  le  Chef  efl 
exactement  obéi  ;  mais  dès  qu'ils  font  de  re- 
tour ,  ils  n'ont  de  confidération  pour  lui 
qu'autant  qu'il  efl:  libéral  de  ce  qu'il  pof- 
iëdc. 

C'efi:  un  ufage  établi  parmi  eux ,  que 
lorfque  le  Chef  d'un  parti  de  guerre  a  fait 
du  butin  fur  l'ennami,  il  doit  le  diftribuer 
aux  Guerriers,  ôc  aux  parents  de  ceux  qui 
ont  été  tués  dans  les  combats,  pour  eflit- 
yer ,  difent-ils ,  leurs  larmes.  Le  Chef  ne 
le  réferve  rien  po,:r  lui,  que  l'honneur  d'ê- 
tre le  Reftaurateur  de  la  Nation. 

Sous  leurs  toits  de  rofèaux ,  ils  brarent  h  moîleflè , 
Leur  arc,  &  leur  carquois  font  leur  iéuîe  richeilè. 
M.  Thomas  dans  [on  Poème  de  Jumonville. 

L'intérêt  qui  fait  commettre  un  fi  grand 
nombre  de  crimes  parmi   les  Peuples  de 
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l'ancien  monde ,  eft  ignoré  parmi  ceux  du 
nouveau  ;  ce  n'eft  point  fans  fondement 
que  les  Indiens  de  Cuba  dil'oient  que  l'or 
étoit  le  véritable  Dieu  des  Efpagnols,  &. 
qu'il  falloit  le  leur  abandonner  pour  avoir 
la  paix.  On  ne  voit  point  en  Amérique,  de 
ces  hommes  que  nous  appelions  Sauvages , 
qui  foyent  aflez  barbares  pour  égorger  de 
lang-froid  leurs  frères ,  ni  fervir  de  faux 
témoins  pour  les  perdre,  afin  d'avoir  leurs 
biens.  On  n'y  connoîc  point  l'intrigue  pour 
s'enrichir  par  des  voyes  indignes 'de  l'hu- 
manité. On  n'y  voit  point  de  femme  em- 
poifonner ,  comme  en  Europe ,  fon  mari, 
pour  convoler  à  de  fécondes  noces.  On  ne 
voit  point  de  ces  femmes  aflez  lafeives  ni 
audacieufes  ,  pour  déclarer  publiquement 
l'impuiiTance  de  leurs  maris,  comme  font  ]es 
Européennes;  ni  de  femmes  de  Cacique, 
faire  comme  cette  PrincefTe  de  Naples,  qui 
fit  étrangler  fes  maris,  parce  qu'ils  n'aiTou- 
vifibient  pas  fa  brutale  paflion  ;  ni  de  filles 
détruire  leur  fruit  pour  paruître  chafies  aux 
yeux  des  hommes.  Les  femmes  fauvages 
ont  en  horreur  les  filles  chrétiennes  qu'el- 
les voyent  tomber  dans  ce  cas;  elles  leur 
oppolént  les  bêtes  les  plus  féroces  de  leurs 
forêts,  qui  ont  un  grand  foin  de  leur  pro- 
géniture. 

Si  le  Chef  d'un  parti  de  Chaôtas  ne  réuf- 
fit  pas  d:ns  la  guerre  qu'il  a  entreprife,  il 
perd  tout  fon  crédit;  peribnne  n'a  plus  de 
confiance  à  fon  commandement,  &  il  eft 
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obligé  dedefeendre  au  rang  de  fimple  guer- 
rier. Cependant  admirez  la  variété  des  opi- 
nions dans  les  différentes  Nations.  11  n'y  a 
point  de  honte  pour  ceux  qui  lâchent  le 
pied  parmi  ces  peuples  guerriers.  Ils  attri- 
buent leur  défertion  à  un  mauvais  rêve;  fi 
le  Chef  même  d'un  grand  parti,  ayant  rêvé 
U  nuit  qu'il  perdra  du  monde,  allure  à  fes 
Cucrriers  qu'il  a  fait  un  mauvais  rêve,  ils 
fe  replient  tout  auilitôt  fur  leur  village. 
Dès  qu'ils  s'y  font  rendus,  ils  font  la  mé- 
decine; car  ils  l'empîoyent  en  toutes  fortes 
d'affaires;  puis  ils  retournent  à  l'ennemi; 
fi  dans  leur  route  ils  le  rencontrent,  ils 
lui  tuent  5  ou  6  des  fiens,  èv  ils  reviennent 
alors  fur  leurs  pas,  aufii  contents  que  s"ils 
avoient  fubjugué  un  grand  Empire. 

Un  Général  qui  remporteroi:  une  victoire 
avec  une  perte  de  beaucoup  de  monde,  fe-. 
roit  très-mal  reçu  de  fa  Nation,  parce  que 
ces  Peuples  comptent  pour  rien  la  vicloire 
quand  elle  eft  achetée  au  prix  du  fang  ce 
leurs  pareils  &  de  leurs  amis  :  auiïi  les 
Chefs  de  parti  ont  grand  ïèfin  de  conferver 
leurs  Guerriers,  ôc  de  n'attaquer  l'ennemi, 
que  lorfqu'ils  font  fûrs  de  vaincre,  foit  pat 
le  nombre,  ou  l'avantage  oc  la  pofition  des 
lieux;  mais  comme  leurs  adverfaires  ont  /a 
même  rufe ,  &  qu'ils  fçavent  auiïi  bien 
qu'eux  éviter  les  pièges  qu'on  veut  leur 
tendre,  c'eil  le  plus  lin  qui  l'emportera; 
pour  cet  effet,  ils  fe  cachent  dans  ]^s  bois 
le  jour,  &  ne  marchent  que  la  nuit;  s'ils 
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ne  font  point  découverts,  ils  attaquent  au 
point  du  jour.  Comme  ils  font  ordinaire- 
ment dans  des  pays  couverts,  celui  qui  mar- 
che le  premier,  porte  quelquefois  devant 
lui  un  buiîTon  fort  touffu,  &  comme  ils  fe 
fuivent  tous  à  la  file,  le  dernier  eirace  les 
traces  des  premiers ,  en  arrangeant  les 
feuilles  ou  la  terre  fur  laquelle  ils  paiTent, 
de  manière  qu'il  ne  refte  aucun  veftige  qui 
puiflé  les  déceler. 

Les  principales  chofes  qui  fervent  à  les 
faire  découvrir  de  leurs  ennemis,  font  la 
fumée  de  leurs  feux  qu'ils  fentent  de  fort 
loin,  6c  leurs  piftes  qu'ils  diftinguent  d'une 
manière  prefqu'incroyable  ;  un  jour  un  Sau- 
vage me  montra  dans  un  endroit  où  je  n'a- 
vois  rien  apperçu,  l'empreinte  des  pieds  de 
François,  de  .Sauvages  &  de  Nègres  qui 
avoient  pafTé,  &  le  'rems  qu'il  y  avoit;  j'a- 
voue que  cette  connoilïance  me  parut  tenir 
du  prodige  :  on  peut  dire  que  les  Sauva- 
ges, lorfqu'ils  s'appliquent  à  une  feule  cho- 
ie, y  excellent. 

L'art  de  la  guerre  ,  chez  eux ,  comme 
vous  voyez ,  confifte  dans  la  vigilance,  l'at- 
tention à  éviter  les  furprifes,  &  à  prendre 
l'ennemi  au  dépourvu ,  la  patience  &  la  for- 
ce pour  fupporter  la  faim,  la  foif,  l'intem- 
périe des  faifons,  les  travaux  &  les  fatigues 
inféparables  de  la  guerre. 

Celui  qui  a  fait  coup,  porte  en  trophée 
la  chevelure  du  mort ,  s'en  fait  piquer  ou 
calquer  la  marque  fur  fon  corps,  puis  en 

prend 
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prend  le  deuil,  pendant  lequel  tems,  qui 
dure  une  lune,  il  ne  peut  fe  peigner;  en- 
forte  que  fi  la  tête  lui  démange,  il  ne  lui 
eft  permis  de  fe  gratter  qu'avec  une  petite 
baguette ,  qu'il  s'attache  exprès  au  poi- 
gnet. 

Les  Chaulas ,  &  leurs  femmes,  font  très- 
malpropres  ,  habitant  la  plupart  des  lieux 
éloignés  des  rivières.  Ils  n'ont  aucun  cul- 
te ;  ils  prennent  le  tems  comme  il  vient, 
fans  fouci  pour  l'avenir,  &  croyent  cepen- 
dant l'ame  immortelle;  ils  ont  une  grande 
vénération  pour  leurs  morts  qu'ils  n'enter- 
rent point;  lorfqu'un  Chactas  eft  expiré,  on 
expofe  fon  cadavre  dans  une  bierre,  faite 
exprès ,  d'écorce  de  cyprès ,  &  pofée  fur 
quatre  fourches  d'environ  quinze  pieds  de 
haut.  Quand  les  vers  en  ont  confumé  les 
chairs  ,  toute  la  famille  s'affemble  ;  le  dé- 
folfeur  vient,  qui  démembre  le  fquelette; 
il  en  arrache  les  mufcles,  les  nerfs  &  les 
tendons  qui  peuvent  être  reliés;  puis  ils 
les  enterrent  ôc  dépofent  les  os  dans  un 
.coffre,  après  en  avoir  vermillonné  la  tête. 
Les  parents  pleurent  pendant  toute  la  céré- 
monie, qui  eft  fuivie  d'un  repas  qu'on  fait 
aux  amis  qui  font  venus  faire  leur  compli- 
ment de  condoléance ,  après  quoi  on  porte 
les  reliques  du  défunt  au  cimetière  com- 
mun ,  dans  l'endroit  où  font  dépofées  celles 
de  fes  ancêtres.  Pendant  qu'on  fait  ces  cé- 
rémonies lugubres,  on   obferve  un  morne 

II.  Partie.  D 
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filcnce  ;  on  n'y  chante  ni  ne  danfe  ;  cha- 
cun fe  retire  en  pleurant. 

Dans  les  premiers  jours  de  Novembre, 
ils  célèbrent  une  grande  fête  qu'ils  appel- 
lent la  fête  des  morts  ou  des  âmes;  chaque 
famille  alors  fe  rafTemble  au  cimetière  com- 
mun, &  y  vifitent  en  pleurant  les  coffres 
funèbres  de  les  parens,  &  quand  elles  font 
de  retour,  elles  font  un  grand  feftin  qui 
termine  la  fête. 

On  peut  aiïurer ,  à  la  louange  de  ces 
Amériquains,  que  l'amitié  entre  les  parens, 
fi  rare  parmi  les  Européens ,  mérite  d'être 
imitée;  j'en  ai  rapporté  quelques  traits  qui 
l'emportent  fur  ceux  de  l'antiquité.  L'a- 
mour que  les  Sauvages  ont  les  uns  pour  les 
autres,  les  porte  humainement  à  fe  fecou- 
rir  mutuellement  lorfqu'ils  font  infirmes. 

On  reconnoît  cet  amour  fincere  par  les 
derniers  devoirs  qu'ils  rendent  à  leurs  pro- 
ches &  à  leurs  amis,  par  leurs  pleurs  cv 
leurs  regrets ,  lors  même  qu'ils  n'exiftent 
plus. 

Les  Sauvages  en  général  ont  beaucoup  de 
vénération  pour  leurs  Médecins  ou  Devins , 
vrais  Charlatans  qui  en  impofent  au  fot  vul- 
gaire, pour  vivre  gracieufement  à  £gs  dé- 
pens. Ils  ont  auvli  beaucoup  d'autorité,  & 
c'eft  à  eux  qu'ils  s'adreflent  en  toute  forte 
d'occaûon,  pour  recevoir  les  avis;  ils  les 
confultent  comme  l'oracle.  Lorfqu'un  Chac- 
tas  eft  malade,  il  donne  tout  ce  qu'il  a  pour 


aux  Indes  Occidentales.  75 

fe  faire  traiter;  mais  fi  le  malade  meurt,  fes 
parents  attribuent  fa  mort  à  la  médecine, 
&  non  à  la  difpofition  du  malade;  en  con- 
féquence  ils  tuent  le  médecin  s'ils  le  veu- 
lent (1);  mais  ce  cas  n'arrive  gueres,  par- 
ce qu'ils  ont  toujours  une  porte  de  derriè- 
re; au  refte,  ces  Médecins  ont  la  connoif- 
fance  de  plufieurs  plantes  excellentes  pour 
la  guérifon  des  maladies  auxquelles  on  eit 
fujet  dans  ce  pays;  ils  fçavent  guérir  fûre- 
ment  la  morfure  des  ferpens  à  fonnettes , 
&  des  autres  animaux  venimeux. 

Lorfque  les  Sauvages  font  blefles  d'un 
coup  de  feu  ou  de  lieche ,  les  Jongleurs  ou 
les  Médecins  commencent  par  fucer  la  ph> 
ye  du  malade,  &  en  crachent  le  fang:  ce 
qu'on  appelle  en  France  guérir  du  fecret  ; 
iis  ne  fe  fervent  dans  leurs  panfemens  ni  de 
charpie ,  ni  de  plumaceaux  ;  mais  de  la 
poudre  d'une  racine  qu'ils  foufflent  dans  la 
playe,  pour  la  faire  fupurer,  &  d'une  au- 
tre qui  la  fait  fécher  &  cicatrifer;  iis  garan- 
tirent les  playes  de  la  gangrène,  en  les  baf- 
finant  avec  une  décoction  de  certaines  raci- 
nes qu'ils  connoiffent. 

Lorfqu'au  retour  d'une  guerre  ou  d'une 
chafle,  ils  font  las  &  excédés  de  fatigues  , 
iis   fe  reftaurent  en   fe  faifant  fuer   dans 


(  r  )  J'ai  vu  bien  de  gens  en  France  qui  croyoient 
que  leurs  parents  n'étoicnc   morts  que  par  la  faute 
du  Médecin ,  ce  qui  reflèmble  allez  a  la  manière  ds 
peniêr  des  Sauvages  à  cet  égard. 
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des  étuves  (i);  ils  font  bouillir  pour  cet 
effet  dans  l'étuve  toutes  fortes  d'herbes  mé- 
dicinales &  odoriférantes,  dont  les  efprits 
&  les  fds  enlevés  avec  la  vapeur  de  l'eau, 
entrent  par  la  refpiration  &  par  les  pores 
dans  le  corps  du  malade,  qui  recouvre  tes 
forces  abattues.  Ce  remède  n'eft  pas  moins 
bon  pour  calmer  &  diffiper  toutes  fortes  de 
douleurs  ;  aufii  ne  voit -on  chez  eux  ni 
goutte,  ni  gravelle,  &  autres  infirmités, 
auxquelles  nous  fommes  fujets  en  Europe: 
ce  qui  peut  aufli  venir  en  partie  de  leurs 
fréquents  exercices  du  corps.  On  n'y  voit 
point  de  gros  ventres  comme  en  Hollande, 
ni  de  grottes  tumeurs  à  la  gorge ,  appel lées 
goëtrès,  comme  en  Piedmont. 

Les  Cbaôlas  croyent  beaucoup  aux  for- 
ciers  ou  enchanteurs,  &  lorfqu'ils  en  dé- 
couvrent ,  ils  leur  font  fauter  la  tête  (2) 
fans  autre  forme  de  procès. 

J'ai  vu  un  Sauvage  de  cette  Nation,  qui 
s'étoit  fait  baptifer  depuis  peu  ;  comme  il  ne 
réuffiffoit  pas  à  la  chatte,  ainfi  que  fes  ca- 
marades, il  s'imagina  qu'il  étoit  enforcelé  ; 
ce  nouveau  profélite  fut  auflitôt  trouver  le 

(1  )  Ce  font  des  cabanes  rondes,  conftruites  en  for- 
me de  four  au  milieu  du  village  ;  ces  étuves  font  en- 
tretenues par  un  Alekxi  ou  Médecin  public. 

(i)  En  1752,  lorfque  j'étois  à  la  Mobile,  j'en 
Vis  un  que  l'on  aflomma  à  coups  de  hache,  à  cau- 
fe  qu'il  (ê  difoit  forcier.  Les  Sauvages  lui  attri- 
buoient  les  malheurs  qui  arriYoiem  par  hazard  à 
leur  Nation. 
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Père  Lefévre  (1),  Jéfuite,  qui  l'avoit  con- 
verti, &  lui  dit  que  fa  médecine  ne  valoit 
rien,  que  depuis  qu'il  Pavoit  reçue,  il  ne 
tuoit  ni  cerfs  ni  chevreuils.  Il  le  conjura 
de  vouloir  bien  lui  oter  fa  médecine  ;  le  Jé- 
fuite, pour  éviter  le  reffentiment  du  Sauva- 
ge, fit  femblant  de  le  débaptifer.  Quelque 
tems  après  ce  prétendu  débaptifé  ayant  tué 
par  hazard  ou  par  adreiTe  un  chevreuil ,  fe 
crut  déforcelé,  &  fut  content. 

L'efprit  de  cette  Nation  eft  en  général 
fort  brut  &  fort  groflier.  On  a  beau  leur 
parler  des  myfteres  de  notre  Religion,  ils 
répondent  toujours  que  ce  qu'on  leur  dit 
eft  au-delTus  de  leur  connoilTance.  Ils  font 
au  furplus  fort  pervers  dans  leurs  mœurs: 
la  plupart  étant  adonnés  à  la  fodomie.  Ces 
hommes  corrompus ,  portent  de  grands 
cheveux  ,  &  une  petite  jupe  comme  les 
femmes ,  dont  ils  font  en  revanche  fouve- 
rainement  méprifés. 

Les  Chcdtas  font  très -alertes  &  très-dif- 
pos.  Us  ont  un  jeu  femblable  à  notre  lon- 
gue paume  ,  auquel  ils  font  fort  adroits; 
ils  y  invitent  les  villages  voifins ,  en  les 
narguant  de  mille  propos  agaçans,  les  uns 
plus  que  les  autres.  Les  hommes  ce  les 
femmes  s'aiTemblent  dans  leurs  plus  belles 


mes 


(  1  )  Les  Sauvages  appellent  les  J éfuites ,  les  hom- 
Mies  à  robe  noire  j  ils  difent  que  ce  ne  font  point  des 
hommes  comme  les  autres,  &  les  traitent  par  cénCoa 
de  femmes. 
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parures;  ils  paiTent  la  journée  à  chanter  & 
à  danfer;  on  danie  même  toute  la  nuit  au 
fon  du  tambour  6c  du  chichikois.  Chaque 
village  eft  diftingué  par  un  feu  particulier 
qu'il  allume  au  milieu  d'une  grande  prai- 
rie; le  jour  qui  fuit  eft  celui  du  jeu;  ils 
conviennent  d'un  but  qui  eft  éloigné  de  60 
pas,  &  défigné  par  deux  grandes  perches 
entre  lefquelles  il  faut  faire  pafier  la  balle. 
La  partie  eft  ordinairement  en  16.  Us  font 
40  contre  40,  &  tiennent  chacun  en  main 
une  raquette  longue  de  deux  pieds  &  demi: 
elle  eft  à-peu-près  de  la  même  forme  que 
les  nôtres,  faite  de  bois  de  noyer,  gu  de 
châtaigner ,  &  garnie  de  peau  de  clic* 
vreuill 

Un  vieillard  jette  en  l'air,  au  milieu  du 
jeu,  une  balle  ou  ballon  fait  de  peaux  de 
chevreuil,  roulées  les  unes  fur  les  autres. 
Les  joueurs  alors  courent  nufTnôt  à  qui  at- 
trapera la  balle  avec  fa  raquette;  c'eft  un 
plaifir  de  voir  ces  joueurs,  le  corps  nud, 
peint  de  toutes  fortes  de  couleurs ,  ayant 
une  queue  de  tigre  attachée  au  derrière , 
&  des  plumes  aux  bras  &  fur  la  tête,  qui 
voltigent  en  courant,  ce  qui  fait  un  effet 
fingulier;  ils  fe  pouffent,  fe  culbutent  tes 
uns  les  autres;  celui,  qui  a  l'adrefie  d'at- 
traper la  balle,  la  renvoyé  à  ceux  de  fon 
parti;  ceux  du  parti  oppofé  courent  contre 
celui  qui  a  faiii  la  balle,  la  renvoyent  au 
leur,  a  qui  on  la  difpute,  &  a;nfi  récipro- 
quement, parti  contre  parti,  ce  que  les  uns 
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&  les  autres  font  avec  tant  d'ardeur,  que 
quelquefois  il  y  a  des  épaules  démifes.  Ces 
joueurs  ne  fe  fâchent  jamais  :  des  vieillards 
qui  affilient  à  ces  jeux ,  fe  rendent  les  mé* 
diateurs ,  &  concluent  que  le  jeu  n'etl 
que  pour  fe  recréer ,  &  non  pour  fe  que- 
reller. Les  paris  font  confidérables  ;  les 
femmes  parient  contre  d'autres  femmes. 

Quand  les  joueurs  ont  celle,  les  femmes 
s'afiémblent  entr'elles  pour  venger  leurs 
maris  perdans.  La  raquette  dont  elles  fe 
fervent  diffère  de  celle  des  hommes,  en 
ce  qu'elle  efl  recourbée  ;  elles  ont  beau- 
coup  de  dextérité  ;  elles  courent  les  unes 
contre  les  autres  avec  une  grande  vîtefle, 
&  fe  collettent  comme  les  hommes ,  étant 
également  mifes,  à  l'exception  de  ce  que 
la  pudeur  veut  qu'on  couvre.  Elles  ne  fe 
mettent  du  rouge  qu'aux  joues  feulement, 
&  du  vermillon  fur  les  cheveux  au  lieu 
de  poudre. 

Après  avoir  bien  joué  de  part  &  d'autre 
toute  la  journée,  chacun  fe  retire  chez  foi 
avec  fa  gloire  ou  fa  honte,  mais  fans  ran- 
cune, fe  promettant  de  jouer  une  autre  fois 
à  qui  mieux  :  c'eft  ainfi  que  tous  les  -Sau- 
vages, tant  hommes  que  femmes,  s'exer- 
cent à  la  courte,  aufh  font-ils  fort  alertes; 
j'en  ai  vu  courir  avec  autant  de  vîtefie 
qu'un  cerf. 

Les  enfants  s'exercent  à  tirer  des  prix 
entr'eux  avec  Tare  ;  celui  qui  tire  le  mieux 
remporte  le  prix  de  louange  que  lui  donne 
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un  vieillard,  qui  le  nomme  apprenti f- guer- 
rier; on  les  prend  par  les  fentimens,  fans 
les  battre  ;  ils  font  très  adroits  à  la  farbaca- 
Ee  ;  elle  etl  faite  d'un  rofeau  d'environ  fept 
pieds  de  long,  dans  lequel  ils  mettent  une 
petite  fleche^garnie  de  bourre  de  chardon, 
&  en  vifant  les  objets,  ils  foufHent  dedans, 
&  tuent  fouvent  de  petits  oifeaux. 

Prefque  toutes  les  aiïemblées  des  Chaêtas 
fe,  tiennent  pendant  la  nuit.  Quoi  qu'ils 
foient  barbares  Cv  féroces,  il  faut  pour  fe 
concilier  leur  confiance  avoir  grand  foin 
de  leur  tenir  parole  quand  on  leur  a  fait 
quelques  promeiTes,  fans  quoi  ils  vous  trai- 
tent avec  le  dernier  mépris,  en  vous  difant 
fièrement  que  vous  êtes  un  menteur;  épi- 
thete  que  ces  Sauvages  ont  donnée  au  Gou- 
verneur a&uel  qu'ils  appellent  Oulabé-Min. 
go,  c'eft-à-dire,  le  Chef  menteur. 

Quand  les  femmes  font  enceintes ,  leurs 
maris  s'abfliennent  de  fel,  &  ne  mangent 
point  de  cochon  ,  dans  la  fautTe  opinion  où 
ils  font  que  ces  alimens  pourroient  faire  tort 
à  leurs  enfant?.  Les  femmes  ne  font  jamais 
leurs  couches  dans  la  cabane  ;  elles  vont 
accoucher  dans  les  bois  fans  recevoir  aucun 
fecours  de  perfonne. 

Auffitut  qu'elles  font  délivrées,  elles  la- 
vent elles-mêmes  leurs  enfans;  les  mères 
leur  appliquent  fur  le  front  une  malTe  de 
terre  pour  leur  applatir  la  tête,  &  à  mefure 
qu'ils  prennent  des  forces  ,  elles  augmen- 
tent la  charge  ;  c'eft  une  beauté  parmi  ces 

Peu- 
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Peuples  d'avoir  la  tête  plate  ;  elles  n'em" 
maillottent  point  leurs  enfans,  ni  ne  les  ga~ 
rotent  point  dans  des  linges  avec  des  ban- 
des. 

Elles  ne  les  fevrent  que  lorfqu'ils  fe  dé- 
goûtent du  fein  maternel.  J'en  ai  vu  d'af- 
fez  forts  qui  difoient  à  leur  mère;  aficds- 
loi,  que  je  tête,  &  la  mère  aufïi-tôt  s'alTeioit. 
Leur  berceau  eft  fait  de  rofeaux;  les  mères 
y  couchent  les  enfans  de  manière  qu'ils 
ayent  la  t^te  de  trois  ou  quatre  doigts  plus 
baffe  que  le  corps  ;  c'eft  pourquoi  Ton  ne 
voit  jamais  parmi  les  Sauvages  de  tortus  ni 
de  bofïus.  Elles  quittent  auffi  la  cabane 
dans  leurs  flux  périodiques,  que  les  Sauva- 
ges difent  être  de  râleur  ;  elles  font  obli- 
gées, pendant  ce  tems  de  crife,  d'apprêter 
elles-mêmes  leur  boire  &  leur  manger,  & 
ne  reviennent  parmi  les  hommes  qu'après 
s'être  bien  purifiées.  Ces  Peuples  croyent 
que  s'ils  s'approchoient  d'une  femme  en  cet 
état,  ils  en  tomberoient  malades,  &  que 
s'ils  alloient  à  la  guerre  cela  leur  porteroit 
malheur. 

Quoique  les  Sauvages  ne  confiderent  leur 
origine  que  du  côté  des  femmes,  elles  n'ont 
cependant  pas  la  liberté  de  corriger  les  gar- 
çons; elles  n'ont  d'autorité  que  fur  Wfil- 
les.  Si  une  mère  s'avifoit  de  frapper  ua 
garçon  9  elle  recevroit  de  vives  répriman- 
des, &  feroit  frappée  à  fon  tour;  mais  fi 
fon  petit  garçon  lui  manque ,  elle  le  porte 
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à  un  vieillard  qui  lui  fait  une  mercuriale, 
puis  lui  jette  de  l'eau  fraîche  fur  le  corps. 
Si  une  femme  fait  une  infidélité,  ils  la  font 
pafTer  par  la  prairie,  c'eft-à-dire,  que  tous 
les  jeunes  gens ,  &  quelquefois  même  les 
vieillards,  iatisfont  fur  elle  leur  brutalité 
tour  à  tour.  Telle  eft  la  punition  de  l'a- 
dultère chez  les  Chacias.  Quelquefois  la 
coupable  a  la  reflburce,  après  une  telle  in- 
famie, de  trouver  un  lâche  qui  la  prend 
pour  fa  femme ,  en  difant  pour  excufe  qu'el- 
le doit  être  dégoûtée  du  commerce  criminel 
qui  lui  a  attiré  cette  punition,  &  qu'ainfi 
elle  fera  plus  fage  à  l'avenir.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  elle  n'en  efl:  pas  moins  regardée 
comme  une  femme  dépravée  &  fans  mœurs. 
Avant  de  finir  ma  Lettre  il  faut,  Mon- 
iteur, que  je  vous  dife  un  mot  des  Tchika- 
chas.  Cette  Nation  n'eli  pas  auiïi  nombreu- 
fe  que  la  précédente,  mais  bien  plus  redou- 
table par  fon  intrépidité.  Toutes  les  Na- 
tions du  Nord  &.  du  Sud  ,  &  même  les 
François  leur  ont  fait  la  guerre,  fans  avoir 
jamais  pu  les  chafier  de  "leurs  terres,  qui 
font  les  plus  belles  de  les  plus  fertiles  du 
continent.  Ces  Peuples  font  grands,  bien 
faits  ,  &  d'une  bravoure  fans  égale.  En 
1752,  &  i7533  9fl  attaquèrent  Meffieur3 
Benoilt  &  de  Keggio ,  qui  commandoier.t 
les  convois  des  Illinois  en  defeendant  le 
Miffiffipi;  ces  Sauvages  choififfent  pour  fai- 
re leur  attaque  quelqu'endroit  avantageux  ; 
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leur  pofte  le  plus  ordinaire  eft  aux  Ecorres 
à  Prudhomme,  le  fleuve  étant  rétréci,  les 
balles  portent  dans  les  batteaux  qui  ne  font 
point  pontés. 

On  croit  que  les  Tchikachas  tuèrent,  en 
T.757  ,  Meflieurs  Bouflelet  &  de  la  Morlie- 
re;  ces  deux  Officiers,  quoique  très- bra- 
ves, tombèrent  dans  Fembufcade  par  dé- 
faut d'expérience  ,  ne  cormoiflant  pas  plus 
que  le  Général  Bradock,  le  local  du  pays 
où  ils  étoient;  c'eft  à  quoi  un  Officier  doit 
s'attacher  afin  d'éviter  les  furprifes,  ou  bien 
il  faut  fe  tenir  fur  la  défenfive. 

Les  Angloîs  ne  fe  font  jamais  détachés  de 
ces  vaillans  guerriers;  ils  ont  toujours  en- 
tretenu commerce  avec  eux,  en  pourvoyant 
à  tous  leurs  befoins.  Cette  Nation  monte 
très-bien  à  cheval;  ils  laiflent  aux  femmes 
le  foin  de  cultiver,  &  d'enfemencer  les  ter- 
res. Le  fexe  eft  beau»  &  très -propre. 
Lorfqu'un  Tchikachas  a  tué  un  chevreuil,  il 
dit  à  fa  femme  à  peu  près  l'endroit  où  il 
eft;  elle  va  le  chercher,  le  dépouille,  & 
le  îert  à  fon  mari  :  les  femmes  ne  mangent 
point  avec  les  hommes,  qui  paroiiïent  in- 
différents vis-à-vis  d'elles  ;  cependant  ils 
les  aiment  plus  qu'aucune  autre  Nation, 

A  Tégard  de  l'adultère ,  les  Tchikachas  fe 
contentent  de  fuftiger  les  deux  coupables 
qui  ont  été  pris  en  flagrant  délit,  en  les  fai- 
fant  courir  nuds  au  milieu  du  village,  après 
quoi  le  mari  répudie  fa  femme. 

Comme  ces  Peuples  avoient  donné  retrai- 
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te  aux  Natchez  après  le  matfocre  des  Fran- 
çois, ceux-ci  armèrent  en  1736,  contre  ces 
Sauvages ,    qu'ils   attaquèrent  avec  toutes 
les  forces  de  la  colonie,  mais  fans  aucun 
fuccès. 

M;  d'Artaguette,  Major  &  Commandant, 
pour  le  Roi  au  Pays  des  Illinois  ,  venoit 
joindre  M.  deBienville,  Gouverneur  de  la 
Louifiane  ;  il  amenoit  les  troupes  des  Illi- 
nois, &  celles  des  frontières  du  Canada; 
mais  le  corps  d'armée  que  commandoit  cet 
Officier  fut  furpris  &  tout  défait ,  parce 
qu'il  avoit  été  abandonné  par  les  Sauvages, 
nos  alliés.  M  Dartaguette  fut  pris  avec  fept 
Officiers,  5c  environ  26  foldats  &  habitans, 
par  les  Tchtkachas,  qui  les  brûlèrent  vifs; 
de  ce  nombre  étoit  h  Père  Sénat ,  Jéfuite, 
qui  avoit  fuivi  M.  Dartaguette  en  qualité 
d'Aumonier.  On  a  fçu  le  détait  de  cette 
fcene  tragique  par  un  Sergent  nommé  Louis 
Gamot,  qui  fut  le  fpeclateur  du  trifte  fort 
que  ces  Barbares  firent  éprouver  à  fes  com- 
pagnons d'infortune;  il  étoit  réfervé  pour 
être  brûlé  le  dernier  ;  mais  il  échappa  à  ce. 
fupplice  par  un  ftratagême  aflez  ûngulier. 
Comme  la  langue  des  Sauvages  lui  étoit  fa- 
milière, il  s'en  feivit  en  cette  occafion  pour 
invectiver  contre  fes  bourreaux  ;  s'étant  dé- 
taché, il  leur  jetta  à  la  tête  tout  ce  qui  fe 
préfenta  fous  fes  mains ,  en  leur  difant  : 
Vous  êtes  des  chiens ,  fui/que  vous  avez  brûU 
mes  Chefs,  je  veux  Pitre  au(fi;  je  ne  crains 
ni  le  feu*  ni  la  mort,  parce  que  je  fuis  un 
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véritable  homme  ;  faites -moi  bien  feuffrir , 
car  c'eft  ce  que  je  demande.  Les  Tchikachas, 
voyant  fa  réfolution  &  fa  fermeté,  le  pri- 
rent pour  un  homme  extraordinaire,  &.  lui 
accordèrent  la  vie;  quelque  tems  après  il 
fut  rançonné  par  un  Anglois  de  la  Caroli- 
ne; il  eft  actuellement  à  Charles-town,  Ca- 
pitale de  cette  colonie  Angloife. 

Dans  une  autre  expédition  contre  les 
Tchikachas,  qui  fe  fit  le  26  Mai  de  la  mê- 
me année,  où  commandoit  M.  de  Bienvil- 
le,  nous  ne  fûmes  pas  plus  heureux  ;  plu- 
fieurs  braves  Officiers  y  perdirent  la  vie  ;  le 
Major-général  de  l'armée,  &  l'Aide- Major 
furent  blelTés  û  dangereufement  que  le  der- 
nier en  mourut.  J'ai  appris  du  Chevalier 
de  Lucer,  Suifle  d'origine,  que  fon  père, 
qui  fervoit  en  qualité  de  Capitaine  dans  nos 
troupes,  avoit  été  dans  cette  malheureufe 
affaire  ;  cet  Officier  m'a  aufli  raconté  l'hif- 
toire  du  Chevalier  de  Grondel,  actuelle- 
ment en  garnifon  à  la  Mobile,  &  comman- 
dant la  troupe  Suide  du  Régiment  d'Haï- 
ml,  attaché  au  fervice  de  la  Marine,  & 
ci-devant  Karrer,  qui  avoit  fous  fes  ordres 
un  détachement  de  grenadiers  de  ce  Régi- 
ment, fervant  à  l'armée  de  M.  de  Bienvil- 
le ,  contre  les  Tcbikachas. 
Pour  abréger  le  détail  de  cette  affaire,je  vous 
dirai  feulement  que  cet  Officier,  joignant  à 
une  bouillante  jeunette  la  fidélité  &  la  bra- 
voure naturelle  à  tous  ceux  de  fa  Nation , 
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reçut  dans  cette  attaque  cinq  coups  de 
fuîil  de  la  part  des  ennemis.  Etant  relié 
après  la  retraite  fur  le  champ  de  bataille, 
il  alïoit  devenir  l'objet  de  la  fureur  &  (Te 
la  vengeance  de  ces  barbares,  fi  pîufieurs 
foldats  de  fa  troupe  ne  fe  fuflent  expofés 
généreufement  pour  lui  fauver  la  vie,  mal- 
gré une  grêle  de  coups  de  fufils  &  de  flè- 
ches qui  partoient  du  Fort  àtsTchikacbas, 
&  qui  tuèrent  fucceffivement  cinq  de  ces 
hommes  valeureux. 

Cependant  un  autre  ,  fans  craindre  le 
péril  ,  retourna  à  la  charge,  &  fut  a  fiez 
heureux  d'arriver  à  fa  troupe,  apportant 
fon  Officier  fur  fes  épaules.  Le  Chirur- 
gien-Major de  l'armée  mit  en  pratique 
tout  ce  que  fon  art  put  lui  fuggérer  pour 
le  tirer  d'affaire,  &  le  Général  qui  fçait 
apprécier  le  mérite  militaire ,  ne  manqua 
pas  d'en  rendre  compte  à  la  Cour,  &M. 
de  Maurepas ,  en  confidération  des  blef- 
fures  &  des  fervices  de  cet  Officier,  lui 
fit  accorder  une  gratification  extraordinai- 
re, en  attendant  la  Croix  de  S.  Louis. 

Quant  au  foldat  (i)  qui  l'avoit  fauve 
aux  dépens  de  fa  vie,  il  fut  élevé,  fur  le 
champ,  au  grade  de  Sergent  par  le  Com- 
mandant de  fa  troupe.  Vous  voyez,  Mon- 
fieur,  par  ce  court  récit,  combien  la  fub- 
ordination  fi  bien  établie  parmi  les  trou- 

(  i  )  Il  fe  nommait  BJiniJJe. 
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pes  du  Corps  Helvétique,  inviolablement 
attaché  au  fervice  de  notre  augufte  Mo- 
narque, eft  digne  d'admiration,  &  combien 
ceux  qui  la  maintiennent  en  reflentent  les 
heureufes  influences. 

L'action  de  ces  foldats ,  où  l'héroïfrne 
avoit  encore  fa  part,  mériteroit  bien  que 
leurs  noms  '  fuiTent  tranfmis  à  la  poftérité. 

En  1754,  le  Baron  de  Porneuf  me  fit  part 
du  deflein  qu'il  avoit  formé  d'aller  à  la  dé- 
couverte de  la  partie  de  l'Oued  de  la  Loui- 
liane  ,  en  remontant  le  Mimffipi  ce  la  riviè- 
re des  MhTouris,  dont  les  fources  nous  font 
inconnues.  Cet  Officier ,  qui  eit  Cana- 
dien, a  des  qualités  très-propres  pour  de 
pareilles  entrepiïfes  ;  mais  la  guerre  qui 
s'eil  élevée  à  l'occafion  des  limites  de  ce 
continent  entre  l'Angleterre  ce  la  France,  a 
mis  obftacle  à  l'exécution  de  fon  projet. 

J'aurois,  je  vous  allure,  été  bien  aife  de 
l'accompagner ,  tant  pour  la  gloire  du 
Roi,  que  pour  ma  propre  fatisfaclion;  car 
malgré  les  fatigues  ce  les  rifques  que  j'ai  ef- 
fuyés  dans  mes  courfes,  je  ne  me  fuis  point 
du  tout  ennuyé.  Les  maux  pafles  ne  font 
qu'un  fonge,  &  je  ne  trouve  rien  de  fi 
agréable  que  la  vie  d'un  voyageur  ;  il  voit 
fans  cefle  de  nouveaux  objets  qui  1  inftrui» 
fent  en  l'amufant.  11  cultive  fon  efprit  d'u- 
ne manière  agréable  ;  c'eft-là  où  il  apprend 
à  lire  dans  le  grand  livre  de  l'univers,  ce 
qu'on  ne  fçauroit  lire  dans  une  bibliothè- 
que, où,  plus  on  voit  d'Auteurs  raflem- 
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blés ,  plus  on  trouve  de  fyftémes  ,  d'opi- 
nions, Cv  de  faits  contradictoires;  fi  vous 
étiez  à  ma  place,  vous  auriez  matière  à  phi- 
lofopher.  Je  fuis,  Monteur,  &c. 

A  Tombekbéle  30  Septembre  1759. 

P.  S.  Comme  il  pourroit  fe  faire,  Mon- 
fieur,  que  je  ne  puiTe  avoir  l'honneur  de 
vous  écrire  de  long-temps  à  caufe  des  cir- 
conftances  de  la  guerre  ,  je  joins  ici  un 
fommaire  des  différends  furvenus  entre  nous 
&  les  ChaBtas.  Quelque  tems  après  la  guer- 
re des  Tchikachat)  les  François  eurent  quel- 
ques démêlés  avec  une  partie  des  Cbaêtas  > 
qui  fuivoient  les  intérêts  du  Soulier  Rouge^ 
Prince  de  cette  Nation,  lequel  fit  l'info- 
lent,  &  commit  plufieurs  hoftilités  contre 
les  François.  M.  de  Vaudreuil,  alors  Gou- 
verneur de  la  Louifiane,  ayant  appris  cet 
événement  &  ce  qui  l'avoit  occafionné,  fit 
défenlè  à  tous  les  François  d'aller  chez  cet- 
te Nation,  &  de  traiter  avec  elle  d'aucune 
arme  ni  munition  de  guerre ,  afin  d'arrêter 
cette  émotion  en  peu  de  tems,  &  fans  ré- 
pandre de  fang. 

Le  Marquis  de  Vaudreuil,  après  ces  pré- 
cautions, envoya  demander  au  -ouverain 
de  toute  la  Nation ,  fi ,  comme  le  Soulier 
Ronge y  il  étoit  fâché  contre  les  François; 
le  Souverain  répondit  à  M.  de  Vaudreuil, 
par  l'Interprète,  qu'il  étoit  ami  des  Fraiv 
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çois  ;  que  fon  Général ,  en  parlant  du  Sou- 
lier Rouge ,  avoit  perdu  Fefprit. 

Ayant  fait  cette  réponfe ,  on  lui  fit  un 
préfent;  mais  il  fut  fort  furpris  de  ne  voir 
dans  ce  préfent  ni  armes,  ni  poudre,  ni 
plomb,  dans  un  tems  où  ils  écoient  nos 
amis  comme  auparavant.  Cette  manière 
d'agir,  jointe  à  la  défenfe  qu'ils  fçavoient 
avoir  été  faite  de  leur  donner  des  armes, 
redoubla  leur  étonnement,  &  les  engagea 
à  s'expliquer  avec  le  Gouverneur,  qui  leur 
répondit  qu'on  ne  traiteroit  point  avec  eux 
d'armes  ni  de  munition,  tant  que  le  Soulier 
Rouge  n'auroit  point  d'efprit,  parce  que  fi 
on  leur  donnoit  de  la  poudre,  ils  ne  poud- 
roient, étant  tous  frères,  fc  difpenfer  d'en 
céder  une  bonne  partie  aux  guerriers  du 
Capitaine  le  Soulier  Rouge.  Cette  réponfe 
les  détermina  à  parler  aux  Tribus  qui  nous 
infultoient;  ils  leur  dirent  que  fi  elles  n  al- 
loient  promptement  en  calumet  chez  les 
François,  ils  leur  feroient  la  guerre  à  el- 
les-mêmes comme  à  des  rebelles.  Cette 
menace  leur  fit  demander  la  paix,  &  offrir 
une  réparation  aux  François,  qui  n'étoient 
pas  en  état  de  foutenir  la  guerre  contre  une 
Nation  aulîi  nombreufe. 

Ce  fut  ainfi  que  la  fage  politique  de  M. 
de  Vaudreuil  termina  cette  guerre ,  fans 
frais  à  l'Etat,  &  fans  avoir  expofé  un  feul 
homme;  ce  fut  M.  de  Grand-Pré,  Capitai- 
ne de  nos  troupes ,  qui  fut  chargé ,  de  la 
part  du  Général  François,  de  cette  iinpor- 
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tante  négociation  ;  le  Marquis  de  Vaudreuil 
ne  pouvoit  aflurément  faire  un  meilleur 
choix.  M.  de  Grand-Pré  eft  Canadien,  & 
fert  le  Roi  avec  zèle,  bravoure  &définté- 
reffement.  J'ai  été  fur  le  point  d'aller  fer- 
vir  au  Fort  dé  Tombekbé,  chez  la  Nation 
des  Chactas  ,  ou  il  comrnandoit ,  lorfque 
j'arrivai  ici  en  1751. 


LETTRE    XIX. 

Au  Même. 

V Auteur  retourne  à  la  Mobile.  Evénement 
remarquables,  arrivés  dans  VJjle  aux  Chats. 
Mort  tragique  du  Sieur  Duron x  ,  Com- 
mandant de  cette  Jfle. 


Mo. 


NSIEUR, 


Me  voici  de  retour  du  voyage  que  je 
viens  de  faire  dans  la  rivière  de  Tombek- 
bé; j'ai  rempli  cette  importante  &  pénible 
raiffion  à  la  fatisfaction  de  mes  fupérieur*. 
En  attendant  mon  rappel  à  la  Nouvelle  Or- 
léans, la  curiofité  me  porta  à  aller  viûter 
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les  petites  Ifles  qui  font  fur  la  côte  de  la 
Louifiane. 

L'Ifle  Maflacre  fut  la  première  où  les 
François  firent  des  établilTemens.  Elle  a 
été  ainfi  nommée  parce  qu'en  y  defeendant, 
on  y  trouva  quantité  de  fquelettes  humains; 
on  ne  put  difeerner  s'ils  étoient  des  Efpa- 
gnols  ou  des  Sauvages. 

On  Ta  nommée  depuis  l'Ifle  Dauphi- 
ne  (i).  Elle  fe  peupla  peu-à-peu;  on  y  fit 
des  Magafms ,  un  Fort,  &  des  Cazernes. 

(  i)  Il  ne  faut  point  la  confondre  avec  celle  dont  il 
cft  parlé  dans  une  relation  du  premier  voyage  de  la 
Compagnie  des  Indes  Orientales  en  l'Ifle  de  Madagas- 
car ,  appelles  trop  précipitamment  l'Ifle  Dauphine. 

L'Auteur  de  cette  relation,  qui  écrivoit  en  i66< ,' 
&  qui  avoit  été  lui-même  du  voyage ,  convient  que 
les  Anglois3  &  les  Hollandois  déjà  établis  aux  Indes, 
furent  Tes  modèles  que  M.  de  Colbcit  fê  propofa  d'i- 
miter ,  &  enfuite  de  (urpaflèr;  mais  tous  les  projets  de 
ce  digne  Miniftre  échouèrent  peu-à-peu,  tant  par 
l'imprudence  &  la  vanité  propres  à  la  Nation,  que 
par  les  écarts  de  ceux  qu'on  mit  à  la  tête  des  affai- 
res. 

„  Le  même  Auteur  ajoute  qu'il  n'y  trouva  que  des 
„  emportés  ,  &  des  mal-habiies,  tous  Officiers  mal 
,,  choifis,  &  incapables  de  l'occupation  à  laquelle  i!s 
„  étoient  deftinés ,  au  lieu  qu'il  auroit  fallu  des  gens 
„  inaccefïïbles  aux  pafïîons  groflïeres,  fans  autre  in- 
5,  clination  que  le  bien  de  la  patrie,  qui  fèroit  le  fil 

nui  guideroit  chacun  pour  bien  fortir  de  fon  em- 
ploi. 

il  me  femble  qu'une  leçon  Ci  utile  devroit  être  gra- 
vée dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  vont  dans  nos  co- 
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En  1717,  l'entrée  de  fon  port  fut  boi> 
chée  par  un  amas  prodigieux  de  fables 
qu'un  ouragan  y  raflerabla;  Vlfle  fut  pref- 
que  inondée,.  &  quantité  de  beftiaux  furent 
noyés;  il  fallut  chercher  un  autre  mouilla- 
ge pour  le?  vahîeaux,  ôc  on  choilit  rifle 
Surgere ,  qu'on  a  depuis  appellée  l'ifle  aux 
VaiiTeaux  ;  elle  a  une  rade  foraine  allez 
bonne.  En  172a,  M.  de  Bienville  tranfpor- 
ta  tout  le  monde  à  la  Nouvelle  Orléans, 
qui  eil  devenue  la  Capitale  de  la  Loui- 
llane. 

A  6  lieues  de  l'ifle  aux  VaiiTeaux,  on 
voit  l'ifle  aux  Chats,  ainfi  nommée  à  caufe 
qu'en  y  débarquant,  on  y  trouva  quantité 
de  chats  fauvages.  Cette  dernière  n'eft  re- 
marquable que  par  les  meurtres  &  les  bri- 
gandages qui  s'y  font  commis  fous  le  com- 
mandement de  deux  Officiers  que  M.  de 
Kerlerec,  Gouverneur  de  la  Louifiane,  y 
a  envoyé. 

11  nomma  en  1757,  le  Sieur  Duroux  pour 
commander  en  Chef  dans  cette  lfle ,  &  lui 

lonies ,  avec  quelque  autorité  &  quelque  comman- 
dement. 

J'ai  choill  pour  exemple  ce  trait  d'hiftoirc  qui  a  un 
rapport  fingulier  avec  ce  que  l'on  voit  tous  les  jours 
dans  nos  colonies. 

Il  y  a  des  Gouverneurs  &  des  Intendans  qu'il  faut 
bien  fè  garder  de  confondre  avec  ceux  qui  ont  fait  des 
fortunes  rapides  &  cdieufes,  nées  des  miferes  publi- 
ques ,  &  teintes  du  fang  d'une  infinité  de  malheu- 
reux. 


aux  Indes  Occidentales.  93 

donna  un  détachement  de  foldats  de  la  Ma- 
rine, &  du  Régiment  Suiffe  d'Halwyl. 

Le  Sieur  Duroux  ne  s'y  fut  pas  plutôt 
rendu,  qu'il  fe  regarda  comme  Souverain; 
il  s'arrogea  d'abord  le  droit  de  fe  faire  fai- 
re un  jardin  par  les  foldats  de  fa  garnifon; 
il  les  employoit  aufli  pour  fon  compte  à 
faire  de  la  chaux  de  coquillage,  &  du  char- 
bon, fans  les  payer,  &  ceux  qui  refufoient 
de  fe  foumettre  à  ces  vexations,  étoient  at- 
tachés à  un  arbre,  le  corps  tout  nud,  ex- 
pofés  aux  piquûres  infupportables  des  ma- 
ringouins.  Tel  étoit  le  genre  de  fupplice 
que  cet  Officier  faifoit  fubir  aux  foldats  de 
la  garnifon;  traitement  indigne,  &  qui  n'a 
jamais  eu  d'exemple  chez  les  barbares. 

Le  Sieur  Duroux  leur  faifoit  manger  de 
la  munition  faite  de  farines  retirées  du 
naufrage  d'un  vanTeau  Efpagnol  qui  avoit 
péri  fur  la  côte,  &  faifoit  revendre,  à  fon 
profit,  les  farines  du  Roi,  deftinées  pour 
le  pain  de  fa  garnifon.  Tant  de  mauvais 
traitemens  de  la  part  de  ce  Commandant, 
déterminèrent  quelques  foldats  à  paffer  à  la 
Nouvelle  Orléans ,  pour  en  porter  des 
plaintes  au  Gouverneur,  à  qui  ils  préfen- 
terent  de  ce  mauvais  pain  de  munition 
qu'ils  mangeoient  ;  mais  M.  de  Kerlerec  x 
n'ayant  aucun  égard  à  leurs  juftes  repré- 
fentations ,  les  renvoya  à  la  diferétion  de 
leur  Commandant.  Alors  ces  miférables 
craignant   fon  reflentiment ,   formèrent  le 


94  Nouveaux  Voyages 

deflein  d'en  faire  un  exemple ,  ce  qu'ils 
exécutèrent  en  cérémonie. 

Un  jour  cet  Officier  étant  allé  faire  une 
partie  de  chaire  dans  une  Iilette  voifine  de 
Ion  poîïe ,  la  troupe  révoltée  prit  ce  tems 
pour  avifer  aux  melures  nécefiaires  à  l'exé- 
cution de  fon  complot,  qui  étoit  de  mafia- 
crer  le  Sieur  Duroux.  Une  réfolution  û 
étrange  ne  pouvoit  être  infpirée  que  par  le 
défefpoir  de  n'avoir  pu  obtenir  la  juftice 
qu'ils  avoient  reclamée  auprès  du  Gouver- 
neur. Il  ne  s'agiffoit  pour  éviter  ce  mal- 
heur, que  d'envoyer  un  Officier  fupérieur 
en  grade  au  Sieur  Duroux ,  qui  n'auroit 
commandé  qu'en  fécond. 

Comme  il  retournoit  de  la  chafle,  la  fen- 
tinelle,  ayant  apperçu  au  large  fon  batteau, 
hilTa  le  pavillon  François,  ce  qui  fit  pren- 
dre les  armes  à  la  garnifon,  ce  battre  aux 
champs.  Les  foldats  conjurés  s'étant  avan- 
cés fur  le  rivage  avec  un  caporal  à  leur  tê- 
te, crièrent  avec  un  porte -voix,  fuivant 
l'ufage  de  la  mer:  ho!  du  batteau ,  hoi  ho} 
Le  Sieur  Duroux  répondit,  Commandant  ! 
Il  aborde,  &  comme  il  met  pied  à  terre, 
le  caporal  donne  le  fignal,  &  au  même  in- 
ftant  les  foldats  font  feu  fur  ce  Comman- 
dant, qui  tombe  percé  de  coups;  enfuite 
ils  le  dépouillent ,  &  jettent  fon  corps  à 
la  mer.  Telle  fut  la  fépulture  &  la  pu- 
nition des  vexations  de  ce  petit  tyran , 
qui  ne  fut  regretté  de  per forme  ,  n'ayant 
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d'autre  recommandation  que  d'être  proté- 
gé du  fieur  Th'iton,  premier  Secrétaire  du 
Gouverneur.  Les  foldats  ,  refeés  maîtres 
de  rifle  ->  mirent  alors  en  liberté  un  habi- 
tant nommé  Beaudrot,  que  le  défunt  Com- 
mandant tenoit  iniuiiement  aux  fers  depuis 
long-tems.  Le  Sieur  Duroux  s'étoit  arro- 
gé le  droit  de  l'Amiral  de  France,  préten- 
dant partager  avec  les  fbldats  &  les  habi- 
tans  tout  ce  qu'ils  pourraient  fauver  des 
vaiffeaux  naufragés  fur  la  cote  de  rifle  aux 
Chats;  &  tous  ceux  qui  lui  refu (oient  de 
lui  payer  cette  rétribut- on,  ne  manquaient 
jamais  d'en  être  punis  auul  fé  .:  que 

s'ils  enflent  corner. s  un  grand  crime.  Tel 
étoit  celui  de  Beaudrot;  il  u'avoit  été  mis 
aux  fers  que  pour  n'avoir  pas  voulu  partager 
avec  le  Commandant  des  émets  qu'il  avoit 
fauves  des  débris  d'un  vaifleau  Efpagnol 
nommé  le  Situart,  qui  aVDii  fait  naufrage 
fur  cette  côte  en  1758. 

Les  foldats  meurtriers,  ayant  en  fuite  pil- 
lés tous  les  effets  appartenons  au  Roi  dans 
l'iile  aux  Chats,  prirent  cet  habitant  dont 
ils  venoient  de  rompre  les  fers,  &  t'obligè- 
rent de  les  conduire  fur  la  route  de  la  Co- 
lonie Angloife  nommée  la  Caroline.  Quand 
ils  furent  arrivés  fur  les  terres  d'un  grau  I 
Chef  des  Sauvages,  appelle  par  les  E 
péens  l'Empereur  des  Kaouyïas,  ils  renvo- 
yèrent Beaudrot ,  muni  d'un  certificat  qui 
prouvoit  qu'il  avoit  été  forcé  de  leur  ft 
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de  guide.  Une  partie  de  cette  troupe  fe 
fépara  pour  aller  chez  les  Anglois  ;  mais 
ceux  qui  relièrent  chez  les  Sauvages  furent 
bientôt  arrêtés  par  ordre  de  M.  de  Mont* 
beraut ,  Commandant  pour-lors  aux  Alliba- 
tnonr,  de  ce  nombre  fe  trouva  un  caporal 
du  Régiment  d'Hahvyl ,  qui,  pour  éviter 
le  fupplice  de  la  fc.e  ufite  parmi  les  Suif- 
fes,  le  poignarda  avec  fon  couteau,  qu'il 
portoit  pendu  au  col  ,  à  la  manière  des 
Sauvages. 

M.  Beaudin,  Officier  de  la  garnifon,  fut 
commandé  avec  un  détachement  pour  con- 
duire les  criminels  à  la  Mobile.  Dans  cet 
intervalle,  les  deux  fils  de  Beaudrot  arri- 
vèrent de  la  Nouvelle  Orléans  à  la  Mobile; 
ils  portoient,  fans  le  fçavoir,  un  ordre  du 
Gouverneur  à  M.  de  Vellc,  Commandant 
à  la  Mobile,  pour  faire  arrêter  leur  père, 
qui  étoit  alors  dans  fon  habitation  ,  avec 
une  grande  fécurité*,  cet  habitant  fe  remît 
lui-même  en  prifon,  ignorant  la  détention 
des  déferteurs  qu'il  avoit  guidé?.  M.  de 
Velle  fit  transférer  tous  les  criminels  à  la 
Nouvelle  Orléans,  où  Ton  tint  un  confeil 
de  guerre  pour  faire  leur  procès. 

11  fut  jugé  dans  ce  Confeil ,  que  l'habitant 
Beaudrot,  pour  réparation  du  crime  qu'il 
avoit  commis  en  fervant  de  guide  aux  meur- 
triers du  Commandant  de  rifle  aux  Chats, 
ferait  rompu  vif,  &  fon  corps  jette  enfuite 
dans  le  fleuve,  ce  qui  fut  exécuté:  un  fol- 

dat 
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dat  fubit  le  même  fupplice,  ce  un  Suifle  fut 
fcié  vif  par  le  milieu  du  corps. 

Quand  on  réfléchît  fur  le  fort  de  l'infor- 
tuné Beaudrot,  on  fent  bien  qu'il  faut  qu'il 
ait  été  jugé  contre  la  forme,  &.  par  des  Mi- 
litaires qui  ignoroicnt  les  Loix  civiles  & 
criminelles ,  attendu  qu'il  ne  pouvoit  pas 
avoir  mérité  le  fupplice  cruel  qu'on  lui  fit 
fubir.  Si  la  politique  veut  que  pour  la  fu- 
reté publique  on  ne  laifle  pas  le  crime  im- 
puni ,  la  jullice  demande ,  en  faveur  de 
l'humanité ,  que  le  juge  craigne  plus  de  pu- 
nir trop,  que  de  ne  pas  punir  affez,  fui- 
vaut,  cet  axiome;  il  vaut  mieux  fauver  cent 
coupables ,  que  de  punir  un  innocent. 

Si  cet  habitant  devoit  fubir  quelque  peine 
pour  l'exemple,  félon  cette  Loi,  on  auroit 
pu  la  mitiger  en  confidération  de  fa  femme 
&  de  quatre  enfans  qu'on  jettoit  dans  la 
dernière  défolation  ;  parmi  ces  quatre  en- 
fants étoit  une  fille  de  figure  aimable ,  qui 
faifoit  l'admiration  de  la  Colonie  ,  par  fa 
vertu  encore  plus  que  par  fa  beauté;  cette 
charmante  Créole  s'efi:  retirée,  avec  le  relie 
de  fa  famille ,  dans  une  habitation  éloignée 
du  commerce  des  hommes,  pour  y  pleurer 
la  mort  de  fon  infortuné  père. 

Cet  homme  malheureux  avoit  été  emplo- 
yé avec  fuccès  dans  des  négociations  impor- 
tantes auprès  des  Sauvages",  qui  le  confidé- 
roient  beaucoup.  Il  parloit  leur  langue,  & 
connoiffoit,  par  pratique,  le  local  du  pays 
auiïi  bien  qu'eux.    Il  avoit  de  plus  une  for- 

II.  Partie.  £ 
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ce  extraordinaire.  Toutes  ces  qualités  lui 
avoient  fi  bien  concilié  Feftime  &  l'amitié 
des  Chaàas,  qui  Fa  voient  adopté  comme  un 
homme  de  leur  Nation  ,  qu'ils  n'auroient 
pas  manqué  de  fe  foulever  à  foti  fujet,  fans 
les  fages  précautions  que  prit  M.  de  Vel- 
le  (i)  pour  leur  cacher  fa  prifon  &  fon 
fupplice. 

Après  la  mort  tragique  du  Sieur  Duroux, 
Monfieur  de  Kerlerec  fixa  fon  choix  fur  le 
Sieur  de  Cha...  pour  le  commandement  de 
rifle  aux  Chats. 

Cet  Officier  partit  de  la  Nouvelle  Orléans 
en  1758,  avec  une  gùrnifon  compofée  de 
foldats  ce  d'habitans  de  cette  Capitale; 
mais  ces  habitants  étoient  tous  gens  fans 
aveu  que  les  notables  mettoient  à  leur  place 
de  l'agrément  du  Gouverneur,  pour  le  fer- 
vice  de  ce  pofte. 

Ces  vagabonds  reïloient  donc  à  l'IAe  aux 
Chats  tant  qu'ils  y  étoient  payés  par  les 
bourgeois  fujets  à  la  garde.  On  fent  très- 
bien  qu'une 'troupe  de  cette  efpe^e ,  qui 
n'elt  point  relevée  alternativement  de  fon 
polie,  fuivant  la  règle  du  fervice,  en  prend 
occafion  de  former  des  complots  de  défer- 
tion,  comme  on  Fa  vu  arriver  dans  plufieurs 
autres  polies  de  cette  colonie. 

(  i  )  Cet  Officier  connoifloit  parfaitement  cette  Na- 
tion, ayant  été  plufieurs  années  Commandant  à  Tom- 
bekué  \  &  les  Sauvages  le  confidéroient  beaucoup  , 
tant  à  cauiê  de  fà  valeur  que  de  (on  déiîntérefièment. 
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Au  mois  de  Mars  1759,  ^  psrut  à  la  vue 
de  cette  Ifle,  un  vaiffeâu  à  3  toâts  apparte- 
nant au  Sieur  S.  Criq,  Négociant,  qui  l'a- 
voit  achetté  à  la  Havane;  fa  cargaifon  con- 
fiitoit  en  lucre  ,  cafFé ,  taflias  ,l  cables  & 
quelques  autres  munitions  de  guerre;  l'é- 
quipage de  ce  bâtiment  n'étoît  compofé  que 
de  matelots  Efpagnols,  qui  abandonnèrent 
le  Capitaine  S.  Criq  far  la  côte  de  la  Bali- 
fe.  Ce  Capidttrté  fut  contraint,  par  cet:e 
défertion,  de  s'embarquer  dans  fa  chaloupe 
avec  le  peu  de  monde  qui  lui  reftoit  atta- 
ché. Il  arriva  à  la  Nouvelle  Orléans,  s'a- 
drefla  à  M.  de  Beile-Me,  Major  de  la  pla- 
ce ce  Commandant  par  intérim;  il  pria  ce c 
Officier  de  lui  donner  main-forte  pour  aller 
à  la  découverte  de  fon  bâtiment,  qui  ne 
pouvoit  être  échoué  que  fur  la  côte  de  PHle 
aux  Chats. 

M.  de  Belle-lïle  donna  au  Sieur  S.  Criq, 
un  Servent  intelligent,  &  dix  foldats  pour 
aller  piloter  fon  navire;  en  même  temps  il 

écrivit  au  Sieur  de  C .,  Que  fi  ce  bâti- 

„  ment  eft  échoué  à  la  proximité  de  fon 
„  pofte ,  il  ait  à  y  pofer  fur  le  champ  une 
,,  garde,  &  à  défendre ,  fous  peine  de  la 
,,  vie,  d'en  rien  laifler  débarquer  fans  l'a- 
„  grément  du  Sieur  S.  Criq  propriétaire  ; 
„  qu'enfin  il  ne  manque  pas  de  le  confor- 
„  mer  aux  ordonnances  de  la  Marine  du 
„  Roi,  notamment  au  titre,  Naufrage ,  &c. 

Malheureufement  pour  le  Sieur  S.  Criq, 
l'avis  de  M.  de  Belle-ïfle  vint  trop  tard,  le 
E  2 
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Sieur  de  C —  avoit  déjà  eu  foin  de  faire 
enlever  la  cargaifon  de  ce  navire  par  les 
foldats  6v  habitants  de  fagarnifon,  qui  l'a- 
voient  cachée  dans  le  fable  du  voilinage; 
ils  avoient  pris  les  précautions  nécelfaires 
pour  couvrir  fa  manœuvre.  Le  Sieur  S. 
Criq  arrive  à  rifle  aux  Chats  ,  remet  au 
Commandant  la  Lettre  du  Major,  puis  en- 
ire  avec  ion  monde  dans  fon  navire  pour  en 
faire  la  vitite  ;  mais  s'appercevant  qu'il  avoit 
oublié  fon  porte-feuille,  où  étoit  la  facture 
de  fon  chargement,  il  defcend  tout  de  fuite 
à  terre  pour  l'aller  chercher  :  heureux  effet 
de  la  Providence!  il  elt  à  peine  débarqué 
que  le  feu  prend  fubitement  à  fon  navire , 
&  avec  tant  de  vivacité,  que  trois  hommes 
qui  étoient  à  la  cale  font  la  proie  des  flam« 
mes  ;  les  autres  n'échappèrent  qu'en  fe  jet- 
tant  à  la  mer  pour  fe  fauver  à  la  nage  (i). 

(  r  )  D.îns  le  tems  que  le  Sieur  S.  Criq  reclamoit , 
auprès  de  M.  de  Belle-Ifle,   fon  navire,  &  recevoir 

les  ordres  adrefïes  a  M.  de  C de  veiller  à  la  con- 

iërvation  de  la  cargaifon  ,  ce  Commandant  de  l'ifle 
aux  Chats,  écrivoit  à  M.  de  Belle  -Me  même: 
„  qu'un  tel  jour  un  bâtiment  à  trois  mats  étoit  venu 
j,  s'échouer  a  la  vue  de  fon  pofte,  &  qu'ayant  fait 
„  ligne  fans  en  recevoir  de  réponlê,  il  l'avoir  jugé  en- 
„  nemi,  qu'il  tenoit  Ion  monde  caché  dans  la  cale; 
„  qu'ayant  fait  armer  le  b.itteau  du  pofte,  &  y  étant 
„  momé  avec  tout  fon  monde,  fur  ce  qu'il  n'en  re- 
ut  point  encore  de  réponfe  à  un  nouveau  fi- 
3>  gne  .  il  l'«vo:t  abordé.  &  n'y  avo:t  trouvé  ame  qui 
3,  rive;, que  la  car^aiion  en  avoit  été  enlevée;  qu'il 
„  ne  trouva  qu'un  cable  coupé  fur  le  pont,  &  que 
a,  ce  bârimènr  eto.t  percé  pour  26  canons. 
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Le  Sieur  Saint-Criq  en  porta  fes  plaintes 
à  M,  de  Kerlerec;  mais  ce  ne  fut  qu'après 
de  longs  délais,  que  le  Gouverneur  oblige-a 
le  Capitaine  à  terminer  ce  différent  avec  le 

Sieur  de  C moyennant  une  femme  de 

7500  liv.  que  celui-ci  lui  donna.  Ce  Com- 
mandant s'étant  fait  rappeller  à  la  Nouvelle 
Orléans,  s'y  livra  à  une  telle  débauche, 
qu'il  feandafifoit  toute  la  colonie.  Quand 
il  eut  confommé  tout  le  fruit  de  fon  iniqui- 
té, il  s'embarqua  fur  un  bâtiment  Kollan- 
dois  de  Curaçao  ,  Colonie  app?rtenai  à 
cette  République  ;  les  avis  font  parti,  -s 
fur  la  fuite  clandeftine  de  cet  Officier:  les 
uns  croient  qu'il  fe  fauva  pour  éviter  le 
châtiment  que  méritoit  ion  forfait;  d'autres 
penfent  qu'il  étoit  chargé  de  paquets  du 
Gouverneur  pour  la  Cour;  c'en:  ce  que  l'é- 
vénement nous  apprendra. 

11  eft  bien  prouvé  par  cette  reftitution  de 

1500  liv.   ce  la  part  du  fieur  de  C 

que  ce  Commandant  avoit  pillé  le  navire 
du  Capitaine  S.  Criq,  après  en  avoir  retiré 
6ccco  liv.  fuivant  l'aveu  qu'il  en  a  fait  au 
Sieur  la  Perliere  ,  qui  lui  avoit  fuccédé 
dans  le  commandement  de  rifle  aux  Chats. 
Il  a  pourtant  échappé  à  la  peine  de  mort 
que  méritoit  cette  piraterie.  Car  l'Ordon- 
nance citée  porte:  „  Que  tous  ceux  qui 
„  attenteront  à  la  vie  &  aux  biens  de  per- 
„  fonnes  naufragées ,  feront  punis  de  mort". 
Ce  crime  eft  fi  énorme,  que  quand  même 
on  ne  feroit  pas  Chrétien,  la  Religion  na- 
E3 
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turelle  nous  engage  à  fecor.rir  les  malheu- 
reux dans  le  danger  (i).  Tels  étaient  les 
Officiers  à  qui  le  Gouverneur  Je  la  Louifia- 
ne  accordoit  fa  confiance.  Nous  apprenons 
dans  ce  moment  qu'un  parti  de  guerriers 
de  la  Nation  appellée  Ckérakifes,  4ç  com- 
mandé par  le  Chef  de  guerre  le  Loup  , 
vient  de  s'emparer  du  Fort  London,  appar- 
tenant à  la  Grande-Bretagne,  &  que  le 
Commandant  appelle  M.  Dameri  a  été  mis 
à  mort  par  les  Sauvages ,  qui  lui  ont  enfon- 
cé de  la  terre  dans  la  bouche,  en  lui  di- 
fant:  chien,  puifque  tu  es  il  avide  de  ter- 
re s  rafiafie-toi  ;  ils  en  ont  fait  autant  à  quel- 
ques autres. 

Si  je  ne  pars  point  pour  la  France  >  je 
vous  écrirai  de  la  Nouvelle  Orléans  tou- 
chant la  difeorde  qui  règne  entre  les  a 
Chefs  de  la  colonie,  MM.  "de  Kerlerec , 
Gouverneur,  &  de  Rochemore,  Ordonna- 
teur.   Je  fuis,  Monfieur,  &c. 

Au  Fort  de  la  Mobile  ie  10  Janvier  1760. 

(1  )  Le  Sieur  de  C comptant  jouir  des  fruits 

^e  (on  iniquité  en  France ,  y  eft  mort  comme  il  avoir 
vécu,  c>eft-à-dire ,  dans  la  débauche,  par  un  décret 
de  la  Providence. 

fcgûj 
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LETTRE    XX. 

Au  Même. 

-V Auteur  part  four  la  Nouvelle  Orléans. 
Caufc  des  troubles  qui  F  agitent.  Hijloire 
pathétique  de  la  captivité  de  il/,  de  Belle» 
Jfie  chez  les  Attakapas.  Animaux  curieux 
&  Simples  falutaireS)  qui  fe  trouvent  à  la 
Louifiane. 


M 


ONSIEUR, 


J'ai  tant  de  nouvelles  à  vous  raconter, 
que  je  ne  fçai  par  où  commencer;  je  vous 
avois  écrit  de  Tombekbé  que  tout  étoit  en 
combuftion  à  la  Capitale.  On  n'entend  ef- 
fectivement parler  ici  que  de  diflenfions, 
de  démêlés,  de  divifions;  la  cupidité  & 
l'intérêt  allument  partout  le  flambeau  funefte 
de  la  difeorde.  Comme  je  n'ai ,  ni  ne  veux 
avoir  aucune  part  à  tous  ces  différens,  & 
que  je  ne  puis  fatisfaire  mon  zèle  pour  le 
fervice  du  Roi  dans  cette  Colonie ,  où  tout 
eft  en  defordre,  je  ne  celle  en  conféquence 
de  demander  mon  retour  en  France.  Les 
plus  fidèles  fujets  qui  veulent  faire  leurs 
E4 
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devoirs ,  n'éprouvent  que  contradictions  & 
difgraces  ;  les  plus  cruelles  perfécutions 
font  la  réconipenfe  de  leur  zèle.  Mais  fans 
entrer  dans  le  détail  des  maux  qu'on  a  fait 
fouiTiir  à  nombre  de  braves  Ofîiciers  ce  gens 
d'honneur ,  dont  la  plupart  font  encore  en 
vie,  je  ne  vous  parlerai  que  de  ceux  aux- 
quels M  de  Belle-Ifle  s'eft  vu  expofé.  Ce 
refpe^able  Officier,  dont  la  probité  &  les 
niceurt  irréprochables  lui  ont  concilié  la 
biehveiîlance  &  Peftime  univerlélle  de  tous 
ks  gens  de  bien  ,  &  notamment  des  Offi- 
ciers généraux^,  tels  que  MM.  de  Perier, 
de  Bienville  ;<*  du  Marquis  de  Vaudreuil, 
&c  mérite  bi  -T  que  je  vous  fafié  ici  fou 
hiftoire  que  j'ai  appiife  de  lui,  avec  toutes 
les  circonftances  qui  l'ont  accompagnée. 

Je  vous  ferai  le  récit  de  ce  qui  lui  eft  ar- 
rivé depuis  quarante-cinq  ans  qu'il  fert  le 
Roi  dans  cette  Colonie.  Au  furplus  je  ne 
dirai  rien  que  de  très-véritable,  quelques 
merveilleux  que  certains  traits  puillent  vous 
paroître. 

M.  de  Bienville  vit  encore  à  Paris;  il 
eft  en  état  d'attefter  tous  les  faits  qu'on 
avance  ici,  ayant  payé  la  rançon  aux  Sau- 
vages qui  ont  ramené  M.  de  Belle-Ifle. 

Vous 

Nota.  L'hiftoire  de  N.  de  Belle-Ifle,  Chevalier  de 
l'Ordre  Royal  &  Militaire  de  Saint-Louis,  Major  de 
la  Nouvelle  Orléans,  &  faifànt  fonâion  ci-devant  de 
Major-Général  des  troupes  de  la  Marine  à  la  Louifia. 

ne, 
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Vous  cornoiflant ,  Monfieur  ,  le  cœur 
bon,  je  fuis  perfuadé  que  vous  compatirez 
au  trifte  fort  de  cet  Officier  infortuné;  les 
grandes  âmes  ne  rougnTent  point  de  s'atten- 
drir fur  les  malheurs  des  autres;  les  Sau- 
vages mêmes  difent ,  que  celui  qui  n'eft 
point  fenfible  aux  maux  de  fes  frères,  eft 
indigne  de  porter  la  qualité  d'homme,  que 
c'eft  un  monltre  qu'on  doit  fuir  comme  la 
perte  du  genre  humain. 

En  17 19,  la  Louifiane  avoit  paiTé  de  MJ 
de  Crozat  à  la  Compagnie  des  Indes,  qui 
y  envoya ,  pour  la  peupler  ,  mille  hommes. 
Ce  fut  fur  un  de  fes  vaiffeaux  que  M.  de 
Belle-Ifle  s'embarqua ,  avec  d'autres  Offi- 
ciers &  volontaires  ,  au  Port  de  l'Orient 
pour  cette  nouvelle  Colonie.  Le  bâtiment 
fut  porté  par  les  courants  &  les  vents  con- 
traires, à  la  Baye  St.  Bernard  dans  le  Gol- 
fe du  Mexique.  Le  Capitaine  envoya  fa 
chaloupe  à  terre  pour  y  faire  eau.  Mon- 
fieur de  Belle-Ifle,  avec  quatre  de  fes  ca- 
marades ,  s'y  embarqua  du  confentement 
du  Capitaine  du  vaifleau.  Pendant  que  la 
chaloupe  fait  un  voyage  à  bord ,  ces  Me£ 


ne,  a  été  inférée  dans  une  Relation  de  la  Louifiane 
imprimée  à  Paris  en  1758.  L'Auteur,  qui  a  quitté  cet- 
te colonie  en  1733 ,  en  a  oublié  les  circonstances  le* 
plus  intére fiantes,  &  les  faits  qu'il  a  rapportés  ont  été 
défâvoués  par  M.  de  Belle-Ifle  même;  celle-ci  a  été 
extraite  d'un  Mémoire  manuferit,  écrit  de  ù  main  de 
cet  Officier . 

E5 
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fieurs  vont  à  la  chatte  ;  la  chaloupe  revient 
à  terre,  &  ayant  fait  fa  provifion  d'eau 
douce,  elle  rejoint  le  navire  fans  avoir  pris 
les  jeunes  Officiers,  qui  n'étoient  pas  en- 
core de  retour. 

Le  Capitaine  impatient  levé  l'ancre ,  ce 
appareille  pour  fa  deftination ,  en  abandon- 
nant à  terre  les  cinq  Officiers  paifagers.  On 
lailïe  à  penfer  quel  fut  leur  trouble  &  leur 
agitation,  lorfqu'ils  revinrent  fur  le  rivage 
où  ils  ne  trouvèrent  ni  chaloupe ,  ni  navire. 
Ainfi  abandonnés  dans  un  pays  inconnu,  ils 
errèrent  long-tems  fur  cette  côte  déferte, 
ne  voyant  d'un  côté  que  la  nier,  &  de  l'au- 
tre une  terre  habitée  par  des  peuples  Cai- 
bes  ,  c'eft-à-dire ,  mangeurs  de  chair  hu- 
maine. Ils  n'ofoient  quitter  les  bords  ma- 
récageux de  la  mer;  ils  furent  tellement 
délelpérés  de  ne  trouver  aucun  fecours  à 
leurs  maux,  qu'ils  ne  fçavoient  plus  quel 
parti  prendre;  il  fuffit  de  dire  que  cela 
étoit  capable  de  leur  faire  perdre  l'efprit, 
&  rien  ne  troubloît  plus  l'imagination  de 
ces  jeunes  Européens  ,  que  la  crainte  de 
tomber  entre  les  mains  àts  Antropophages, 
Ils  alloient  le  long  du  rivage ,  dans  la  fauf- 
fe  opinion  que  le  vaiffeau  étoit  allé  dans  le 
ponent,  en  réclamant  la  bonté  fuprême  & 
le  plaignant  de  leur  malheureux  fort.  Ils 
vivoient  d'infectes  ôc  d'herbes ,  fans  fçavoir 
fi  elles  étoient  bonnes  ou  mauvaifes;  &  ce 
qui  les  incommodoit  encore,  c'étoient  les 
coufms,  qui  font  fort  communs  dans  cet 
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endroit-là,  n'ayant  rien  pour  s'en  garantir. 
Ils  paumèrent  plufieurs  jours  dans  cette  fitua- 
tion.  M.  de  Belle-lile  avoit  defcendu  du 
navire  un  jeune  chien  de  charte,  qui  lui 
étoit  fort  attaché  ;  fes  camarades  furent  plu- 
fieurs fois  tentés  de  le  tuer,  pour  en  faire 
un  bon  repas;  la  faim  hs  dévoroit;  M.  de 
Belle-lile  leur  fit  le  facrifice  de  cet  animal, 
mais  il  ne  voulut  pas  le  tuer  lui-même:  un 
de  {qs  compagnons  faifit  le  chien  ;  mais  il 
étoit  fi  foible  qu'en  voulant  lui  donner  un? 
coup  de  couteau,  il  le  iaiffa  échapper.  L'a- 
nimal gagna  les  bois;  on  ne  le  revit  plus; 
les  quatre  malheureux  Officiers  périrent  de 
faim,  les  uns  après  les  autres,  à  la  vue  de 
M.  de  Belle-lfle,  qui  fit  les  derniers  efforts 
pour  leur  creufer  avec  fes  propres  mains 
des  tombeaux  dans  la  terre,  ou  plutôt  dans 
le  fable,  afin  de  préferver  leurs  trilles  reftes 
de  la  voracité  des  bêtes  fauves  ;  tribut  qu'il 
rendit  à  l'humanité  en  gémi  fiant  fur  f^s 
malheurs  ;  il  n'y  eut  que  ia  force  de  fon 
tempérament,  qui  le  fit  furvivre  à  fes  com- 
pagnons. Il  eut  le  courage,  pour  fubfifter, 
de  manger  des  vers  qu'il  trouvoit  dan*  des 
bois  pourris.  Quelques  jours  après  la  mort 
de  fes  compagnons,  il  apperçut  de  loin  fon 
chien  qui  tenoit  quelque  chofe  dans  fa  gueu- 
le ;  il  l'appelle,  cet  animal  vient  auprès  de 
lui  avec  de  grandes  démonftrations  de  joie, 
&  jette  à  fes  pieds  un  rat  de  bois,  en  lui 
faifant  mille  carefles ,  &  hurlant,  comme 
s'il  eut  voulu  dire:  je  t'apporte  Ue  quoi 
E    6 
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foutenir  ta  vie.  Ces  rats  de  bois  fe  man- 
gent effectivement,  ils  font  de  la  groffeur 
d'un  cochon  de  lait.  M.  de  Belle-Ifle  n'a- 
yant d'autre  compagnie  que  fon  chien,  prit 
le  parti  de  roder  de  côté  &  d'autre  pour 
trouver  des  alimens.  Tous  les  foirs,  il  fe 
faifoit  un  petit  retranchement  au  pied  d'un 
arbre,  pour  fe  garantir  des  bêtes  féroces. 
11  arriva  qu'une  nuit  un  tigre  s'approcha  de 
l'endroit  où  il  dormoit.  Son  chien  veilloic 
à  fes  côtés,  il  apperçut  la  bête  féroce,  & 
courut  fur  elle ,  avec  des  cris  affreux.  M. 
de  Belle-Ifle  fe  réveillant,  courut  à  fon  fe- 
cours  ;  le  tigre  lâcha  prife;  mais  le  chien 
refta  bleffé;  fon  maître  fut  contraint  de  le 
tuer  de  crainte  qu'il  ne  devînt  enragé,  &  il 
le  mangea  enfuite.  Seul  alors  dans  ce  dé- 
fert,  il  fe  mit  à  genoux,  leva  fes  bras  au 
ciel,  remercia  le  Tout-puiflant  de  l'avoir 
confervé  jufqu'à  ce  moment;  &  fe  réfignant 
à  la  Providence,  il  s'abandonna  dans  la  pro- 
fondeur des  terres,  pour  voir  s'il  ne  trou- 
veroit  pas  quelque  figure  humaine.  Bientôt 
il  apperçoit  des  traces  d'hommes  ;  il  les  fuit 
jufques  fur  le  bord  d'une  rivière  ,  où  il 
trouve  une  pirogue,  dont  il  fe  fert  pour  la 
traverfer.  11  y  avoit  à  l'autre  bord  des  Sau- 
vages qui  faifoient  boucaner  de  la  chair  hu- 
maine &  du  poiffon  ;  c'étoit  les  Attaka- 
pas  (O  ->  ils  s'avancèrent  vers  M.  de  Belle- 

(  i  )  Ce  nom  fieri^c  parmi  les  Peuples  de  l'Amérf- 
<juej  mangeur*  d'nomcies.    Quand  ils  prennent  quel- 
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Me  qu'ils  prirent  pour  un  fpe&re ,  tant  il 
étoit  maigre;  il  leur  préfenta  Ton  corps, 
en  leur  montrant  fa  bouche ,  faifant  ligne 
qu'il  avoit  faim.  Ces  Sauvages  ne  voulu- 
rent point  le  tuer  pour  le  manger,  à  cau- 
fe  de  fon  extrême  maigreur  :  'ils  lui  pré- 
sentèrent de  la  chair  humaine  ;  mais  il  pré- 
féra du  poillbn  ,  qu'il  mangea  avec  avidi- 
té. Ces  Peuples  confidérerent  cet  Officier 
qui  étoit  habillé,  ils  le  dépouillèrent  tout 
nud  ce  partagèrent  entr'eux  fes  vêtemens; 
enfuite  ils  le  conduifirent  pour  l'engraifTer 
à  leur  village,  où  il  eut  le  bonheur  à  fon 
arrivée  d'être  pris  pour  le  chien  (i)  d'u- 
ne femme  veuve,  déjà  fur  le  retour.  Peu 
à  peu  il  commença  à  reprendre  des  forces  ; 
mais  il  étoit  d'une  trifteiTe  extrême,  ap- 
préhendant toujours  que  fes  hôtes  ne  le 
facrifîaiTent  à  leurs  faux  Dieux,  &  qu'ils 
ne  fiflent  enfuite^  un  régal  de  fa  chair  ; 
fon  imagination  étoit  toujours  frappée  du 
fpecbacle  terrible  de  ces  barbares  ,  qui  fai- 
foient  des  feftins  6qs  prifonniers  &  des 
captifs  les  plus  gras  qu'ils  avoient  pris  en 
guerre  ,  &  que  je  ne  fçaurois  vous  rap- 
porter fans  frémir.  11  s'attendoit  à  tout 
moment  à  recevoir  un  coup  de  m.ilTue  lorf- 

ou'ennemi  en  guerre ,  ils  font  entr'eux  un  grand  régal 
de  fa  chair;  ils  vivent  ordinairemenr  de  po-iien  ,C& 
boivent  de  la  cafïîne.    Us  parlent  auffi  par  lignes,  & 
font  de  fort  longues  convergions  paniomines. 
(  i  )  ExprefTion  qui  lignifie  efclave. 

£  7 
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u'il  feroit  gras.  Ces  Peuples  tinrent  con- 
eil,  ce  le  réfultat  de  l'afiemblée  fût  qu'il 
y  auroit  de  la  lâcheté  à  faire  mourir  un 
homme ,  qui  n'étoit  point  venu  chez  eux 
pour  leur  faire  du  mal,  mais  pour  leur  de- 
mander rhofpitalué  ;  en  conféquence  la 
veuve  le  conierva  pour  efclave.  Les  pre- 
miers jours  de  fa  captivité,  fans  être  rudes, 
lui  tenoient  fort  à  cœur,  à  caufe  qu'il  étoit 
chargé  du  foin  des  petits  enfans  de  ces  man- 
geurs de  chair  humaine  :  il  n'étoit  pas 
m  Ans  obligé  de  les  porter  fur  fes  épaules, 
ce  qui  l'incommodoit  beaucoup;  car  il  étoit 
de  même  qu'eux,  nud,  n'ayant  d'habit  que 
ce  qui  fervoit  à  rendre  fa  nudité  moins  in- 
décente ;  mais  la  femme  en  queftion  l'ayant 
pris  f3us  fes  aufpices ,  on  le  traita  mieux 
d:ns  la  fuite. 

Comme  M.  de  Belle-Ifle  étoit  jeune  & 
vigoureux,  il  s'acquitta  du  mieux  .qu'il  pût 
de  fon  devoir  d'efclave,  ce  parvint  même 
à  captiver  les  grâces  de  fa  Patronne,  qui 
l'adopta;  &  alors  il  fût  mis  en  liberté,  & 
réputé  homme  de  la  Nation.  Il  apprit  en 
peu  de  tems  à  parler  en  pantomime,  de  mê- 
me qu'à  tirer  de  l'arc  comme  eux.  Ils  le 
menèrent  en  guerre  ,  où  il  leur  fit  voir  la 
dextérité,  en  tirant  fur  un  de  leurs  enne- 
mis qu'il  coucha  par  terre  en  leur  préfence 
d'un  coup  de  flèche,  qui  le  perça  de  part 
en  part  ;  alors  il  fut  reconnu  pour  un  vérita- 
ble guerrier.  Un  autre  Sauvage  ayant  tué 
un  chevreuil ,  ils  firent  boucanner  l'hom- 
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me  &  le  chevreuil ,  afin  de  les  conferver 
pour  la  provifion  du  voyage.  Un  jour  qu'ils 
étoient  en  marche ,  M.  de  Belle-Iile  prefle 
par  la  faim,  demanda  à  manger;  alors  un 
Sauvage  lui  donna  de  la  chair  humaine,  lui 
difant  que  c'étoit  du  chevreuil.  11  en  man- 
gea fans  ie  fçavoir;  &  le  Sauvage  lui  die 
après:  tu  fat  fois  autrefois  le  difficile;  mais 
préfentement  tu  manges  de  Phomme  comme 
nous.  A  ce  récit ,  M.  de  Belle-Ifle  vomit 
tout  ce  qu'il  avoit  mapgé. 

Environ  deux  ans  après  fa  captivité,  il 
arriva  aux  ylitakapas  des  Députés  d'une 
Nation,  qui  leur  apportoient  le  calumet  de 
Paix;  heureux  hazard  de  la  Providence! 
Ces  Peuples  habitent  dans  les  terres  du 
nouveau  Mexique,  voifin  des  Naichiioches^ 
où  commandoit  alors  M.  de^  Hucheros  de 
Saint- Denis,  qui  étoit  aimé  ec  refpecté  des 
Députés. de  cette  Nation,  quoiqu'ils  fuflent 
fur  les' terres  des  Efpagnols.  Quand  ils 
eurent  confidéré  attentivement  M.  de  Belle- 
Iile,  ils  dirent  aux  Attakapas ,  que  dans 
la  contrée  d'où  ils  venoient,  il  y  avoit 
des  hommes  blancs  comme  M.  de  Bel- 
le-Iile :  les  Attakapas  répondirent  que 
c'étoit  un  chien  qu'ils  avoient  trouvé  du 
côté  du  grand  Lac ,  où  fes  camarades 
avoient  péri  de  faim,  qu'ils  l'a  voient  amené 
à  leur  habitation ,  qu'une  femme  en  avoit 
fait  fon  efclave,  qu'ils  l'avoient  mené  à  la 
guerre  contre  une  Nation  ennemie  qu'ils 
vainquirent  dans  un  combat,  où  il  fe  dif- 
tngua  &  leur  fit  voir  fon  adreffe  à  déco- 


113  Nouveaux  Voyages 

cher  une  flèche  qui  mit  un  de  leurs  adver- 
faires  par  terre  ;  qu'en  cette  confidération 
il  avoit  été  adopté  &  reçu  Guerrier. 

Cet  Officier,  qui  entendoit  la  converfa- 
tion,  ne  fit  femblant  de  rien  ;  il  conçut  dès- 
lors  l'agréable  idée  de  revoir  fa  patrie  ;  il 
tira  un  de  ces  Sauvages  en  particulier,  le 
queftionna  beaucoup  fur  les  hommes  blancs 
qu'il  avoit  vus.  M.  de  Belie-Iile  avoit  con- 
fervé ,  par  hazard  ,  dans  une  boè'te,  fa 
commiffion  d'Officier;  il  fit  de  l'encre  avec 
du  noir  de  fumée  ,  &  fe  fervant  d'une  plu* 
me  de  corbeau,  il  écrivit  ce  qui  fuit:  „  Au 
„  premier  Chef  des  hommes  blancs.  Je 
„  fuis  un  tel  qui  a  été  abandonné  à  la  Baye 
,,  St.  Bernard  ;  mes  camarades  font  morts 
„  de  faim  &  demifere,  à  ma  vue;  je  fuis 
„  captif  chez  les  Attakapas  (i).  Cet  infor- 
tuné donna  fa  commiffion  à  ce  Sauvage,  & 
l'afiura  que  c'étoit  de  l'écorce  ou  du  papier 
qui  parloit,  qu'en  le  préléntant  au  premier 
Chef  des  François  de  la  partie  d'où  il  ve- 
noit,  il  feroit  bien  reçu.  Ce  Naturel  crut 
que  cette  lettre  participoit  de  la  divinité, 
puifqu'elle  devoit  parler  pour  lui,  en  arri- 
vant chez  les  François.  Les  autres  voulu- 
rent la  lui  ôter.  Il  fe  fauva,  en  traverfant 
une  rivière  à  la  nage  ;  &  de  peur  de  mouil- 


(  i  )  Le  Capitaine  qui  avoir  abandonné  M.  de  Bel- 
le-Ifle,  &  lès  camarades  à  la  raye  Sr.  Bernard  3  rat 
englouti  pjr  les  flots  avec  fon  raifleau ,  dont  on  n'a 
jamais  eu  de  nouvelles. 
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1er  la  lettre,  il  la  tenoit  en  l'air.  Ce  Sau- 
vage, après  avoir  fait  dans  les  terres  i£o 
lieues,  arriva  aux  Natchitoches  (1) ,  Nation 
Sauvage  ,  où  commandoit  pour  -  lors  M. 
Hucheros  de  Saint- Denis,  Oflicier  de  di« 
ftinétion,  connu  pour  avoir  fait  le  premier 
voyage  par  terre  de  la  Louiliane  au  Mexi- 
que ,  où  il  a  époufé  depuis  la  nièce  du  Gou- 
verneur Efpagnol.  Le  courier  lui  remit  la 
lettre  de  M.  de  Belle-Ifle,  &  M.  de  Saint- 
Denis  reçut  très-bien  le  porteur,  qu"i!  com. 
bïa  de  préfens;  après  quoi  cet  Officier  fe 
mit  à  pleurer  à  la  manière  des  Sauvages, 
qui  lui  demandèrent  ce  qu'il  avoit;  il  ré- 
pondit qu'il  pleuroit  fon  frère  ,  qui  étoit 
captif  depuis  deux  ans  chez  les  Attakapas. 
Comme  M.  de  Saint-Denis  étoit  beaucoup 
confidéré  des  Nations  de  ce  Canton,  celui 
qui  lui  avoit  apporté  la  lettre-,  s'offrit  d'al- 
ler chercher  Al.  de  Belle- lfle:  d'autres 
Sauvages  fe  joignirent  à  lui. 

M.  de  Saint-Denis  leur  donna  quelques 
chemifes  &  un  chapeau  pour  M.  de  Belle- 
]fle,  &  ils  partirent  fur  le  champ  au  nom- 
bre de  dix,  à  cheval  (s.  armés  de  fufils,  en 
promettant  à  M.  de  Saint-Denis  que  dans 
deux  lunes  ils  lui  rameneroient  fon  frère  ? 
fur  un  cheval  de  main  qu'ils  emmenoient 
avec  eux. 

En  arrivant  chez  les  Attakapas,  ils  s'an- 

(1)  Pofle  voifin  du  Mexique.  Il  y  a  une  peuplade 
de  Sauvages  établis  fur  la  Rivière  Rouge. 
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noncerent  par  le  bruit  de  plufieurs  déchar- 
ges de  leurs  armes  à  feu,  que  les  autres  pri- 
rent pour  le  tonnerre.  Ils  donnèrent  à  M. 
de  Belle-Jfle,  là  lettre  de  M.  de  Saint-De- 
nis, qui  lui  marquoit  „  qu'il  n'avoit  rien  à 
„  craindre  avec  ces  Sauvages,  &  qu'il  fe 
„  icjouiiToit  d'avance  ce  le  voir  ".  On  ne 
fçauroit  exprimer  la  joie  que  cette  lettre 
càufa  à  cet  Officier;  ïl  craignoit  cependant 
que  les  Aitakapas  ne  s'oppofaiTent  à  Ton  en- 
lèvement. Mais  le  chef  de  la  Députation 
le  fit  monter  promptement  à  cheval,  &  re- 
partit avec  fon  cortège.  Les  Aitakapas , 
épouvantés  c\ts  coups  de  fufils  des  AmbaiTaj 
deurs,  n'oferent  rien  dire;  la  femme,  qui 
avoit  adopté  M.  de  Belle-Ifle,  fondoit  en 
larmes.  C'eft  ainfi  que  cet  Officier  échap- 
pa à  une  captivité ,  qui  peut-être  n'auroit 
pris  lin  qu'avec  la  vie. 

Ce  Sauvage  qui  enlevoit  ainfi  M.  de  Bel- 
le-Ifle, étoit  auffi  fier  que  Femand  Cortcz 
lorfqu'il  vainquit  Montczuma ,  dernier  Em- 
pereur du  Mexique.  Us  arrivèrent  en  caval- 
cade aux  Natcbitochcs,  où  ils  ne  trouvèrent 
plus  M.  de  Saint -Denis,  qui  étoit  parti 
pour  le  Bi/oxis,  où  étoit  alors  le  quartier 
général. 

Le  Biîoxh  étoit,  dans  ce  tems-là,  le  chef- 
lieu  de  la  Louifiane.  La  Nouvelle  Orléans 
n'étoit  point  encore  bâtie. 

M.  d'Orvilliers,  qui  comm?mdoit  en  fon 
abfence  aux  Natchùoches ,  envova  M.  de 
Belle-Ifle  6c  fon  cortège  à  M.  de  Bienville,. 
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pour-lors  Gouverneur  de  la  Louiliane.  Ce 
Général  le  reçut  entre  {qs  bras,  enchanté 
de  le  voir,  ce  récompenfa  largement  fes  li- 
bérateurs. En  arrivant,  chacun  s'empref- 
foit  à  lui  faire  compliment  de  ce  qu'il  s"étoit 
tiré  de  ce  miférable  efclavage;  M.  de  Bien- 
ville  lui  donna  enfuite  un  habit. 

Cet  Officier  a  été  depuis  très -utile  au 
Gouverneur,  par  la  connoiiTance  qu'il  a  des 
mœurs  des  Attakapas^  que  les  Espagnols  du 
nouveau  Mexique  n'ont  jamais  pu  foumet- 
tre  comme  les  autres  Nations  de  cette  par- 
tie de  leur  Empire. 

M.  de  Bienville  envoya  un  préfent  à  la 
Nation  des  Auakapai ,  (Se  un  autre ,  en  par- 
ticulier, pour  la  veuve  qui  avoit  adopté  & 
protégé  M.  de  Belle-Ifle. 

Ces  Peuples,  qui  ne  s'attendoient  point  à 
la  générofité  du  Gouverneur,  lui  envoyè- 
rent des  Députés  (1),  pour  le  remercier  & 
faire  alliance  avec  les  François;  la  Patron- 


(  l  j  Le  Chef  de  la  députation  adreflà  un  difeours  à 
M.  de  Sienville,  dont  M.  de  Belle-Ifle  fut  Plnterpré- 
te.  „  Mon  père ,  le  .blanc  que  tu  veis  ici,  eit  ta 
5,  chair  &  ton  fang ,  il  nous  avoit  été  uni  par  adop- 
„  tion.  Ses  frères'" font  morts  de  faim;  s'ils  eufTènt 
,3  été  rencontrés  plutôt  par  ma  Nation ,  ils  vivroient 
,,  encore  &  auroient  joui  des  mêmes  prérogatives. 

L'hofpinlité  que  les  Attakapas  exercèrent  envers  M. 
de  Belle-Ifle,  nous  fait  voir  que  nous  ne  devons  re- 
garder leur  cruauté  que  comme  un  défaut  d'éduca- 
tion ,  &  que  la  nature  les  a  rendus  fafcepnbles  d'hu- 
manité. 
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ne  de  M.  de  Belle-lfle  y  étoit  en  perfonne; 
depuis  cette  époque,  ces  Peuples  ont  tou- 
jours traités  humainement  les  François;  qui 
leur  ont  fan  abandonner  la  barbare  coutu- 
me de  manger  de  la  chah'  humaine* 

Les  greffiers  H.ibitans  de  ces  lointains  rivages, 
Formés  pir  i.o<  leçons,  inftruirs  par  nos  ufages, 
Dans  l'école  èxs  arts   &  ce  l'humanité 
De  leurs  fâuvages  moeurs  corrigent  l'ipreté. 

Leur  roeur  (Impie  &  naïf  dars  fa  férocité 
Rcfp'flc  des  Franco»*  la  fage  autorité. 
Le  Françojs  bientailant  confble  leur  mifêre, 
Les  aime  en  citoyen  &  les  gouverne  en  père. 
Poëmc  deJumom>;lle,  pur  M.  Thomas. 

Lorfque  les  Attakapai  venoient  à  la  Nou- 
velle Orléans,  ils  étoient  bien  reçus  de  tous 
les  François,  en  recornuifl'ance  du  traite- 
ment qu'ils  avoient  fait  à  M.  de  Belle-lfle* 
car,  fans  eux,  il  auroit  iubi  le  malheureux 
fort  de  &s  camarades. 

M.  de  Bienville  fe  donnoit  quelquefois 
la  comédie  avec  ce*  Peuples,  par  le  moyen 
de  M.  de  Belle-lfle,  élevé  de  ces  Antropo* 
phages,  qui  repréfentoient  par  leurs  geftes 
toutes  fortes  d'actions.  Les  Aîtakapas  font 
armés  d'arcs  ,  &  de  flèches  extrêmement 
grandes;  ils  cultivent  le  mahis  comme  les 
autres  Peuples  de  l'Amérique  feptentriona- 
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le.  Cette  partie  du  monde  eft  fi  éten.lue, 
que  l'on  n'a  pas  encore  pu  parvenir  à  en 
connoître  toutes  les  Nations ,  àinfi  que  fes 
limites. 

En  1759,  M.  de  Marigini  de  Mandevil- 
le  Ci),  Officier  de  diftiriftion ,  forma  le 
deflein ,  avec  l'agrément  du  Gouverneur  de 
la  Louifiane ,  de  faire  de  nouvelles  décou- 
vertes vers  rifle  de  Barataria,  dont  nous 
ne  connoiflbns  que  très-imparfaitement  le 
gifement  (2)  des  côtes;  ce  fut  dans  cette 
vue  qu'il  travailla  à  une  Carte  générale  de 
la  Colonie.  Cet  Officier  a  fait,  à  fes  frais, 
la  découverte  de  ce  pays  inconnu,  avec 
un  zélé  infatigable,  qui  caraélérife  un  di- 
gne Citoyen,  toujours  occupé  de  la  gloire 
de  fon  Prince,  6c  de  l'aggrandiflement  de 
fes  Etats. 

J'ai  tâché,  Monfieur,  dans  mes  précé- 
dentes, de  vous  mettre  au  fait  de  l'Hiftoi- 
re  abrégée  de  ce  pays,  depuis  le  tems  de  fa 
découverte  jufqu'à  celui-ci,  &  de  vous 
donner  une  idée  de  fa  filiation  &  de  fon 
commerce ,  comme  au  Ai  de  tout  ce  qui  m'a 
paru  inftructif  &  amufant.  Je  crois  n'avoir 
rien  omis  d'eîlentiel;  je  vais  finir  aujour- 
d'hui notre  correspondance  par  quelques 
obfervations  fur  l'Hiltoire  naturelle  de  cette 
colonie ,    dont    les    relations  particulières 

(1)  Voyez  le  Mémoire  de  cet  Officier,  imprimé 
à  P.ms3chez  Guillaume  Pefprcs ,  rue  S.  Jacques  i~6j. 

(2)  Terme,  de  Marine. 
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n'ont  pu  vous  inftruire.  Vous  fçaurez  d'a- 
bord ,  Monfieur,  que  tous  les  fruits,  que 
Ton  y  a  transporté  d'Europe,  y  viennent 
très-bien.  M>  Fazende,  Confeiller  au  Con- 
Jeil  Supérieur  de  la  Louifiane,  y  a  apporté 
de  Provence  un  plan  de  figuier,  dont  \&s 
figues  font  excellentes;  comme  cet  arbre 
vient  de  bouture-,  ce  n'eft  qu'une  pépiniè- 
re pour  toutes  les  habitations.  Parmi  les 
fruits,  particuliers  à  ce  pays,  il  y  en  a  un 
qu'on  nomme  raquette;  il  a  la  figure  &  îe 
goût  d'un  cornichon  confit  au  vinaigre.  Ce 
Fruit  eft  fort  commun  dans  îe  pays  de  la 
le,  &  il  etl  très-rafraîchiflant. 

La  Piaquemine  ell  une  efpece  de  nèfle 
que  \ti  Sauvages  appellent  Ougvufîd  ;  ce 
fruit  qui  n'eft  pas  plus  gros  que  la  nèfle 
d'Europe,  eit  jaune  &  rouge  comme  l'a- 
bricot ;  c'eil  un  très-bon  aftringent,  &  un 
remède  fouverain  pour  arrêter  le  flux  de 
fang,  &  la  diflenterie.  Les  Sauvages  en 
font  du  painj  ils  lui  donnent  la  forme  du 
piin  cfépice,  &  le  font  fécher  pour  les  vo- 
yages de  long  cours  (:"). 

La  Jafmine  a  la  forme  6c  la  couleur  d'un 

(  rj  La  Piaquemine  a  encore  une  autre  venu;  pre- 
nez une  certaine  quantité  de  (es  pépins 3  pilez-les  & 
les  réduifèz  en  poudre  ;  faites  inrufèr  cette  poudre 
pendant  24  heures  dans  de  l'eau  fraîche;  paflèz  cet- 
te eau  d:ns  un  linge,  &  la  confêrvez  dans  une  bou- 
teille; lorfque  vous" vous  fentez  attaqués  de  la  gravel- 
le,  buvez,  a  jeun,  un  verre  de  cette  eau,  &  conti- 
nuez jufqu'à  parfaite  guérifon. 
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limon;  elle  eft  odoriférante  ,  &  a  le  goût 
des  ligues  bananes;  fes  pépins  reffemblent 
à  des  fèves:  c'eft  un  poifon  pour  les  co- 
chons. 

Il  y  croît  beaucoup  d'orangers ,  &  de  pê- 
chers; les  oranges,  ainfi  que  la  pêche,  font 
fi  communes  dans  la  colonie,  qu'on  les  laif. 
fe  pourrir  fous  les  arbres. 

Il  y  a  des  pommiers,  Cv  àts  pruniers  ;  on 
y  voit  des  forets  de  noyers;  il  y  a  des  no- 
yers blancs  &  des  noyers  noirs  ;  les  uns  & 
les  autres  portent  des  noix;  il  y  en  a,  com- 
me  en  Europe  de  moyennes  &  bonnes  à 
manger;  d'autres,  groîTes  comme  le  poing: 
elles  font  ameres ,  ayant  la  coquille  extra- 
mement  épailïe  &  dure.  Le  pacanier  porte 
des  noix  que  Ton  nomme  pacanes;  elles 
font  longues  comme  des  amandes,  &  plus 
délicates;  les  Sauvages  en  font  de  l'huile 
pour  aflaifonner  leur  fagamité. 

C'eft  une  chofe  admirable  de  voir  la  pro. 
vidence  du  Créateur,  qui  a  femé,  dans  ce 
nouveau  monde,  cette  variété  d'arbres  frai- 
tiers  de  différentes  formes:  on  y  trouve 
mille  efpeces  d'animaux  curieux  qui  n'ont 
jamais  été  connus  ,  ni  de  ligure ,  ni  de 
noms,  &  dont  les  anciens  n'ont  pas  même 
eu  d'idée. 

11  y  a  des  lauriers  rouges  &  des  lauriers 
blancs  ;  ce  dernier  porte  une  tulipe  blan- 
che ;  il  eft  extrêmement  touffu,  &  feroit 
l'ornement  des  parterres  des  Rois  d'Euro- 
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pe  ;  les  Sauvages  l'appellent  l'arbre  de 
paix. 

Il  y  a ,  fur  le  bord  des  rivières ,  beau- 
coup de  vignes  qui  grimpent  fi  haut  fur  les 
arbres,  qu'en  les  coupant,  on  t'ait  quelque- 
fois au  pays  des  Illinois  une  barrique  de 
vin  d'un  feul  cep.  Ces  vignes  viennent 
fans  culture,  &  le  vin  en  eft  âpre.  11  y  a 
dans  les  forêts  beaucoup  de  mûriers,  dont 
les  mûres  font  fucrées  ;  il  y  en  a  auffi  de 
buiflbn  ,  dont  on  fait  de  la  gêîée. 

Le  févier  eft  un  arbre  hériiTé  d'épines 
de  fix  pouces  de  long;  fon  bois  eft  fi  dur 
qu'il  émoufle  &  caiîe  quelquefois  les  ha- 
ches; les  Sauvages  par  le  moyen  du  feu  , 
en  font  des  mortiers  &  des  pilons  pour 
écrafer  le  mahis  &  le  réduire  en  farine. 
Cet  arbre  porte  des  goulTes  d'environ  un 
pied  de  long,  femblables  à  la  caife;  le  fruit 
qu'elles  contiennent  eft  gommeux  &  gluant, 
ayant  plufieurs  pépins  comme  des  fèves. 
C'eft  un  excellent  laxatif;  les  naturels  du 
pays  s'en  fervent  pour  fe  purger. 

On  trouve  dans  les  forêts  du  bois  gras , 
qui  produit  de  la  réfine  &  du  goudron,  ain- 
fi  que  quantité  d'arbres,  d'où  découle  une 
gomme  femblable  à  la  thérébentine. 

Il  y  a  aufïî  un  arbriiTeau  qu'on  nomme  Ç/- 
rier;  il  reiTemble  de  près  à  un  olivier»  Il 
porte  une  petite  graine  comme  du  genièvre; 
on  la  fond  dans  l'eau  ,  &  on  en  fait  de  la 
cire  pour  des  bougies  ;   elle  eft  d'un  beau 

verd, 
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verd,  &  a  l'odeur  aromatique.  Le  Sieur 
Alexandre,  Chirurgien  &  Chiniifte,  eft  le 
premier  qui  l'ait  connue. 

L'Académie,  en  faveur  de  cette  décou- 
verte utile,  lui  fait  une  penfion.  11  a  audi 
découvert  le  fecret  de  la  blanchir  comme 
on  fait  en  Europe  la  cire  des  abeilles. 

Depuis  que  je  fuis  à  la  Louifiane,  on  y  a 
fait  venir  de  S.  Domingue,  du  plan  de  can- 
nes à  fucre,  pour  en  taire  des  plantations. 
M.  Dubreuil,  Commandant  la  Milice  Bour- 
geoife,  a  été  le  premier  Colon,  qui  a  fait 
conftruirj  un  moulin  à  fucre  à  la  Nouvelle 
Orléans. 

On  fçait  que  le  fucre  vient  du  jus  d'un 
rofeau/ou  canne,  qu'on  plante  de  boutu- 
re; le  plan  vient  haut  &  gros,  à  proportion 
■que  la  terre  eft  grade  ;  les  cannes  ont  des 
nœuds  de  diftance  en  diftance;  quand  elles 
font  mûres,  ce  qui  fe  connoît  aifément  lorf- 
qu'elles  jauniflent,  on  les  coupe  avec  une 
ferpe  au-deilus  du. premier  nœud,  qui  eft 
fans  fuc  ;  on  ôte  les  feuilles  qui  croiffent  de 
chaque  côté  ;  on  en  fait  des  fagots  ou  faif- 
ceaux;  enfuite  on  les  porte  au  moulin  pour 
y  être  écrafées  entre  deux  rouleaux  de  bois 
garnis  d'acier.  Un  Nègre  palTe  la  canne 
entre  les  deux  cylindres  ou  rouleaux,  qui 
la  preflent  entre  celui  du  milieu,  de  façon 
que  tout  le  fuc  s'en  exprime  ;  il  eft  reçu 
dans  un  grand  creux;  de-là  il  palTe,  par  'le 
moyen  d'un  tuyau  de  plomb,  dans  un  réfer- 
II.  Partie.  F 
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voir  voiMn,  qui  îe  conduit  à  l'en; 
font  les  fourneaux  devinés  à  faire  bouillir 
la  liqueur  dans  de  grandes  chaudières, 
femblabks  à  celles  qu'on  voit  a  fi  lu  tel 
Royal  des  Invalides.  Quand  la  liqueur  ele 
allez  rafinée,  on  la  tranfvafe  dans'une  au- 
tre chaudière  ;  on  a  foin  de  la  remuer  con- 
tinuellement, 6c  de  la  faire  toujours  bouil- 
lir jufqu'à  ce  qu'elle  ait  pris  une  forte  con- 
fiance ;  &  lorfque  le  fucre  a  acquis  fa  pre- 
mière perfection,  on  le  met  dans  des  for- 
mes de  terre  cuite,  pour  le  faire  blanchir; 
il  acquiert  îe  fécond  degrés  en  mettant» 
fur  l'ouverture,  de  la  terre  glaife,  qui  em- 
pêche que  l'air  ifagiffe  trop  fur  le  lucre,  ôc 
ne  le  durciife  avant  qu'il  foit  ratine,  parla 
féparation  des  firops  ou  mélaffes. 

C'eft  avec  l'écume  du  fucre  que  l'on  fait 
le  taffia  osxguiUcdire.  Cette  liqueur  fe  fait, 
comme  en  France,  Y  eau-de-vie  ;  on  la  palTe 
à  l'alambic.  Les  Européens  ,  en  Améri- 
que, la  préfèrent  à  l'eau -de -vie  pour  la 
guérifon  des  playes;  c'elt  auflfi  avec  quoi 
on  fait  le  rum ,  qui  fert  comme  l'efprit  de 
vin  à  taire  des  liqueurs  qu'on  appelle  les 
eaux  de  barbades. 

On  trouve  au  pays  des  Illinois,  un  petit 
arlriffeau  d'environ  trois  pieds  de  haut,  qui 
porte  un  fruit  gros  comme  une  pomme  d'a- 
pis, &  qui  a  le  goût  du  citron  ;  il  y  a  aufîi, 
dans  les  forêts ,  des  châtaignes  &  des  noi- 
fettes  comme  en  France. 
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Il  croît  de  très-bons  (impies à  la  î.ouifia- 
ne,  emr'autres,  du  gen-zein,  dont  la  raci- 
ne eil  un  excellent  béchique,  dujalap,  de 
la  rhubarbe  *  de  l'eiqume,  de  la  vipérine, 
de  la  ialcepareiile ,  du  miipertuis,  dont  on 
fait  une  huile  excellente  pour  confolider  les 
phyes.  Voici  comment  les  Médecins  ou 
Jo' fleurs  Sauvages  font  l'huile  de  milp.r- 
tuis.  Ils  prennent  uu  vafe  de  terre;  ils  y 
mettent  la  fleur,  enfuite  de  l'huile  d'o  ira 
par-defîhs;  on  expofe  le  vafe  bien  bouché 
au  Soleil  levant;  la  chaleur  concentrée  du 
vafe  donne  à  l'huile  une  couleur  rouge,  ôc 
une  odeur  agréable  ,  qui  guérit  &  purifie 
toutes  fortes  de  playes.  Il  y  a  même  de> 
plantes,  qui  ont  la  vertu  de  fervir  de  cen- 
tre poi Ion  ;  mais  c'eft  un  don  rare  &  pré- 
cieux à  l'homme  de  les  connoître,  &  d'en 
fç.ivoir  ufer  comme  il  convient;  l'Auteur 
de  toute  choie  ne  l'accorde  pas  à  tous.  Jl 
y  a  mille  iimples,  qui  font  propres  à  purger 
la  marte  du  fang ,  &  dont  les  Sauvages  ont 
une  connoiifance  particulière. 

11  y  a  des  forêts  de  bois  de  fafiafras,  qui 
eft  bon  pour  la  médecine  ce  la  teinture;  il 
y  a  aufli  du  copal,  arbre  dont  la  gomme  eft 
un  excellent  heaume,  &  aulB  bon  que  ce- 
lui du  Pérou;  les  animaux,  bleifés  à  la 
chaiTe,  fe  guériflent  eux-mêmes,  en  le  frot- 
tant contre  l'arbre  d'où  découle  ce  heau- 
me, qui  a  une  odeur  aromatique. 

Les   Sauvages  ont,  dans  leurs  habita- 
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tions ,  des  coloquintes,  des  calebafles, 
dont  ils  font  un  iirop  pectoral  ;  du  capil- 
laire, bon  pour  la  poitrine;  de  la  cafïïne , 
qui  eft  un  excellent  diurétique.  Lorfque 
la  dofe  eft  forte,  elle  provoque  des  trem- 
blernens  ,  mais  qui  cèdent  aufli-tôt.  Les 
Sauvages  Alhbamom  l'appellent  la  bot f on 
de  valeur.  Les  Araériquains  font  plus  de 
cas  de  leurs  (impies  ,  que  de  tout  l'or  du 
Mexique  &  du  Pérou. 

On  trouve  à  la  Louifiane  toutes  fortes 
d'animaux  curieux  ,  ôc  inconnus  en  Euro- 
pe. Le  bœuf  fauvage  eft  très-gros  &  très- 
fort;  les  habitans  François  &  Sauvages  en 
retirent  bien  des  commodités;  ils  fe  nour- 
rirent de  fa  chair  qu'ils  font  faler  ou 
boucaner;  ils  font  de  fa  peau  des  couver- 
tures. Le  taureau  fauvage  eft  couvert 
d'une  laine  très-fine  dont  on  fait  de  bons 
matelats;  de  fon  fuif,  on  fait  de  la  chan- 
delle; fes  nerfs  foumifTent  aux  Sauvages 
des  cordes  d'arc.  Ils  travaillent  fes  cor- 
nes, 6c  en  font  des  micouénes,  ou  cuillers, 
pour  manger  leur  fagamité,  &  des  pouU 
veraim  ou  cornets  pour  la  chatte. 

Le  bœuf  fauvage  a  une  bofTe  fur  le  dos 
comme  le  chameau  ;  il  a  de  grands  poils 
fur  la  tête  comme  le  bouc  ;  &  fur  le  corps, 
de  la  laine  comme  les  moutons;  les  fem- 
mes Sauvages  en  font  du  fil. 

En  tirant  vers  la  fource  du  Mifïburis, 
on  trouve  toutes  fortes  de  bêtes  fauves. 
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Les  boucs,  les  chèvres  fauvages  6c  les  ca- 
brits  font  très -abondai)  s  dans  certaines  fai- 
fons.  Ces  animaux  font  extrêmement  vifs 
&  fubtils  ;  les  femelles  ont  les  cornes  à  dou- 
bles cornichons;  elles  r.e  font  point  fi  grof- 
fes  que  les  nôtres;  les  François  qui  en  ont 
mangés,  m'ont  allure  que  les  jeunes  che- 
vreaux û. oient  auffi  bons  que  les  moutons 
de  Briançon.  Comme  les  Sauvages  de  ces 
contrées  n'ont  guère  l'ufage  de  nos  iufils, 
ils  les  tirent  a'  coups  de  flèches  ;  car  ils 
psilTent  dans  les  pays  montagneux;  &  lotir 
qu'ils  font  bleifés  ,  ils  ne  peuvent  plus 
grimper  aifément,  cX  les  Sauvages  les  at- 
trapent. 

Les  coureurs  de  bois  m'ont  auffi  raconté 
qu'il  y  avoit  dans  ce  pays  une  efpèce  d'ai- 
gle très-groiTe,  que  l'on  nomme  race  ro- 
yale. 

Je  crois  devoir  vous  rapporter, Monfieur, 
ce  que  j'ai  appris  de  la  façon  finguliere  avec 
laquelle  les  Sauvages  font  la  chalTe  à  ces 
animaux,  qui  font  très-eftimés  parmi  les 
Nations  du  Nord  ,  puifque  c'eft  avec  les 
plumes  d'aigle  qu'ils  décorent  les  calumets 
de  paix;  ils  les  appellent  plumes  de  valeur. 

Cette  chalTe  elb  réfervée  pour  la  récréa- 
tion des  vieux  Guerriers,  parce  qu'elle  ne 
demande  point  d'exercice.  Premièrement, 
le  vieillard  qui  veut  faire  cette  chatte, 
examine  les  endroits  qui  font  les  plus  fré- 
quentés par  ces  oifeaux  :  après  quoi  il  y 
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porte  de  la   viande ,  des  ferpens  ou  des 
entrailles  d'animaux;  il  attache  fes  appâts 
à  quelque  bois  de  réfiftance.    Le  premier, 
qui  y  vient 9  en  nnnge  6c  s'y  apprivoife,  de 
iortê  qu'il  en  attire  d'autres,  qui  fe  difpu- 
kfttt  avec  avidité  cette  proie;  alors  le  bon 
vieillard  fe  creufe  une  niche  au  haut  de  cet- 
te montagne;  il  fait  une  efpece  de  chemi- 
née  qu'il  bouche  enfuite  avec  un  fagot  de 
bn.rches  d'arbre,  fur  lequel  fes  appâts  font 
attachés;  il  laifle  manger  l'oifeau  jufqu'à  ce 
qu'il  le  voie  bienfaoul:  alors,  au  travers 
ce  la  paille  qui  eft  fous  le  fagot,  il  pafie 
fes   mains   enveloppées  d'un  petit  fac  de 
peau,  le  prend  par  les  pattes,  l'enveloppe 
de  fa  robe  de  bœuf,  &  le  tue.    S'il  a  le 
bonheur  d'en   attraper  cinq  ou  fix,  il  eft 
content,  parce  que  fes  plumes  fe  traitent 
par  toute  l'Amérique  Septentrionale.    Cette 
chiffe  n'eft  pas  beaucoup  pénible;  les  ap- 
ibnt  ramafTés  par  fes  enfants  qui  fçavent 
x\[  ii  eft  placé;  &  les  femmes  lui  envoyent 
ces  vivres.    On  voit  aufli  des  lièvres,  & 
des  ours  bknes,  dont  la  peau  eft  très-fine  ; 
les  tigres  de  la  Louifinre  différent  de  ceux 
de  l'Afrique,  &  de  "i'Aménqi'C  Mérijiona- 
;n  ce  cuTs  ne  font  point  moucheités. 
Ils  attrapent  les  chevreuils  comme  le  chat 
fuit  la  fouris.    Quant  aux  chats  tigrés,  ils 
tuent  les  bœufs  Vauvages  de  cette  manière. 
Ces  chats  fe  mettent  fur  un  arbre,  dans  un 
petit  fentier  où  les  bœufs  paiTerA  pour  aller 
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boire  au  fleuve;  ils  fautent  fur  le  col  du 
bet-uf ,  lui  coupent  le  nerf,  &  le  font  mou- 
rir; fa  force  &  les  cornes  lui  deviennent 
inutiles  par  cette  trahifon. 

Le  vit  de  bois  ou  rat  d'Inde  ,  eft  gros 
comme  un  chat  d'Europe;  il  a  la  tête  d'un 
renard,  les  pattes  d'un  linge;  il  n'a  durât 
qtje  la  queue*  Cet  animal  eft  trcr-curieux; 
pi  tué  une  femelle  qui  avoit  fept  petits; 
ce  qu'il  y  a  de  plus  furprenant,  c'eft  qu'ils 
étoient  collés  à  la  tétine;  c'eft  «là  qu'ils 
croitlent,  &  ils  ne  s'en  détachent  que  lorf- 
qu'ils  font  en  état  de  marcher  ;  alors  ils 
tombent  dans  une  membrane  qui  forme  une 
efpece  de  poche;  ceux-ci  étoient  gros  alors 
comme  de  petites  fouris  nouvellement  nées; 
la  nature  a  donné  à  cette  femelle  une  poche 
fous  le  ventre  qui  eft  garnie  de  poil ,  dans 
laquelle  i^QS  petits  rentrent  lorfqu'ils  font 
pourfuivis;  &  c'eft  ainfi  que  la  mère  les 
emporte  &  les  fauve.  Sa  chair  a  le  goût 
du  cochon  de  lait;  fon  poil  eft  blanchâtre: 
il  a  un  duvet  comme  le  caftor.  Ce  préten- 
du rat  fe  nourrit  dans  le  bois,  de  faines, 
de  châtaignes,  de  noix,  &  de  glands.  J'en 
ni  mangé  piuiieurs  fois  en  voyage;  fa  gfaif- 
fe_  eft  extrêmement  blanche  &  fine;  on  en 
fait  une  pommade  excellente  pour  la  guéri- 
ï~o:\  Ces  hémorroïdes. 

On  trouve  un  autre  animal  nommé  ici 
chat  de  lois  ;  il  eft  de  la  grofieur  d'un  re- 
nard d'Europe  ;  il  n'a  en  chat  que  la  queue. 
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Cet  animal  eft  très-friand  d'huîtres  5  il  eft 
de  la  figure  d'une  marmotte;  il  s'apprivoife 
comme  un  chien,  léchant  oc  careflant  fon 
maître  qu'il  fuit  par- tout  -,  il  prend  avec  les 
pattes  comme  un  finge.  Je  penie  que  ce  font 
ces  chiens  muets  que  les  Efpagnols  trouvè- 
rent en  faifant  la  découverte  des  Antilles. 

11  y  a,  à  la  Louifiane,  quatre  fortes  d'é- 
cureuils, de  gros,  de  noirs,  de  rouges,  de 
gris,  ôc  de  petits,  gros  comme  de  petits 
rats  ;  ces  derniers  fe  nomment  volans ,  à 
caufe  d'une  membrane  qui  lie  leurs  quatre 
pattes,  &  qu'ils  étendent  en  fautant  d'un 
arbre  à  l'autre. 

J'avcis  lbuvent  ouï-dire  aux  François  ce 
aux  Sauvages,  que  le  ferpent  avoit  la  ver- 
tu de  fafciner  ou  charmer  l'écureuil;  c'eft 
ce  que  j'ai  voulu  voir  moi-même.  Je  ne  puis 
m'empêcher  de  vous  rapporter  ici  l'obfer- 
vation  que  j'ai  faite  à  ce  fujet.  Un  jour 
j'étois  à  la  chafTe  dans  la  contrée  des  Illi- 
nois, où  il  y  avoit  quantité  de  noifettes  ;  ce 
fruit  eft  un'appas  friand  pour  les  écureuils  ;. 
aufli  y  en  avoit-il  beaucoup  en  ce  lieu-là; 
j'entendis  fur  un  arbre,  au  pied  duquel  j'é- 
tois, le  cri  lugubre  d'un  écureuil  qui  pa- 
roiflbit  fort  effarouché;  je  ne  fçavois  ce  que 
cet  animal  pouvoit  avoir;  à  la. fin  j'apper- 
çus  un  ferpent,  pendu  à  une  branche  d'ar- 
bre, la  tête  relevée,  qui  attendoit  fa  proie, 
èv  le  malheureux  écureuil,  après  avoir  fau- 
té de  branche  en  branche,  tomba  dans  la 
gueule  du  ferpent  qui  L'avala. 

Sans 
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Sans  entrer  dans  un  détail  trop  phyfique, 
voici  comme  je  penfe  que  l'écureuil  eft  faf- 
ciné  par  le  ferpent;  l'antipathie  de  l'écu- 
reuil pour  cet  animal  ,  lui  fait  regarder  fon 
ennemi  comme  attaché  à  l'arbre,  lorfqu'ik 
le  voit  ainfi  immobile  &  pendu  à  une  bran- 
che ;  e'eft  pourquoi ,  au  lieu  de  fonger  que 
c'eft  un  piège  que  lui  tend  fon  adveriaire, 
il  ne  fonge  qu'à  voltiger  de  branche  en 
branche,  comme  pour  infulter  à  fon  mal- 
heur, jufqu'à  ce  qu'à  force  de  fauter  aux 
environs  du  reptile  qu'il  nargue,  celui-ci 
le  trouve  à  fa  portée  pour  s'élancer  defîiis, 
le  faifir  &  l'avaler  ;  plufieurs  Auteurs 
prétendent  que  le  ferpent  a  une  vertu  at- 
tractive. 

La  prudence  de  cet  animal  eft  admirable; 
j'en  ai  vu  qui,  s'appercevant  que  je  les  re- 
gardois ,  ne  fe  remuoient  aucunement  de 
leur  place,  comme  pour  faire  croire  qu'ils 
n'étoient  point -là;  ils  reftoient  toujours 
dans  la  même  attitude;  mais -dès  que  je  ra'é- 
cartois  pour  aller  chercher  un  bâton  ou  une 
pierre,  afin  de  lui  écrafer  la  tête,  le  fer- 
pent s'efquivoit  pendant  cet  intervalle ,  & 
je  ne  le  trouvois  plus  quand  je  revenois  fur 
mes  pas.  C'eft  une  expérience  que  j'ai 
faite  plufieurs  fois  dans  les  déferts  que  j'ai 
parcourus ,  où  ces  reptiles  font  fort  com- 
muns. 

Il  y  en  a  de  plufieurs  efpeces,  dont  la 
plus  remarquable  eft  celle  qu'on  appelle 
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à  fonnettes  ;  il  a  trois  ou  quatre  petits  os 
ronds  fous  l'écaillé,  au  bout  de  la  queue, 
kfquels  venant  à  toucher  les  uns  contre  les 
autres,  lorfqu'il  la  remue,  font  un  certain 
bruit  ou  cliquetis, femblable  à  celui  que  fait 
le  hochet  dTun  enfant.  Les  femmes  Sauva- 
ges s'en  fervent  dans  l'accouchement;  elles 
prétendent,  en  les  pulvérifant  &  les  ava- 
lant, enfanter  fans  douleur.  De  la  graifle 
du  ferpent  à  fonnettes  on  fait  un  excellent 
onguent  pour  les  douleurs  de  rhumatifme; 
elle  pénètre  dans  les  jointures  &  même  jul- 
ques  aux  os. 

On  croit  que  le  nombre  des  fonnettes  du 
ferpent  marque  celui  de  ^ts  années;  j'en  ai 
vu  de  fi  gros ,  qu'ils  avaloient  de  peins 
chevreaux  entiers,  en  les  fuçant  peu  à 
peu. 

II  y  a  une  autre  efpece  de  ferpent,  qu'on 
appelle  fouetteur;  il  eft  rouge  fous  le  ven- 
tre &  noir  fur  le  dos;  il  peut  avoir  vingt 
pieds  de  long;  quand  il  attrape  quelqu'un 
dans  l'eau  ,  il  le  ferre  jufqu'à  lui  faire  per- 
dre la  refpiration  ,  &  le  fait  noyer. 

Celui  que  l'on  nomme  fiffleur  n'a  pas 
deux  pieds  de  long  ;  mais  il  eft  d'autant 
plus  dangereux,  qu'étant  petit  on  ne  le 
voit  pas  :  en  forte  que  fouvent  les  Sauva- 
ges ou  les  Nègres  marchent  deflus,  &  en 
fort  mordus:  il  a  la  gueule  extrêmement 
grande  ;  &  lorfqu'il  eft  en  colère  il  pouffe 
«des  lifUemens  horribles,  ce  qui  fait  que  le! 
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Stuvages  l'appellent  ho-houy,  qui  veut  dire 
fiflkur.  A  mon  voyage  de  Tombekbé,  un 
iitllcur  caché  fous  des  feuilles,  mordit  un 
foldat  de  mon  détachement  qui  lui  marcha 
fur  la  queue;  il  avoit  les  pieds  nuds,  6c  le 
ferpent  étoic  fi  en  colère  -,  que  lui  ayant  at- 
trapé le  gros  orteil,  il  ne  vouloit  pas  lâcher 
prife.  j'étois  fort  embarraffë,  &  très-iaché 
de  voir  ce  malheureux  foldat,  qui  me  fer- 
voit  de  Truchement,  expofé  à  périr;  j'eus 
recours  à  un  Médecin  Sauvage,  qui  pafla 
par  hasard  dans  l'endroit  où  nous  étions;  il 
tira  d'un  petit  fachet  une  poudre,  qu'il 
fouffla  avec  un  chalumeau  fur  la  tête  du  fif- 
fieur,  qui  mourut  dans  l'inftant;  il  mit  fur 
la  moriure  une  autre  poudre,  qui  empêcha 
le  venin  de  faire  ion  effet;  il  en  fit  boire 
dans  de  l'eau  au  malade,  qui  ne  fut  nulle- 
ment incommodé  depuis.  Je  récorapenfai 
largement  ce  Jongleur:  j'aurois  bien  déliré 
fçavoir  fun  fecret  ;  mais  il  ne  jugea  pas  à 
propos  de  me  l'enfeigner,  &  fit  le  charla- 
tan, en  me  difant  tiérement  que  le  maître 
de  la  vie  le  lui  avoit  communiqué  à  lui 
feul. 

11  y  a  dans  le  fleuve  St.  Louis  ou  Mifliffi; 
pi ,  en  certains  endroits  ,  des  crocodiles 
prodigieufement  gros  6c  longs;  ils  font  tel- 
Iement  carnaciers,  que  s'ils  rencontrent  un 
homme  dormant  fur  la  terre,  ils  l'entraî- 
nent dans  l'eau  6c  le  mangent ,  quoique 
d'ailleurs  ces  animaux  foient  fort  poltiuns 
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&  fuyent  auffitôt  qu'on  marche  à  eux  ;  ra- 
rement mangent-ils  des  hommes ,  parce  qu'il 
eft  fort  aifé'de  leur  échapper:  ils  pourlui- 
vent  ceux  qui  fuyent  devant  eux;  mais  ils 
font  formidables  dans  l'eau.  Le  crocodile 
eft  l'animal  le  plus  horrible  qu'il  y  ait  dans 
toute  la  nature,  &  je  ne  puis  me  rappeller 
qu'avec  effroi  le  fouvenir  de  celui  qui  pen- 
fa  m'cntraîner  dans  la  rivière  de  Tombek- 
bé;  je  penfai  voir  pour  le  moment  le  dé* 
mon  forti  de  l'enfer,  &  je  crois  qu'on  ne 
pourroit  pas  mieux  le  repréfenter  que  fous 
cette  forme  hideufe;  fon  dos  eft  couvert 
d'écaillés  impénérrables,  à-peu-près  comme 
des  coquilles  d'huîtres  ,  qui  réfiftent  aux 
balles  de  fufils.  Il  eft  fort  difficile  de  le 
blelTer  ailleurs  que  dans  l'œil.  On  en  voit 
beaucoup  dans  la  rivière  rouge:  ils  y  font 
engourdis  durant  le  froid,  &  fe  tiennent 
dans  la  vafe  la  gueule  ouverte,  &  le  poif- 
fon  y  entre  comme  dans  un  entonnoir  ;  ils 
ne  peuvent  ni  avancer  ni  reculer.  Les  Sau- 
vages alors  leur  montent  fur  le  dos  &  les  af- 
fomment  à  coups  de  haches,  dont  ils  les 
frappent  fur  la  tête,  comme  par  partie  de 
plaifir. 

On  y  voit  aufli  des  grenouilles  d'une  grof- 
feur  extraordinaire,  dont  le  croafTement  eft 
plus  fort  que  le  beuglement  d'un  taureau. 
J'ai  trouvé,  en  relâchant  dans  Tifle  de  la 
Corne,  fur  la  route  de  la  Mobile  à  la  Nou- 
velle- Orléans,  un  coquillage  que  les  Sauva*- 


aux  Indes  Occidentales. 


*S3 


ges  appellent  Naninathelé ',  qui  veut  dire 
Araignée  de  mer;  elle  étoit  pétrifiée.  Sa 
couverture  étoit  d'un  vernis  plus  beau  & 
plus  luifant  que  celui  de  la  Chine;  fes 
yeux  étoient  pétrifiés,  &  auffi  durs  que  du 
diamant.  Ce  coquillage  eft  de  la  forme  & 
de  la  grandeur  d'un  plat  à  barbe  renverfé  ; 
il  a  une  queue  d'environ  dix  pouces  de  long 
extrêmement  pointue  ;  la  piquûre  en  eft  dan- 
gereufe  (1). 

Il  y  a  des  loutres  &  des  caftors  dans  les 
pays  d'en  haut;  les  Sauvages  difentque  ce 
font  des  pareiTeux,  que  les  caitors  du  Ca- 
nada ont  chafles  pour  n'avoir  pas  voulu  tra- 
vailler à  la  contraction  des  cabanes  que 
ces  animaux  font  en  commun,  de  même 
que  des  digues  pour  détourner  le  cours  des 
rivières,  ce  qu'ils  font  avec  beaucoup  d'in- 
duftrie  &  d'an. 

Le  Karancro,  oifeau  carnacier,  de  la  fi- 
gure &  grofTeur  d'un  coq  d'Jnde,  eft  le 
plus  vorace  qui  foit  connu;  il  fuit  les  chaf- 
feurs,  ainfi  que  les  convois  qui  font  route 
pour  les  différens  portes.  On  en  voit,  com- 
me des  bandes  de  corbeaux,  attendre  avec 
impatience  le  moment  du  décampement  : 
alors  ces  animaux  viennent  manger  avec 
avidité  ce  qu'on  y  a  laiiïé ,  après  quoi  ils 

(  1  )  Ce  coquillage  eft  actuellement   dans  le  cabi- 
net d'Hiitoire  Naturelle  de  M.  le  Marquis  de  Ma- 
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reprennent  la  route  en  Votent  vers  le  nou- 
veau camp.  Ces  oi féaux  mangent  les  hom- 
mes lorfqifils  les  trouvent  morts:  te  Karan- 
tro  a  la  plume  noire,  &  le  duvet  de  àtC- 
fous  Ton  aile  a  la  vertu  d'arrêter  le  fang. 

Le  Flamand ,  de  même  grofleur ,  a  le 
bout  des  ailes  noir  &  le  dos  blanc,  fon  ven- 
tre eft  de  couleur  de  feu. 

Il  y  a  ùes  étourneaux  de  deux  efpeces; 
les  plus  petits  font  gros  comme  ceux  d'Eu- 
rope. Ils  font  fi  communs,  qu'on  en  tue 
jufqu'à  cent  d'un  coup  de  fufij;  ils  font 
très- bons  à  manger,  &  les  habitans  font 
contraints  de  faire  garder  leur  récolte  de 
bied  d'Inde  &  de  riz ,  fans  quoi  ces  oifeaux 
mangeroient  tout  ;  ces  derniers  font  d'un 
noir  de  jais,  ils  ont  le  bout  des  ailes  d'un 
beau  rouge;  leurs  plumes  font  très-belles  ; 
on  en  fait  des  manchons .,  des  pompons,  & 
des  garnitures  de  robes  pour  les  Dames. 

Il  y  a  quantité  de  perroquets  ou  perru- 
ches, &  des  geais  très-beaux;  on  trouve  au 
pays  des  Miffouris  des  pies,  qui  ne  diffé- 
rent de  celles  d'Europe  que  par  le  plumage, 
dont  les  couleurs  noires  &  blanches  font 
nuancées:  les  Sauvages  en  font  àts  orne- 
mens  à  leurs  cheveux. 

Les  yeux  font  charmés  de  la  beauté  de 
la  nature ,  fans  avoir  été  embellie  par 
l'art;  elle  fe  préfente  ici  comme  elle  eft 
fortie  des  mains  du  Créateur  avant  la  chute 
de  notre  premier  père.   Les  voyageurs  ont 
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les  oreilles  charmées  par  le  ramage  des  o> 
feaux,  furtout  de  ceux  qu'on  appelle  moc- 
queurs,  qui  le  plaifent  fort  à  la  compagnie 
des  hommes;  on  diroit  qu'ils  font  formés 
pour  les  délennuyer ,  6c  faire  oublier  les 
fatigues  au  voyageur.  En  effet,  auffitôt  que 
cet  oifeau  en  voit  paroître,  il  fe  perche  tout 
auprès  de  lui,  &  chante  agréablement,  en 
volant ,  de  diftance  en  diftance  ;  enfin  ii 
eft  unique  par  fon  ramage  ;  étant  perché  au 
haut  d'un  arbre,  il  contrefait  tous  les  au- 
tres oi féaux  ;  il  fe  mocque  auffi  des  chats 
en  miaulant.  Le  mocqueur  vient  dans  les 
villes  &  les  habitations,  &  lorfqu'on  joue 
des  inftrumens,  il  eft  comme  enchanté,  & 
fe  joint  au  concert;  il  eft  de  la  grofïeur 
d'un  fanfonnet ,  ce  de  couleur  bleuâtre 
comme  l'ardoife  ;  il  s'apprivoife  facilement 
lorfqu'il  eft  pris  jeune. 

Le  Pape  eft  d'un  bleu  de  Roi  autour  de 
la  tête  ;  il  a  le  deflbus  de  la  gorge  d'un 
beau  rouge,  &  le  dos  verd  doré;  fon  ra- 
mage eft  doux  ;  il  eft  gros  comme  un  ferin. 

Le  Cardinal  eft  tout  rouge ,  il  a  le  def. 
fous  de  la  gorge  noir ,  &  fur  la  tête  une 
huppe;  fon  bec  eft  rouge  &  fort;  c'eft  une 
cfpece  de  moineau  ,  qui  fe  plaît  de  m^me 
avec  les  hommes  ;  cet  oifeau  eft  gros  à-peu- 
près  comme  une  allouette,  il  fifle  pendant 
l'été  comme  un  merle. 

L'Evêque  eft  d'un  bleu  mêlé  de  violet, 
&  de  la  groffeur  d'une  linotte. 
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Le  Chardonneret,  eft  tout  jaune,  &  aie 
bout  des  ailes  noir. 

Il  y  a  un  oifeau  que  l'on  nomme  Arle- 
quin ,  parce  qu'il  eft  bigarré  de  diverfes 
couleurs  ;  &.  un  autre  que  les  habitans  Fran- 
çois appellent  SuiiTe,  à  caufe  qu'il  eft  rouge 
ce  bleu  :  ces  trois  elpeces  ne  fe  voyent 
qu'au  pays  des  Illinois  pendant  l'été  ;  ce 
font  des  ôifeaux  de  paflage. 

L'oifeau-mouche,  gros  comme  un  hanne- 
ton ,  eft  de  toutes  couleurs,  vives  &  chan- 
geantes :  il  tire  fa  fubfiftance  des  fleurs 
comme  les  abeilles  ;  fon  nid  eft  fait  d'un 
cotton  très-fin  fufpendu  à  une  branche  d'ar- 
bre. 

11  y  a  nombre  d'oifeaux  inconnus,  dont 
le  détail  feroit  trop  long. 

J'ai  vu  des  papillons  de  toute  beauté: 
j'en  avois  trouvé  dans  mes  voyages,  entr'au- 
tres,  deux  que  les  mites  m'ont  mangé;  je 
n'ai  jamais  rien  vu  de  fi  magnifique;  il  fera- 
bloit  que  l'auteur  de  la  nature  s'étoit  plu  à 
répandre  fur  leurs  ailes  les  couleurs  les 
plus  vives  ;  l'or  &  l'argent  le  plus  fin  &  le 
plus  pur  de  la  terre  s'y  trouvoient  mêlés 
avec  une  fimétrie  admirable. 

Ces  papillons  avoient  été  jettes  chez  les 
Akanças ,  apparemment  par  un  coup  de 
vent;  dans  toute  l'étendue  de  plus  de  ioco 
lieues  de  terres  que  i'ai  parcourues,  je  n'en 
ai  jamais  rencontré  de  cette  efpece.  J'avois 
chargé  les  sauvages  de  la  Nation  des  Ofâ- 


aux  Indes  Occidentales. 


137 


ges ,  qui  font  voifins  des  mines  de  Ste. 
Barbe,  de  m'en  apporter:  ils  m'ont  répondu 
que  dans  le  pays  où  il  y  en  a,  les  Peuples 
font  extrêmement  féroces,  &  n'ont  que  la 
figure  humaine. 

Il  y  a  des  canards  de  plufieurs  efpeces , 
dont  les  plus  curieux  font  ceux  qu'on  ap- 
pelle branchus;  ils  fe  perchent  fur  les  ar- 
bres, ayant  au  bout  de  leurs  pattes  faites  en 
nageoires ,  des  ferres  :  ils  font  leurs  nids 
fur  des  troncs  d'arbres  qui  donnent  en  arc- 
boutant  fur  des  lacs  ou  rivières,  &  lorfque 
leurs  petits  fontéclos,  ils  s'élancent  auiîitôt 
à  l'eau  ;  à  l'égard  de  leurs  plumes,  elles 
font  nuancées  des  plus  belles  couleurs;  le 
mâle  a  une  huppe  fur  la  tête.  Ces  canards 
font  les  meilleurs  à  manger,  ils  fe  nourrif- 
fent,  dans  les  bois ,  de  gland  &  de  faine. 

On  voit  fur  le  bord  des  rivières  des  oi« 
féaux  que  l'on  nomme  aigretes  ;  ils  font  d'u- 
ne blancheur  extrême  :  leurs  plumes  fervent 
d'aigretes  aux  Dames. 

Le  Pélican,  que  les  habitans  du  pays  ap- 
pellent grand  gofier ,  à  caufe  d'une  poche 
qu'il  a  fous  la  gorge,  eft  aulïï  blanc  ce  aufli 
gros  qu'un  cigne  ;  fon  bec  eil  de  la  gran- 
deur d'environ  douze  pouces  ;  fa  peau  fert 
à  faire  des  manchons,  &  la  graille  de  cet 
oifeau  aquatique  à  lier  la  pâte  de  l'indigo. 
Cette  pâte  fe  fait  avec  une  plante,  dont  la 
graine  vient  des  Indes  orientales ,  pour 
teindre  en  bleu.. 
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Le  Spatulo  a  le  bec  comme  une  fpntule, 
infiniment  de  Pharmacie.  11  y  a  un  autre 
oifeau,  nommé  bec  à  lancette,  qui  a  effecti- 
vement le  bec  fait  de  même.    On  ne  finirai 

point  fur  cette  matïcre,  on  y  cmploy croit 
des  volumes  :  j'abandonne  ce  détail  à  nos 
fçavans  compatriotes,  MM  de  Buffon  & 
Daubentr.n ,  qui  ont  entrepris  ce  vafte  ou- 
vrage. Je  fouhaite  que  vous  foyez  content 
de  cette^ petite  defeription.  Je  luis,  Mon- 
fi  eur,  &c. 

A  la  Nouvelle  Orléans ,  le  premier  Juin 
1762. 

P.  S.  Avant  de  finir  ma  Lettre,  Mon- 
ileur,  je  vous  parlerai  de  deux  plantes  pré- 
cieufes  qui  fe  trouvent  autTi  à  la  Louiûaue; 
c'eft  l'indigo  &  le  coton. 

Lïndigo  eft  une  herbe  affez  reflemblante 
au  geneft  ;  il  y  en  a  de  naturel  à  la  Louisia- 
ne; il  naît  ordinairement  fur  des  hauteurs 
&  dans  le  voifinage  des  forets.  Celui  que 
Ton  y  cultive  vient  des  Ides.  On  y  en  fait 
deux  récoltes  par  an.  Cette  plante  croît  & 
s'élève  jufqifà  deux  pieds  &  demi.  Lors- 
qu'elle èft  en  maturité  on  la  coupe,  &  on 
la  porte  dans  le  pourrijjbir;  c'eil  un  han- 
gar d  de  vingt  pieds  de  haut,  fans  murs,  & 
foutenu  par' des  poteaux.  On  y  conftruit 
trois  cuves  les  unes  fur  les  autres  ;  celle 
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qui  eft  à  la  bafe,  eft  difpofée  de  façon  que 
l'eau  qu'elle  contient,  puifle  s'écouler  hors 
de  rhnngard;  la  féconde  appuyé  fur  le  bord 
de  celle-là,  de  manière  que  l'eau  qu'elle 
renferme  tombe  dans  la  première.  La  troi- 
fieme  eft  difpofée  pareillement  fur  la  fécon- 
de. On  met  les  feuilles  de  l'indigo  dans 
celle  qui  eft  la  plus  élevée,  avec  une  cer- 
taine quantité  d'eau,  où  on  les  laide  pour- 
rir. L'homme  qui  eft  à  la  tête  de  la  manu- 
facture, examine  de  tems  en  tems  l'indigo, 
&  lorfqu'il  voit  qu'il  eft  tems  den  vuider  cet- 
te cuve,  il  ouvre  le  robinet,  &  l'eau  des- 
cend dans  la  féconde;  il  y  a  un  point  précis 
quïl  faut  faifir  pour  cette  opération  ;  car  fi 
l'herbe  demeurait  trop  long-temps  dans  le 
pourriflbir,  l'indigo  deviendroit  noir. 

Dès  que  toute  l'eau  eft  dans  la  féconde 
cuve,  on  la  bat  jufqu'à  ce  que  le  conduc- 
teur falTe  céder  ;  c'eft  l'ufage ,  l'habitude  , 
qui  apprennent  à  faifir  les  véritables  inftans. 
Auffitôt  que  l'eau  a  été  allez  battue,  on  Ja 
îai(Te  repofer  ;  l'indigo  forme  une  efpece  de 
vafe  qui  s'arrête  au  fond  de  la  cuve;  on 
îaifle,  à  l'eau  qui  s'élève  au-deflus,  le  tems 
de  s'éehiîcir,  &  on  la  tire  par  degrés  au 
înoyen  de  plu  fleurs  robinets,  placés  les  uns 
au-deflus  des  autres. 

On  tire  enfuite  l'indigo  qu'on  met  dans 
des  facs  de  toile ,  à  travers  lefquels  l'eau 
qui  peut  refter  encore  achevé  de  s'écouler. 
Après  cela,  on  l'été nd  fur  des  planches,  & 
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quand  il  eft  fec,  on  le  coupe  en  petit* 
quarrés  qu'on  met  dans  des  barriques  pour 
le  tranfporter  en  Europe. 

Pour  avoir  de  la  graine,  on  n'a  qu'àlaif- 
fer  monter  autant  de  pieds  qu'on  peut  en 
avoir  befoin;  il  b'éleve  plus  eu  moins  fclbn 
la  qualité  de  la  terre  ;  elle  doit  être  légère  > 
en  en  fait  jufqu'à  quatre  coupes  dans  les 
Mes  à  caufe  de  la  chaleur  ;  mais  à  la  Loui- 
fiane  on  n'en  fait  que  trois.  Sa  qualité  n'y 
eft  pas  non  plus  auffi  parfaite. 

Le  coton  eft  un  arbufte  qui  eft  à-peu- 
près  de  la  grofleur  du  rofier  ;  mais  il  s'é- 
tend davantage.  11  ne  réuiîit  pas  fi  bien  dans 
les  terres  fortes  6c  graftes  que  dans  les  au- 
tres ;  aufli  celui  qui  croît  dans  la  bafle 
Louillane  eft-il  d'une  qualité  inférieure  à 
celui  qui  vient  dans  les  terres  hautes. 

Le  coton  de  cette  contrée  eft  de  l'efpece 
de  Siam  blanc.  11  n'a  ni  la  finefle  ni  la  lon- 
gueur du  coton- foye,  mais  il  eft  très-blanc, 
&  d'une  très -grande  finefle.  Ses  feuilles 
font  d'un  verd  de  pré,  ce  reflemblent  aiTez 
à  répinard  ;  la  fleur  eft  d'un  jaune  pâle  ;  la 
graine  contenue  dans  la  code,  eft  noire,  de 
figure  ovale,  &  a  prefque  la  grofleur  du 
haricot  ;  on  la  cultive  ordinairement  dans 
les  terres  qui  ne  font  pas  encore  propres 
au  tabac  ,  ni  à  l'indigo;  car  ce  dernier  exi. 
ge  les  plus  grands  foins. 
'  On  coupe  r arbufte  près  de  la  terre  tous 
les  deux  ou  trois  ans  ;  on  prétend  qu'enfui- 
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te  il  porte  davantage.  Le  piftile  de  te 
fleur  fe  change  en  lin  bouton  un  peu  poin- 
tu de  la  grolléur  d'un  œuf  de  pigeon  ;  il 
eft  d'abord  verd;  il  devient  bientôt  brun, 
prefque  noir,  ièc  &  caflant. 

Quand  le  coton  eft  mûr  ,  la  chaleur  du 
Soleil  le  fait  enfler  ;  la  coque  qui  le  ren- 
ferraoit,  s'ouvre  en  quatre  ou  cinq  endroits 
avec  un  petit  bruit.  Alors  on  a  loin  de  le 
cueillir  promptement  de  crainte  qu'il  ne 
tombe  à  terre ,  parce  qu'il  fe  gâterait* 
Chaque  gouîTe  contient  cinq ,  fix  ou  fept 
graines  grottes  comme  des  pois  ;  elles  font 
plattes  oc  raboteufes  ;  le  coton  eft  adhé- 
rent autour,  ce  qui  fait  qu'il  eft  difficile 
de  l'égrainer,  &  que  cet  ouvrage  deman- 
de du  teins  &  de  la  patience  j  auffi  eft-ce 
pour  cette  raifon  que  quelques  habitans  fe 
font  dégoûtés  de  cette  culture. 

Je  ne  vous  ai  point  parlé  du  tabac  ^  il 
eft  vraifemblable  qu'il  eft  naturel  au  pays, 
puifque  la  tradition  des  Sauvages,  ou  leur 
ancienne  parole  nous  apprend ,  qu'ils  s'en 
font  fervis  de  tout  tems  pour  fumer  dans 
le  calumet  de  paix.  Je  finirai  par  cette 
réflexion  qu'on  a  déjà  faite ,  &  qu'il  eft 
bon  de  répéter  jufqu'à  ce  que  quelqu'un 
ait  tenté  l'expérience  qu'elle  indique.  Le 
climat  de  la  Louiûane  ,  le?  terres  hautes 
de  cette  Province,  font  penfer  aux  Obfer- 
vateurs  qu'il  ne  feroit  pas  difficile  d'y  fai- 
re venir  du  farlran  ;  les  colons  en  tire- 
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roient  de  grands  avantages,  &  le  voifina- 
ge  du  Mexique  leur  en  procureroit  un 
débit  aflez  prompt ,  &  qui  fûrement  leur 
feroit  utile. 


LETTRE    XXI. 

Au  Même. 

Réflexions  fur  la  population  de  P  Amérique  ; 
cette  contrée  n'a  pas  été  inconnue  aux  an- 
ciens ;  il  par  où  quelle  ejl  liée  à  PAfie  du 
coté  de  la  Tar tarie;  c"efl par-là  que  les  hom- 
mes qui  Font  peuplée,  ont  dû  naturelle- 
ment paffer.  Differtation  fur  la  manière 
de  conjerver  fa  fanté  dans  le  nouveau 
monde. 


M 


ONSIEUR, 


J  e  compte  repartir  inceffamment  pour  la 
France  ;  je  profite  d'une  occafion  qui  fe 
préfente  ,  pour  vous  écrire  encore  avant 
mon  départ.  Après  vous  avoir  donné  une 
idée  des  mœurs ,  des  coutumes,  &  de  l'hif- 
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toire  des  Peuples  chez  lefquels  je  me  fuis 
trouvé  pendant  mon  voyage  ,  je  ne  crois 
pas  pouvoir  mieux  terminer  ma  narration 
que  par  quelques  réflexions  fur  la  popula- 
tion de  ce  continent  immenfe;  mais  cette 
matière  effc  d'une  obfcurité  qu'on  ne  peut 
-aujourd'hui  fe  flatter  d'éclaircir:  plufieurs 
Ecrivains  fçavans  ont  tenté  a'y  jetter  quel- 
ques lumières;  ils  n'y  ont  pas  réuûi;  la 
philofophie  moderne  a  cherché  d'en  tirer 
avantage,  avec  auiB  peu  de  fuccès;  &  fes 
opinions,  fes  railonnemens  n'ont  pas  même 
été  capables  de  féduire  les  efprits  foibles. 

Si  l'on  réfléchit  avec  attention  fur  les 
Ecrivains  anciens,  tout  femble  nous  con- 
vaincre que  l'Amérique  ne  leur  a  pas  été 
abfoluraent  inconnue.  Diodore  de  Sicile 
femble  en  avoir  parlé  d'une  manière  allez 
précife;  le  Père  Laffiteau  cite  un  paflage  de 
cet  Hiftorien,  &  y  joint  des  réflexions  qui 
l'éclairciiTent.  Les  Phéniciens,  fi  l'on  en 
croit  l'Auteur  Grec,  après  avoir  envoyé 
différentes  colonies  fur  les  côtes  de  la  Mé- 
diterannée,  enrichis  par  leur  commerce, 
ne  s'écartèrent  pas  beaucoup  des  colonnes 
d'Hercule,*  cette  mer  vafte  &  peu  connue 
qu'ils  découvroient  au  fortir  du  détroit  de 
Gibraltar,  leur  infpiroit  une  forte  d'effroi  5 
ils  ne  le  furmonterent  que  par  degrés  ;  quel- 
ques navigateurs  hardis  oferent  fe  hafarder 
enfuite  fur  l'océan,  mais  en  rangeant  les 
côtes  d'Afrique;  une  tempête  violente,  <5c 
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qui  dura  plufieurs  jours,  les  entraîna  vers 
une  Ifle  très-étendue  ,  &  très-éloignée  du 
côté  du  couchant.  A  leur  retour,  ils  s'em- 
prefTerent  de  parler  de  leur  découverte  ;  ils 
embellirent  leur  relation  de  tous  les  men- 
fonges  fi  familiers  aux  voyageurs  de  tous  les 
pays  &  de  tous  les  tems.  Les  Tyrrhé- 
niens,  devenus  maîtres  de  la  mer,  réfolu- 
rent  d'y  faire  un  établiflement  ',  les  Cartha- 
ginois s'y  oppoferent  dans  la  crainte  que 
leurs  compatriotes  ,  attirés  par  ce  qu'on  en 
racontoit,  ne  défertafient  leur  patrie  pour 
aller  s'y  établir  ;  ils  regardoient  auïli  ce 
pays  comme  une  refiburce  pour  eux ,  fi 
quelque  délàftre  venoit  à  renverfer  leur 
Empire. 

A  ce  paflage  de  Diodore  de  Sicile,  le  Pè- 
re Laffiteau  en  joint  un  de  Paufanias.  Cet 
Ecrivain  s'informoit  s'il  y  avoit  des  Saty- 
res ;  un  certain  Euphemus ,  qui  étoit  né 
dans  la  Carie,  lui  raconra  que  dans  un  vo- 
yage il  avoit  été  tranfponé  par  une  tem- 
pête aux  extrémités  de  l'océan,  où  il  avoit 
vu  plufieurs  lfles  que  les  marins  appelloient 
Saîyridcs.  Les  Peuples  qui  les  habiteient 
étoient  d'une  couleur  rougeâtre;  ils  avoient 
des  queues;  les  Matelots  tremblans  ne  fon- 
geoient  qu'à  les  éviter  ;  le  vent  contraire 
les  contraignit  d'approcher  du  rivage,  les 
Sauvages  invertirent  le  bâtiment ,  &  l'é- 
quipage, pour  s'en  débarrafler,  fut  obligé 
de  leur  livrer  une  femme. 

La 
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La  réflexion  du  Père  Laffiteau  vous  pa- 
roîtra  jufte.  „  La  defeription  de  ces  Infu- 
„  laires,  dit-il,  convient  parfaitement  aux 
„  Caraïbes,  qui  étoient  maîtres  des  Antii- 
„  les,  de  la  plus  grande  partie  defquelles 
„  ils  ont  été  chattes  par  les  Européens,  en 
„  ces  derniers  tems.  La  chair  de  ces  Peu- 
„  pies  eft  fort  rougeâtre:  elle  l'eft  naturel- 
„  lement;  &  c'eft  moins  un  effet  du  cli- 
„  mat,  que  de  l'imagination  des  mères,  qui 
„  trouvant  de  la  beauté  dans  cette  couleur, 
„  la  tranfmettent  à  leur  fruit  (1);  elfe  l'eft 
,,  aùffi  par  artifice:  car  tes  Barbares  fe  font 
„  peindre  tous  les  jours  avec  le  rocou  qui 
„  leur  tient  lieu  de  vermillon,  &  les  fait 
,,  paroître  rouges  comme  du  fang.  Pour 
„  ce  qui  eft  de  l'imagination  de  ces  Maie- 
„  lots,  qui  croyoient  voir  des  Satyres,  el- 
„  le  ne  venoit  que  de  la  peur  qui  leur  fai- 
,,  fait  prendre  des  queues  poftiches ,  pour 
„  des  queues  réelles.  Prefque  toutes  les 
„  Nations  barbares  de  l'Amérique  fe  don- 
„  nent  cet  ornement ,  fur-tout  quaud  elles 
„  vont  en  guerre  ". 

(  1  )  Tout  le  monde  ne  fera  pas  de  Taris  du  Jc- 
fuite  fur  l'effet  de  l'imagination  dss  mères  fur  leurs 
enfants;  la  couleur  différente  des  hommes  de  divers 
endroits  de  la  terre ,  offre  encore  bien  des  difficultés. 
Tout  ce  qu'on  a  écrit  fur  ce  fujet,  n'a  point  expliqué 
ce  phénomène  ;  c'eft  la  réunion  de  ptufîeurs  caufès 
qui  a  dû  rendre  les  hommes  de  blancs  qu'ils  ecoient, 
noirs,  rouges,  &  bronzés. 

II.  Partie.  G 
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Les  rapports  qu'on  trouve  entre  les  uia- 
ges  de  plusieurs  Peuples  de  l'Amérique  avec 
ceux  de  quelques  Nations  fort  anciennes  de 
notre  continent ,  femblent  démontrer  que 
cette  contrée  n'a  point  été  ignorée  de  l'an- 
tiquité; ils  prouvent  fur-tout  q*je  l'ancien 
Monde  a  fourni  des  hommes  au  nouveau; 
comment  expliqueroient-ils  ces  rapports  fi 
cela  étoit  arrivé  autrement?   Combien  de 
relfemblance  n'y  a-t-il  pas  entre  la  religion, 
les  mœurs ,  les  coutumes  des  Sauvages  & 
celles  de  quelques  Peuples  anciens.     Ces 
détails  détruiront  toujours   la  plupart  des 
fyftêmes  hardis  qu'on  a  donnés  fur  la  maniè- 
re dont  l'Amérique  a  été  peuplée;  fi  c'é- 
toit  une  colonie  d'hommes  échappés  au  dé- 
luge, dont  on  tente  en  vain  de  nier  l'uni- 
verlalité,  elle  n'auroit  porté  en  Amérique, 
que  des  ufages  anti- diluviens  ;   ceux   des 
Nations,  qui  font  nées  après  ce  châtiment 
épouventable  ,    reflemblent-ils  à  ceux  de 
leurs  ancêtres  abîmés  fous  les  eaux?  Nous 
n'avons  pas   a  fiez  de  lumières  fur  ce  fujet 
pour  en  faire  la  comparaifon;  on  n'a  rien  à 
répondre   à   ceux  qui  difent ,  que  la  main 
toute  -puijfante,  qui  a  femé  des  plantes  &  des 
fruit;  dam  1  ouï  es  les  parties  de  la  terre,  a  pu 
y  placer  auj/î  des  hommes.    Une  phrafe  ingé» 
nieufe  n'eft  pas  toujours  une  raifon  ;  per- 
sonne ne  contefte  ce  pouvoir  au  fuprême 
Auteur  de  toutes  choies;  mais  il  a  daigné 
nous  apprendre  lui-même  qu'il  ne  l'a  pas 
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voulu  faire  ainfi ,  6:  qu'il  a  donné  l'être  à 
deux  créatures  qui  ont  été  la  fource  du 
genre  humain. 

C'eïl  le  chemin  qu'ont  pu  prendre  les 
hommes  pour  fe  rendre  de  l'ancien  Monde 
dans  le  nouveau,  qui  lert  de  fondement  à 
toutes  ces  opinions  ',  ce  c'efr.  fur  cet  embar- 
ras que  la  plupart  de  leurs  Auteurs  s'appu- 
yent.  Une  connoifi'ance  plus  exacte  ce  plus 
étendue  de  notre  glpbe  leveroit  toutes  ces 
difficultés.  Il  y  à  beaucoup  d'apparence 
qu'il  exifte  un  paflage  qui  lie  l'Afie  à  l'Amé- 
rique h  je  vous  en  ai  dit  déjà  quelque  chc- 
fe,  Monûeur,  en  vous  parlant  des  os  d'élé- 
phans  qu'on  a  trouvés  dans  un  des  pays 
que  j'ai  parcourus;  ce  fentiment  n'eil  pas 
nouveau  ;  il  y  a  long-temps  qu'on  a  fait  cet- 
te conjecture.  ,,  L'Amérique,  dit  le  Père 
„  LafPiteau,  a  pu  être  abordée  par  difFé- 
„  rens  endroits,  &  s'être  ainfi  peuplée  de 
.,  tous  côtes  ;  cela  eft  hors  de  doute  ;  elle 
„  n'eit  féparée  des  terres  Auftrales  que  de 
„  fort  peu:  au  Septentrion,  le  Groenland, 
„  qui  eft  peut-être  contigu  à  ce  nouveau 
„  Monde,  n'eu:  pas  extrêmement  éloigné 
„  de  la  Laponie.  Les  terres  de  l'Afie  qui 
„  la  bornent  vers  la  terre  de  JelTo  ,  font 
„  autTi  peut-être  avec  elle  un  même  conti- 
„  nent,  ou  n'en  font  qu'a  une  très- petite 
„  diftance,  fi  les  détroits  qu'on  y  fuppo- 
,,  le,  percent  jufqu'à  la  mer  de  Tartarie: 
„  l'océan  qui  l'environne  entièrement,  ou 
G  2 
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„  prefque  entièrement,  eft  feraé  d'Iilcs, 
„  tant  dans  la  mer  du  Nord,  que  dans  cel- 
„  le  du  SuJ.  On  pourroit  avoir  paire  d'ides 
„  en  Mes,  ou  par  le  malheur  des  naufra- 
„  ges,  ou  par  un  effet  du  hafard  ". 

Cet  Auteur  apporte  plufieurs  raifons  pour 
prouver  que  l'Amérique  Septentrionale 
tient  à  la  Tartarie,  ou  a  quelque  pays  con- 
tinu à  l'une  &  à  l'autre:  en  voici  une  fin- 
guliere  ;  vous  fçavez  ,  Moniteur,  que  le 
Gin-Seng  ell  proprement  originaire  de  la 
Tartarie  Mancheou  ;  le  nom  Tartare  ou 
Chinois  de  cette  plante  lignifie  les  cuijfcs 
ePun  homme.  Les  Américains  qui  la  con- 
noiiToient  depuis  long-tems,  &  qui  en  fai- 
ibient  irfage,  lui  avoient  d  »nné  le  nom  de 
Gareul-Ogucn,  qui  a  la  même  lignification. 
Si  l'Amérique  Septentrionale  ne  communi- 
quoit  pas  à  la  Tartarie  ,  fi  cette  dernière 
n'avoit  pas  peuplé  l'autre,  comment  leurs 
habitans  auroient-ils  donné  le  môme  nom  à 
la  même  plante?  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'éty- 
rnologies  de  mors  qui  ont  été  corrompus,  & 
qu'on  ne  rétablit  jamais  qu'en  les  forçant; 
il  s'agit  de  leur  lignification. 

Le  Capitaine  William  Roger  regarde  com- 
me une  choie  très-probable  que  quelques 
Tartares  ont  patïé  en  Amérique;  il  remar- 
gue  que  les  vaiifeaux,  qui  partent  des  Phi- 
lippines tous  les  ans,  pour  aller  au  Mexi- 
que, font  forcés  de  diriger  leur  cours  vers 
le  Nord  pour  trouver  des  vents  favorables, 
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parce  que  ceux  qui  s'élèvent  entre  les  deux 
tropiques,  leur  font  toujours  contraires.  \\ 
ajoute  qu'après  qu'on  a  paiTé  le  quarante- 
deuxième  degré  de  latitude  feptentrionale, 
on  trouve  fouvent  des  bas -fonds,  ce  qui 
femble  annoncer  qu'on  n'eft  pas  éloigné  des 
côtes.  11  imagine  que  ces  cotes  pourroient 
bien  être  quelque  continent  inconnu  aux 
Européens ,  qui  lie  la  Californie  au  Japon  ; 
mais  ne  feroit-ce  pas  plutôt  la  côte  de 
Kamtschatka,  ou  cette  nouvelle  étendue 
de  pays  à  l'Orient  que  le  Capitaine  Behring 
a  découverte? 

A  ces  obfervations  je  joindrai  le  précis 
d'une  Relation  qu'on  trouve  dans  le  Mer- 
cure Galant  du  mois  de  Novembre  171 1. 
Je  citerai  le  fait  fans  y  joindre  aucune  ré- 
flexion pour  l'appuyer ,  ou  le  contredire  ; 
l'Auteur  prétend  l'avoir  tiré  d'un  manuiait 
trouvé  au  Canada. 

Dix  hommes  ayant  réfolu  de  faire  de 
nouvelles  découvertes,  dans  le  dellein  de 
s'enrichir  ,  s'embarquèrent  dans  trois  ca- 
nots, &  remontèrent  le  Miffiflipi.  Après 
un  long  trajet ,  ils  trouvèrent  un  autre 
Fleuve  dont  le  cours  étoit  vers  le  fud-fud- 
oueft.  Ils  y  tranfporterent  leurs  canots  & 
continuèrent  leur  navigation  ;  quelque  tercs 
après  ils  arrivèrent  dans  un  pays  qui  avoit 
environ  200  lieues  d'étendue,  &  qui  étoit 
habité  par  des  Peuples  qui  s'appelloient 
Efcaaniba. 

g3 
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*  Les  François  (car  ces  dix  voyageurs 
étoient  de  notre  Nation)  trouvèrent  beau* 
coup  d'or  chez  ce  Peuple.  Son  Roi  pré- 
tendoit  deicendre  de  Momezume.  11  s'ap- 
pelloit  Agauzan  ;  il  entretenoit  en  teins  de 
paix  une  armée  de  icocco  hommes.  Les 
femmes  Efcaaniba  étoient  blanches  comme 
les  Européennes  ;  elles  avoient ,  ainfi  que 
les  hommes,  àts,  oreilles  très-gran 
auxquelles  elles  attachaient  des  anneaux 
d'or.  Une  de  leurs  diil-inctions  ctoit  de 
lailTer  croître  leurs  ongles  ;  la  polygamie 
ctoit  permife  à  ces  Peuples;  ils  nèVem- 
barraflbient  guères  de  leurs  filles ,  qui  vi- 
voient  dans  la  plus  grande  liberté ,  fans 
que  perfonne  veillât  "fur  leur  conduite. 
Leur  pays  produîfoit  du  tabac  ,  différents 
fruits  d'Europe  &  des  Indes,  èc  plufieurs 
qui  lui  étoient  particuliers  ;  les  riviè- 
res étoient  très-poiffonneufes  ;  leurs  forêts 
étoient  remplies  de  gibiers  de  toute  efpè- 
ce,  elles  renfermoient  fur -tout  un  grand 
nombre  de  perroquets.  La  Capitale  étoit 
Il  tuée  à  6  lieues  de  la  Rivière  qu'ils  ap- 
pelaient Miffi,  RtvUrè  d^or.  Ils  faifoient 
fi  peu  de  cas  de  ce  métal ,  qu'ils  permirent 
aux  aventuriers  François  d'en  prendre  & 
d'en  emporter  autant  qu'ils  vouloient;  vous 
concevez  bien  qu'ils  tirent  ufage  de  cette 
permiffion  ;  chacun  d'eux  en  eut  pour  fa 
portion  le  poids  de  deux  cent  quarante  li- 
vres.   Leurs  mines  étoient  dans  des  monta-- 
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gnes,  d'où  l'on  amenoit  l'or  far  des  ruif- 
ieaux  qui  étoient  à  fec  pendant  un  certain 
tems  de  Tannée. 

Ces  Sauvages  faifoient  un  grand  commer- 
ce avec  un  Peuple  très-eloigné  ;  afin  d'en 
faire  connoître  la  difitance  aux  François,  ils 
leur  dirent  qu'il  leur  falloit  fix  mois  pour 
faire  le  voy;-e.  Les  aventuriers  fe  trouvè- 
rent chez  les  Ëfcaamba  dans  le  temps  que 
leur  Caravanne  fe  mit  en  route  pour  aller 
commercer  avec  ces  étrangers  ;  elle  étoit 
corrrpofée  de  trois  cents  bœufs  chargés  d'or; 
un  pareil  nombre  d'hommes  armés  de  lan- 
ces, d'arcs,  de  flèches,  &  d'une  efpèce  de 
poignards  ,  les  conduilbient  &  les  gar- 
daient ;  ils  recevoient  en  échange  de  leur 
or,  du  fer,  de  l'acier,  des  lances  &  d'au- 
tres armes. 

J'ignore  le  degré  de  confiance  qu'on  peut 
apporter  à  ce  récit  ;  les  aventuriers  conjec- 
turèrent que  ce  pays  fi  éloigné  où  fe  ren- 
doient  les  Efcaaniba  étoit  le  Japon  ;  dans 
ce  cas,  il  doit  y  avoir  une  communication 
entre  l'Aile  &  l'Amérique;  quelques  Ecri- 
vains Anglois ,  fans  s'arrêter  à  difputer  fur 
l'authenticité  de  cette  Relation  ,  penfent 
que  ces  Sauvages  alloient  commercer  avec 
les  Habitans  de  Kamtchatka ,  ou  de  quel- 
que autre  ifle  ou  continent  à  l'orient  de  cet- 
te prefqu'ifle.  On  ne  fera  jamais  bien  allu- 
re de  cette  communication,  que  lorfqu'on 
en  aura  fait  la  découverte.  Les  conje&u- 
G4 
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res  n'expliquent  rien;  elles  donnent  des 
vraifemblances ,  mais  elles  fe  réduifent  à 
cela;  quoi  qu'il  en  foit,  ileft  très-vraifem- 
blable  que  cette  communication  exitte: 
quand  même  il  y  auroit  quelques  détroits 
qui  feroient  la  féparation  de  ces  deux  par- 
ties de  la  terre ,  cela  n'empêcheroit  pas 
que  les  hommes  n'euflent  pu  pénétrer  de 
Tune  à  l'autre  en  les  traveriant.  Il  faut  el- 
pérer  que  l'ignorance  où  nous  forames  ne 
durera  pas  toujours;  les  découvertes  qu on 
tentera  de  faire  dans  la  mer  du  fud  ou  pa- 
cifique ,  nous  donneront  de  plus  amples  lu- 
mières (1).  Si ,  quand  on  aura  fait  des  vo- 
yages de  ce  côté,  on  trouve  réellement  des 
détroits,  ce  n'eft  pas  une  railon  pour  qu^l 
y  en  ait  toujours  eu  ;  des  tremblemens  de 
terre  auront  pu  les  former  en  coupant  Tifth- 

me 


f  1  )  Les  Anglois  au  monent  où  j'imprime  ces  Let- 
t:cs  ont  déjà  découvert  dix  Ifles  dans  cette  mer;  on 
en  a  vu  le  détail  dans  le  voyage  du  Chef  d'Efcadre 
Bvron,  qui  a  fait  tant  de  bruit,  &  qui  a  prouvé  l'exi- 
iience  des  géans ,  crue  aveuglement  par  les  anciens , 
rejettée  par  les  modernes  comme  chimérique,  &  at- 
testée par  les  nouvelles  découvertes;  le  premier  vo- 
yage que  les  Anglois  feront  du  même  côté  ,  nous 
fournira  des  détails  plus  étendus;  leur  entreprife  en- 
couragera fans  doute  à  en  tenter  d'autres,  &  une  con- 
noifïànce  parfaite  de  la  mer  du  fud,  éclaircira  les  diffi- 
cultés qui  relient  encore  fur  la  jonction  de  l'Afie  à 
Y  Amérique. 
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me  qui  joignoit  les  deux  continents  ;  c'eft  à 
un  pareil  événement  que  bien  des  Auteurs 
attribuent  le  détroit  de  Gibraltar;  la  Mé- 
diterranée, difent-ils,  n'avoit  autrefois  au- 
cune communication  avec  l'Océan  ;  plu- 
fieurs  prétendent  que  l'Angleterre  étoit 
jointe  à  la  France  ;  la  mer  fépare  actuel- 
lement Calais  &  Douvres;  pourquoi  n'en 
auroit-il  pas  été  de  même  de  l'Amérique  & 
de  l'Afie? 

Si  la  manière ,  dont  les  hommes  fe  font 
rendus  en  Amérique,  offre  tant  d'embarras 
&  d'obfcurités,  on  n'en  trouve  pas  moins 
fur  l'époque  du  tems  où  cette  partie  de  la 
terre  a  été  peuplée;  tout  ce  qui  eft  difficile 
à  pénétrer  excite  naturellement  la  curiofité 
des  hommes;  ils  veulent  voir  du  nouveau., 
en  dire ,  &  fou  vent  ils  nous  préfentent 
leurs  chimériques  imaginations  pour  des 
réalités.  Parmi  les  opinions  fmgulieres  que 
cette  matière  a  occafionnées,  je  vous  rap- 
porterai celle-ci  de  Marc  Lefcarbot,  dans 
fon  Hiftoire  de  la  Nouvelle  France  5  le  Pè- 
re Laffiteau  fera  encore  mon  guide  dans 
cette  occafion,  &  je  prends  de  ion  ouvrage 
fur  les  mœurs  des  Sauvages  Américains, 
ce  que  je  vais  vous  dire  à  ce  fujet.  ,,  Lef- 
.,  carbot  n'a  point  fait  de  difficulté  d'avan- 
„  cer  d'une  manière  très-forte,  &  qui  fem- 
„  ble  paffer  la  conjecture,  que  Noé  n'igno- 
„  roit  point  les  terres  occidentales  /où, 
„  par  aventure  il  avoit  pris  naiffance,  que 
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i9  du  moins ,  il  en  avait  connoiflance  par 
„  la  renommée.  Qu'ayant  vécu  trois  cens 
-,  cinquante  ans  après  le  déluge,  il  avoit 
•>,  lui-même  pris  le  foin  de  peupler,  ou  de 
„  repeupler  ces  pays  là  ;  qu'é:ant  grand  ou- 
„  vrier  &  grand  pilote,  chargé  d'ailleurs 
„  de  réparer  la  défolation  de  la  terre,  il 
„  avoit  pu  y  conduire  fes  enfants,  &  qu'il 
„  ne  lui  avoit  pas  été  plus  difficile,  d'aller 
„  par  le  détroit  de  Gibraltar  dans  la  Nou- 
„  velle  France,  au  Cap-Verd,  au  Brefil, 
„  qu'il  l'avoit  été  à  Çq,s  enfants  d'aller  s'é- 
„  tablir  au  Japon,  ou  qu'il  lui  fut  difficile 
„  à  lui-même  de  venir  des  montagnes  d'Ar- 
„  ménie  dans  l'Italie,  où  il  fonda  le  Janicu- 
„  le  fur  le  Tibre,  fi  les  Hidoires  des  Au- 
r,  teurs  Profanes  font  véritables. 

Je  doute  qu'il  faille  remonter  jufqu'à 
Noé,  pour  trouver  l'époque  de  la  popula- 
tion de  l'Amérique  ;  ft ,  comme  il  y  a  beau- 
coup d'apparence,  les  Tartares.  y  ont  paf- 
fé,  ce  ne  doit  être  que  dans  la  fuite  des 
tems;  des  hommes  qui  font  peu  nombreux 
ne  quittent  pas  tout  de  fuite  la  vafte  con- 
trée qu'ils  habitent;  ils  ne  cherchent  pas  à 
fe  féparer  fi  promptement  ;  ils  reftent  réu- 
nis jufqu'à  ce  qu'ayant  trop  multiplié ,  ils 
fe  répandent  au  loin,  ou  que  d'autres  cir- 
confiances  les  forcent  à  s'éloigner  du  pays 
où  ils  font  nés;  de  pareilles  recherches  font 
£eu  importantes;  elles  font  de  pure  curiofi- 
té ,  &  la  difficulté  de  la  fatisfaire  devroit 
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empêcher  de  s'en  occuper.  Tout  ce  qu'on 
peut  dire  de  certain,  c'eft  qu'il  paroît  que 
l'Amérique  n'a  été  habitée  que  depuis  quel- 
ques fiécles. 

Powel ,  Auteur  Angîois,  rapporte  dans 
fon  Hiftoire  de  Galles, que  l'an  de  notre  ère 
ii  70.  il  y  eut  une  guerre  dans  ce  pays  pour 
la  fucceffion  au  trône  après  la  mort  du  Prin- 
ce Owen  Guinneth.  Un  bâtard  enleva  la 
Couronne  aux  enfans  légitimes;  un  de  ces 
derniers,  nommé  Madoc,  s'embarqua  pour 
faire  de  nouvelles  découvertes.  En  diri- 
geant fon  cours  vers  l'oueft,  il  parvint  à 
une  terre  dont  la  fertilité  &  la  beauté 
étoient  admirables.  Comme  le  pays  étoit 
inhabité,  ii  s'y  établit;  Hakluit  allure  qu'il 
fit  deux  ou  trois  voyages  en  Angleterre, 
pour  y  prendre  des  habitans  qui,  fur  le  ré- 
cit qu'il  leur  fit  de  ce  pays  charmant,  vou- 
lurent aller  l'habiter  avec  lui. 

Les  Anglois  croient  que  ce  Prince  décou» 
vrit  la  Virginie.  Pierre  xYîartyr  femble  four- 
nir une  preuve  à  cette  opinion,  lorfqu'il 
dit  que  les  Peuples  de  la  Virginie,  &  ceux 
de  Guatimala,  célèbrent  la  mémoire  d'un 
de  leurs  anciens  Héros  qu'ils  appelloient 
Madoc.  Plufieurs  voyageurs  modernes  ont 
trouvé  d'anciens  mots  Bretons  en  ufage 
chez  les  Amériquains  Septentrionaux.  Le 
célèbre  Evêque  Anglois  Nicolfon  croit  que 
le  langage  Gallois  a  formé  une  partie  confi- 
dérable  des  langues  des  Peuples  de  l'Ame- 
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rique  ;  il  y  a  des  antiquaires  qui  préten- 
dent que  les  Espagnols  ont  tiré  leur  double 
l  (//)  des  Amériquains  ,  qui,  félon  les  An- 
glais, les  doivent  aux  Gallois.  On  ne  fini- 
roit  jamais  fi  Ton  vouloit  rappeller  tous  les 
raifonnemens  par  lefqueis  ils  prétendent 
prouver  le  voyage  du  Prince  Gallois  Ma- 
doc.  Les  Hollandois  ont  apporté  du  dé- 
troit de  Magellan  un  oiieau  dont  la  tête  eft. 
blanche,  &  que  les  naturels  appellent  Pett» 
guin  ;  ce  mot  eft  vieux  Breton ,  &  lignifie 
ttte  blanche;  on  en  conclud  qu'il  vient  ori- 
ginairement du  pays  de  Galles. 

Ce  ne  font  pas  les  Anglois  feuls  qui  ont 
été,  félon  nos  Romans  lriftoriques,  s'établir 
en  Amérique  &  la  peupler  ;  Bayer  prétend 
que  les  Normands  font  les  premiers  Euro- 
péens qui  ont  ofé  faire  voile  pour  cette 
contrée. 

Le  docteur  Lochner  afiure  qu'un  Bohé- 
mien d'une  famille  diftinguée  fe  rendit  a_u 
Bréfil ,  6c  découvrit  le  détroit  de  Magel- 
lan, avant  que  Colomb  eut  été  au  nouveau 
Monde  ;  ce  Bohémien  s'appelloit  Martin. 
Plulieurs  Ecrivains  Allemands  qui  airae- 
roient  mieux  que  l'Amérique  portât  le  nom 
de  Martin  que  celui  d'Améric  Vefpuce,  ont 
embraiTé  ce  fentiment. 

Qu'on  adopte  ou  qu'on  rejette  ces  tradi- 
tions, qu'elles  foient  fabuleufes  ou  vraies* 
il  n'en  eft  pas  moins  inconteftable  que  les 
Amériquains  ont  la  même  origine  que  nous  i 
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à  travers  leurs  erreurs  ils  ont  confervé 
pluiieurs  idées  allez  refTemblantes  avec  cel- 
les que  nous  a  tranfmis  l'écriture;  je  vous 
rapporterai,  Monfieur ,  un  morceau  d'une 
Dirfertation  Angloife  fur  la  population  du 
nouveau  Monde ,  où  l'on  rapproche  plu- 
iieurs opinions  Américaines  qui  ont  pris 
leur  fource  dans  les  vérités  que  Moyfe  a 
confervées.  9,  Les  Péruviens  croyent  qu'il 
*,  y  eut  autrefois  un  déluge ,  qui  fit  pé- 
„  rir  tous  les  habitans  de  leur  continent , 
„  à  l'exception  d'un  petit  nombre  qui  fe 
„  retira  dans  des  cavernes,  au  fommet  des 
„  plus  hautes  montagnes,  &  dont  les  de£ 
„  cendans  repeuplèrent  la  terre.  Quel- 
„  ques  idées  peu  différentes  de  celles-ci, 
„  ont  été  reçues  parmi  les  habitans  d'Hi£ 
„  paniola,  à  ce  que  Gemelli  nous  apprend. 
„  Il  eft  fait  mention  aufli  dans  les  ancien- 
„  nés  Hiftoires  du  Mexique  d'un  déluge  gé- 
„  nérai ,  qui  fit  périr  tout  le  genre  humain 
„  à  l'exception  d'un  homme  &  de  fa  fem- 
„  me.  Ces  deux  époux  eurent,  fuivant  les 
„  Mcxiquains ,  de  nombreux  defeendans  j 
„  mais  tous  leurs  enfants  furent  muets,  juf 
„  qu'à  ce  qu'un  pigeon  les  doua  du  talent 
„  de  la  parole:  ils  ajoutent  que  le  langage 
„  primitif  des  defeendans  immédiats  du 
„  couple  qui  furvécut  au  déluge,  fut  parta- 
„  gé  en  tant  de  dialectes,  qu'il  ne  leur  fut 
„  plus  pofîible  de  s'entendre  les  uns  les 
„  autres;  ce  qui,  après  les  avoir  obligés  à 
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„  fe  féparer  ,  contribua  à  leur  faire  peupler 
„  différenis  pays  de  la  terre.  Quelques 
„  Amériquains  ont  une  Tradition  qui 
„  porte  que  tous  les  hommes  tirent  leur 
„  origine  de  quatre  femmes,  ce  qui  s'ac- 
„  corde  allez  bien  avec  l'Hiftoire  Mofaï- 
„  que,  qui  fait  defcendre  tous  les  Peuples 
„  de  Noé,  &  de  les  trois  fils.  Toutes  ces 
„  Traditions  donnent  manifestement  à  con- 
„  noître  que  les  Américains  ont  Noé  pour 
„  ancêtre,  &  que  divers  traits  de  l'hiftoire 
„  de  Movfe  font  parvenus  jufqu'à  eux.  Ce 
„  qui  fuiiit  pour  détruire  l'étrange  fyftême 
„  qui  donne  aux  Amériquains  des  ancêtres 
„  antérieurs  à  Adam  ". 

Cette  citation,  Monfieur,  ne  répond-elle 
pas  à  tous  les  argumens  de  ces  Ecrivains 
fyitématiques ,  qui  veulent  donner  les  fruits 
abfurdes  de  leur  imagination  pour  des  vé- 
rités? où  les  Amériquains  auroient-ils  puifé 
ces  notions  s'ils  ne  font  pas  de  beaucoup 
poltérieurs  au  déluge,  &  s'ils  ne  viennent 
pas  des  nations  qui  ont  confervé  la  tradi- 
tion? Il  eft  facile  d'expliquer  par  le  laps  des 
tems,  par  l'ignorance,  la  légèreté  des  Sau* 
vages,  les  fables  dans  lefqueiles  ils  ont  no- 
yé  le  petit  nombre  de  faits  vrais  qui  ont 
refté  gravés  dans  leur  mémoire.  Le  défaut 
de  monuraens ,  de  caractères ,  de  lettres 
pour  tracer  les  événemens  par  écrit,  nuit 
néceiTairement  à  la  pureté  de  la  Tradition  ; 
dès  qu'elle  fe  tranimet  par  la  parole  du  père 
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à  fes  enfans,  elle  doit  être  beaucoup  alté- 
rée après  quelques  générations. 

Les  guerres  que  les  Américains  ont  tou- 
jours eues  avec  leurs  voifins,  ont  beaucoup 
contribué  à  empêcher  leur  population  ;  leur 
petit  nombre  eft  vraifemblablement  ce  qui 
a  fait  qu'ils  menoient  une  vie  errante;  cou- 
rant de  forêts  en  forêts  pour  chercher  du 
gibier ,  s'établiffant  dans  tous  les  lieux  où 
ils  trouvoient  une  nourriture  abondante,  & 
les  quittant  pour  aller  s'établir  ailleurs  auffi- 
tôt  qu'elle  commençoit  à  leur  manquer. 
S'ils  étoient  en  plus  grande  quantité  leurs 
befoins  augmenteroient  ;  il  feroit  plus  diffi- 
cile de  pourvoir  à  l'entretien  de  tous;  cet 
embarras  ouvriroit  leurs  efprits ,  ils  conce- 
vaient de  -nouvelles  idées;  ils  fentiroient 
qu'ils  devroient  fonger  à  s'afîurer  une  fut> 
fitlance  plus  indépendante  du  hafard;.les 
fruits  que  leur  fournit  la  terre,  leur  appren- 
droient  à  les- multiplier  par  la  culture;  ils 
fentiroient  tout  le  mérite  de  ces  produc- 
tions, ils  fongeroient  à  fe  les  approprier, 
ils  y  parviendroient;  on  en  voit  déjà  dans 
difTérens  cantons  cultiver  le  maïs  ;  ils  culti- 
veroient  bientôt  d'autres  grains  ;  une  con- 
noilTance  les  conduiroit  à  une  autre  ;  ils  fe 
fixeroient  dans  le  pays  qu'ils  auroient  dé- 
friché, ils  s'y  attacheroient,  &  ne  feroient 
plus  vagabonds  comme  ils  le  font. 

L'établiflfement  des  Européens  dans  les 
contrées  feptentrionales ,  a  porté  plulieurs 
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de  ces  Nations  à  s'établir  dans  leur  voifînfr- 
ge,  pour  fe  procurer  les  fecours  qu'ils  peu- 
vent leur  fournir  ;  l'envie  qu'on  marque 
d'avoir  des  pelleteries,  &  la  facilité  qu'ils 
trouvent  à  fe  procurer  de  l'eau. de-vie,  des 
armes  avec  ces  maichandifes,  les  font  fou- 
vent  courir  les  bois  &.  chafTer  dans  Fefpace 
de  plus  de  deux  cens  lieues  pour  fe  fournir 
des  chofes  dont  on  leur  a  fait  un  befoin  ; 
de  cette  manière  ils  ne  font  fixes  qu'en  ap- 
parence; ils  confervent  ce  goût  de  la  vie 
errante,  &  le  tems  où  ils  doivent  être  civi- 
lifés  eft  encore  bien  éloigné;  peut-être  fe 
détruiront-ils  avant  d'y  parvenir. 

Voilà,  Monikur,  ce  que  je  penfe  qu'on 
peut  dire  de  plus  vraifemblable  fur  la  popu- 
lation de  f  Amérique  ;  ma  lettre  feroit  trop 
étendue  fi  je  voulois  vous  rappeller  feule- 
ment la  centième  partie  des  chofes  qui  ont 
été  dites  à  ce  fujet.  On  feroit  des  volumes 
confidérables  des  opinions  &  des  fyftêmes 
contraires  qu'on  a  publiés  depuis  long- 
temps; j'ai  tâché  de  me  borner  à  quelques 
obfervations  curieufes  ;  ceux  qui  penient 
que  les  Tartares  font  ceux  qui  ont  princi- 
palement fourni  àzs  peuples  à  l'Amérique, 
paroifTent  avoir  embr2lTé  le  fentiment  le 
plus  vrai;  vous  ne  fçaurkz  croire  combien 
il  y  a  de  reflemblar.ee  entre  \^s  ufages  des 
Amériquains  6c  ceux  des  anciens  Scythes  ; 
on  en  trouve  dans  les  cérémonies  religieu- 
fcs,  dans  les  mœurs,  dans  les  efpeces  d'à- 
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iimens  dont  ils  fe  nourriffent.  Hormius  eft 
rempli   de  traits  qui  peuvent  fatisfaire  la 

curiofité  à  cet  égard ,  &  je  vous  invite  à 
le  lire. 

Je  bifferai  toutes  ces  difcufllons  par  lef- 
quelles  j'ai  dû  peut-être  terminer  le  récit 
de  mes  voyages,  &  je  vous  parlerai  d'un 
autre  fujet  plus  utile  à  l'humanité,  fur  le- 
quel l'obfervation  «3c  l'expérience  fuflifent 
pour  nous  éclairer. 

Comme  il  eft  naturel  à  l'homme  de  déli- 
rer de  vivre  lor.g-tems,  je  penie  qu'il  ne  fe- 
ra pas  hors  de  propos,  fuivant  l'expérience 
que  j'ai  faite,  d'enfeigner  en  peu  de  mots 
la  façon  de  conferver  &  prolonger  fes-jours 
en  Amérique. 

Je  finirai  ma  lettre  par  une  petite  differ- 
tation  fur  la  façon  de  fe  traiter.  Je  me  ref- 
fouviens  d'avoir  lu  dans  la  Gazette  de 
Hollande  du  3  Avril  1(387,  que  le  nommé 
Frédéric  Guaïdm,  Noble  Vénitien,  a  con- 
fervé  fa  vie  jufqu'à  40c  ans  :  on  prétend 
qu'il  avoit  la  Médecine  univerfelle.  11  par- 
tit de  Venife  le  7  Mars  1686;  il  avoit 
fon  portrait  avec  lui,  qui  avoit  été  fait  par 
le  Titien;  ce  Peintre  étoit  mort  il  y  avoit 
déjà  iso  ans.  Je  fuis  perfur.de,  Monfieur, 
que  vous  conviendrez  avec  moi,  que  c'eft 
l'agitation  ce  la  fobriété  qui  procurent  une 
fanté  parfaite.  Les  Peuples  de  l'Amérique, 
il  y  a  260  ans,  ne  connoiffoient  ni  vin  ni 
eau-de-vie,  lorsque  les  Européens  y  arri- 
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yerent;  ces  Naturels  nevivoient,  comme 
j'ai  déjà  dit ,  que  de  viande  de  chafie  bou- 
canée, rôtie  ou  bouillie  avec  du  maïs  con- 
cafle  dans  un  mortier  de  bois  dur.  Cette 
nourriture  eft  très-faine,  &  forme  un  bon 
chiie.  J'ai  vécu  environ  deux  mois  de  ces 
alimens,  en  montant  la  rivière  de  la  Mobi- 
le avec  les  Sauvages  *,  &  je  puis  aflurer 
que  je  ne  me  fuis  jamais  mieux  porté  que 
pendant  ce  tems.  De  tous  les  Proverbes 
latins,  celui-ci  eft  le  meilleur: 

Plures  ~ula  occidli  quam  glaàius. 

La  vo'upté  ,  &  l'intempérance  dans  le  boi- 
re &  le  manger ,  détruifent  plus  de  perîbn- 
nes  que  le  glaive.  C'eft  pourquoi  on  doit 
le  prefcrire  un  régiwe  ce  vie  convenable, 
furtout  dans  les  pays  chauds  de  l'Améri- 
que. 

Premièrement,  il  faut  avoir  grand  foin 
de  fe  faire,  petit  à  petit,  au  climat,  &  de 
s'abftenir  de  manger  de  toutes  fortes  de 
fruits,  6v  de  boire  de  toutes'  fortes  de  li- 
queurs, jufqu'à  ce  que  le  corps  y  foit  ac- 
coutumé par  gradation.  Les  perfonnes  fan- 
guines  peuvent  fe  faire  tirer  du  fang,  de 
tems  en  tems ,  pour  prévenir  l'apoplexie» 
On  pourra  ,  quelquefois ,  fe  purger  avec 
des  médecines  douces  :  on  doit  auffi  évi- 
ter de  s'expofer  à  la  chaleur  brûlante  du 
foleil,  de  même  qu'au  ferein. 
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Quand  il  arrive  qu'on  a  trop  bu  devin, 
il  faut  prendre  des  chofes  aigres,  comme  le 
citron  ,  qui  y  eft  fort  commun  ;  au  moyen 
de  quoi  Ton  ne  fe  trouvera  ni  étourdi,  ni 
ivre  des  vapeurs  qui  fuivent  ordinairement 
les  repas.  Si  Ton  fe  fent  échauffé  par  l'ex- 
cès des  liqueurs,  il  faut  prendre  des  chofes 
rafraîchiiïcntes ,  &  bien  fe  garder  d'ufer 
d'aucun  aliment  échauffant  :  on  boira,  le 
moins  qu'on  pourra,  de  liqueurs  fpiritueu- 
fes:  car  elles  brûlent  le  fang  &  caufent  aï- 
fément  une  fièvre  ardente. 

Quand  on  a  trop  mangé,  les  liqueurs  for- 
tes font  bonnes  alors  pour  fortifie*  l'eflu- 
mac  &  aider  la  digeftion  ;  mais  fi  au  con- 
traire il  arrive  que 'l'on  foit  échauffé  pour 
avoir  trop  bû  (1),  elles  deviendroient  très- 
dangereufes.  Ceux  qui  font  trop  adonnés 
à  la  débauche,  font  prefque  toujours  tour- 
mentés de  rêves  fantaftiques,  qui  les  fati- 
guent au  point  de  leur  caufer  de  l'altération^ 
dans  l'efprit,  parce  que  les  fumées  du  vin 
dont  ils  font  remplis ,  excitent  exceffive- 
ment  leur  imagination.  On  fçait  par  expé- 
rience que  les  gens  fobres,  &  furtout  ceu^: 
qui  font  ufage  de  l'eau,  dorment  tranquil- 
lement, leur  fommeil  n'étant  ni  léger,  ni 
pelant.    L'on  voit  dans  le  deuxième  chapi- 

(  1  )  Il  eft  à  remarquer  que  depuis  que  les  Amc- 
ri'quains  ont  fait  ufage  du  vin  &  des  liqueurs  fortes, 
ils  ont,  comme  nous,  raccourci  leurs  jours. 
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tre  de  la  vie  d1 'Apollonius ,  écrite  par  Philo- 
ftraU,  qu'à  Athènes  ceux  qui  étoient  affli- 
gés de  mauvais  rêves  ,  s'adreflbient  aux 
Prêtres  des  faux  Dieux  pour  en  être  déli- 
vrés; ceux-ci  leur  ordonnoient  l'abftinence 
du  vin  pendant  trois  ou  quatre  jours;  cette 
privation  leur  purifioit  l'imagination  ■>  & 
produifoit  ur.e  guérifon  qu'ils"  attribuoient 
à  leurs  Dieux. 

Lorfqu'après  un  excès  de  nourriture  on  fe 
trouve  accablé,  Cv  que  les  membres  font  fa- 
tigués,  de  i"  rte  que  la  trop  grande  abon- 
dance de  lie  nutritif  occaficnne  une  pléni- 
tude par  tout  le  corp< ,  &  un  grand  afFaiffe- 
ment;  je  crois,  qu'à  l'imitation  des  Sauva- 
ges, la  fueur  &  la  tranfpiration  font  des 
remèdes  immanquables,  quand  on  aide  la 
chaleur  naturelle  par  une  extérieure;  ce 
remède  eft  certain,  pourvu  qu'il  foit  fait  à 
la  naiffance  du  mal;  la  manière  des  Euro- 
péens pour  bien  fuer,  eft  de  fe  mettre  en- 
tre deux  draps  blancs,  de  fe  tenir  ainfi  bien 
couvert,  à  l'exception  du  vifage  ;  de  ne 
point  cefler  jufqu'à  ce  que  l'on  ait  fué ,  & 
ne  fe  lever  qu'une  bonne  heure  après; 
quand  on  continue  de  cette  façon  à  fuer 
pendant  quelques  jours,  on  fe  trouve  telle- 
ment foulage,  que  la  force  &  l'appétit  re- 
viennent, de  manière  qu'on  eft  furpris  de 
fe  fentir  fi  léger  &  fi  alerte  ;  car  par  cette 
fueur  les  vifeeres  fe  trouvent  parfaitement 
purifiés  de  fuperfluités  ,  fans  douleurs  ni 
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aucune  léfion  de  la  nature,  ce  que  les  mé- 
dicaraend  ordinaires  ne  peuvent  faire. 

Pour  fe  bien  porter  il  faut  faire  ceci  trois 
fois  Tannée,  fçavoir:  au  Printems,  en  Au- 
tomne, &  en  Hiver. 

Ma  conclufion ,  Monfieur ,  eft  que  la 
diète,  la  tranfpiration  &  la  fueur,  compo- 
lcnt  une  médecine  univerfelle. 

Je  dirai  donc  qu'en  toutes  chofes  la  natu- 
re doit  être  notre  directrice  ;  c'eft  d'elle 
qu'il  faut  que  nous  apprenions  les  vrais  mo- 
yens pour  noui  conferver  en  fan  té  ;  elle 
nous  l'ordonne  fous  peine  des  plus  grands 
maux,  &  môme  de  la  vie.  Je  vous  ai  déjà 
obiervé  que  les  fréquens  exercices  que  font 
les  Sauvages  de  l'Amérique  feptentrionale, 
comme  la  danfe  ,  le  jeu  de  pelote  ou  ra- 
quette,  la  chafle  ,  la  pêche,  la  guerre, 
animent  tellement  la  chaleur  naturelle , 
qu'elle  fait  fon  devoir  en  chaÛant  du  corps, 
par  la  tranfpiration  ,  toutes  les  fuperflui- 
tés.  Pourquoi  les  Payfans  vivent-ils  long- 
tems,  &  entretiennent-ils  leur  fanté  fans  le 
fecours  des  Médecins?  c'eft  le  perpétuel 
ufage  qu'ils  font  du  travail  qui  en  eft  la 
cauïe*,  c'eft  l'exercice  qui  les  empêche  de 
connoître  ce  que  c'eft  que  la  goûte,  la  gra- 
velle,  &  les  autres  infirmités,  auxquelles 
les  riches  de  l'Europe  font  fujets  par  ie  ra- 
finement  de  leurs  tables  ,  &  parce  qu'ils  ne 
font  pas  plus  ufage  de  leurs  jambes  que  les 
vieillards  infirmes.  J'en  ai  connu  qui,  flm- 
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blables  au  malade  imaginaire,  faifoient  une 
pharmacie  de  leur  eftomac. 

On  a  remarqué  dans  les  pays  chauds  de 
l'Amérique,  que  les  jeunes  gens  qui  arri- 
vent d'Europe  y  périflént  plutôt  que  les 
vieux,  parce  que  ces  premiers  y  mangent 
imprudemment  toutes  fortes  de  fruits ,  qui 
leur  caufent  la  diarrhée:  on  doit  donc  en 
manger  fort  peu,  jufqu'à  ce  que  le  corps 
foit  accoutumé  au  climat  du  pays,  après 
quoi  on  n'en  fera  nullement  incommodé  au 
bout  d'un  an. 

En  obierv:nt  ces  précautions,  je  fuis  ga- 
rant qu'on  vivra  plus  long-tems  dans  le 
nouveau  Monde  que  dans  l'ancien.  Il  y  a 
actuellement  à  la  Louifiane  nombre  de  per- 
fonnes,  qui  y  font  depuis  le  commencement 
de  (on  établiiTement.  J'ai  vu  un  habitant 
nommé  Graveline  ■>  âgé  de  1 18  ans,  qui 
étoit  venu  ici  avec  M.  d'Iberville  en  1698, 
il  a  fervi  en  qualité  de  lbldat  en  Canada  en- 
viron 30  ans ,  fous  le  règne  de  Louis  Qua- 
torze.   Je  fuis,    Monfieur,  &c. 
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LETTRE    XXII. 

Au  niêin:. 


V Auteur  tèvlént  en  France;  dangers  qu'il 
court  au  Cap  delà  Floride;  origine  cTunc 
prétendue  Fontaine  de  Jouvence;  [on  vaif- 
fe-au  ézhappe  aux  Av.glois;  cj-nbat  contre 
un  de  leurs  Cor  [aires;  il  cour:  rifque  d'Ctre 
brûlé;  projet  d'une  defeente  fur  les  cotes  de 
la  Nouvelle  Angleterre;  prife  d?un  vaiffeVu 
ennemi;  arrivée  de  l'Auteur  à  la  Corogne. 


M 


ONSIEUR, 


J'ai  appris,  à  mon  arrivée  à  la  Corogne 
le  premier  Novembre  1762,  que  M.  de 
Kerlerec  avoit  envoyé  en  France  une  Goë- 
lete  Efpagnole,  pour  prévenir  le  Minillre 
contre  M.  de  Rocnemore  ,  Commifiaire 
Général  de  la  Marine  &  Ordonnateur  à  la 
Louifiane ,  rappelle  en  France  par  Lettre 
de  cachet-,  &  contre  les  Officiers  qui  Tac- 
compagnoient ,  au  nombre  defquels  j'étois 
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fans  le  fçavoir.  Dès  le  mois  de  Juin  précé- 
dent, ce  Gouverneur  de  la  Louifiane  nvoit 
notifié  à  M.  de  Belle-lfle  dont  je  vous  ai 
fait  l'hiltoire,  &  à  M.  le  Chevalier  d'Erne- 
ville,  premier  Factionnaire  &  Commandant 
les  troupes  de  la  Marine  à  la  Louifiane,  la 
nouvelle  fâcheufe  de  leur  révocation,  en 
ces  termes  : 

„  Je  vous  donne  avis ,  que  j'ai  reçu  une 
„  Lettre  de  M.  le  Duc  de  Ohoifeul,  en 
„  date  du  premier  Janvier  dernier ,  qui  me 
„  fait  part  que  le  Roi,  mécontent  de  vos 
„  fervices ,  vous  cafle ,  &  vous  prive  de 
„  voire  emploi. 

On  peut  juger  de  l'étonnement  où  une 
pareille  annonce  jetta  deux  anciens  Offi- 
ciers, qui  avoient  fervi  le  Roi  &  l'Etat 
avec  tant  d'honneur  &  de  diiïinclion.  Cet- 
te cataftrophe  a  fur-tout  plus  affecté  M.  de 
Belle-Iile,  que  n'avoit  fait  la  trille  fituation 
où  il  fe  trouvoit  lorfqu'il  étoit  entre  les 
mains  des  Sauvages  mangeurs  d'hommes. 
Ce  digne  Officier,  qui  a  fi  bien  mérité  de 
la  Colonie  de  la  Louifiane,  où  il  comptoit 
finir  tranquillement  fa  carrière ,  n'a'  pas 
craint,  malgré  fou  âge  avancé,  de  s'expo- 
fer  aux  dangers  de  la  Mer  &  de  la  Guer- 
re, &  de  s'embarquer  avec  nous  pour  venir 
réclamer  l'autorité  Souveraine.  Ii  eft  ar- 
rivé ici  fort  mal ,  &  fa  difgrace  l'afflige  à 
tel  point,  que  je  crains  fort  qu'il  ne  puif- 
fe  parvenir  au  pied  du  trône  du  meilleur 

des 
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des  Rois,  fans  fuccomber  à  ce  coup  inat- 
tendu de  la  fortune  fur  la  fin  de  fa  trifte 
vie  (1).  Vous  verrez  par  le  récit  que  je 
vais  vous  faire,  que,  fans  l'expérience  de 
cet  ancien  Officier ,  nous  aurions  péri  au 
nombre  de  plus  de  150  perfonnes ,  qui  nous 
étions  embarqués  fur  le  bâtiment  la  Médée, 
monté  de  douze  canons,  commandé  par  le 
Capitaine  Cochon.  La  flotte  Angloife,  qui 
venoit  de  réduire  îa  Martinique ,  attaquoit 
la  Havane  dans  rifle  de  Cuba  ;  chacun 
fçait  que  pour  faire  route  de  la  Louîfiane 
en  France,  il  faut  aller  reconnoître  cette 
lue. 

Voici  une  obfervaticn  bien  naturelle  à 
faire.  Le  Gouverneur  de  la  Louifiane  n'au- 
r oit- il  pas  du  communiquer  au  Capitaine 
Cochon  les  mêmes  avis  qu'il  avoit  reçus, 
pour  que  ce  Capitaine  ne  fe  bazardât' pas 

(  1  )  M.  de  Bel!e-Ifle,  accablé  de  chagrin  &  de  fa- 
tigue ,  mourut  à  Paris  le  4  Mai  1 763  ,  il  a  emporté 
dans  le  tombeau  le  regret  de  nombre  d'honnêtes  gens. 
Sa  douceur  lui  attirait  i'amitié  &  l'citime  de  tous  les 
Militaires,  auoi  qu'il  eût  habité  dans  fa  jeuneflè  les 
Peuples  les  plus  barbares.  Jamais  on  ne  le  vit  diicon- 
tinuer  chez  lui  (es  exercices  de  piété,  &  on  peut  affù- 
rer  que  fà  famille  étok  l'exemple  de  la  Colonie.  M. 
de  Belle -Ifle  étok  allié,  du  côté  de  fbn  époufè,  à 
Pilluftre  Duguai  Trouin ,  dont  la  mémoire  fera  tou- 
jours chère  aux  François.  Madame  de  Belle-Ifle  & 
Madame  Dorville,  fa  fille,  n'ont  pas  furvécu  à  la 
douleur  que  leur  a  caufé  fa  mort. 

IL  Partie.  H 
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imprudemment,  comme  il  fit,  à  aller  relâ- 
cher à  la  Havane;  un  ave.  tiffement  de  cet- 
te conféquenee  méritoit  cependant  une  at- 
tention des  plus  férieuies. 

Nous  appareillâmes  donc  de  la  Balife,  le 
10  Août  1762;  comme  nous  voulions  évi- 
ter Hue  de  Cuba ,  nous  famés  reconnaître 
Ios  Tortugas  ou  les  Tortues  (1) ,  nous 
avions  le  vent  en  poupe  qui  étoit  extrême- 
ment fort  ;  mais  notre  Pilote ,  ayant  peu 
Eratiqué  ces  parages,  manqua,  pendant  la 
rune  l'entrée  du  Canal  de  Bahama,  &  prit 
fa  route  dans  renfoncement  que  forme  Je 
Cap  de  la  Floride;  ayant  pris  hauteur,  & 
trouvé  en  dedans  de  ce  Cap  la  même  latitu- 
de qu'en  dehors,  il  le  crut  débouqué;  & 
nous  étions  perdus,  ii  M.  de  Belle-jfle, 
qui  connoitïoit,  depuis  45  ans,  les  côtes  de 
l'Amérique  feptentrionale,  &  fufpeâoit  la 
capacité  du  Pilote ,  n'eût  veillé  pour  éviter 
le  danger.  En  effet,  ce  Major  expérimen- 
té, s'appercevant  à  la  pointe  du  jour  que 
Peau  de  la  mer  étoit  changée,  fit  réveiller 
le  Capitaine  qui,  fe  croyant  en  pleine  mer, 
dormoit  avec  fécurité.  Ayant  fait  jetter  la 
fonde  ,  il  s'apperçut  de  fon  égarement  à 
n'en  pouvoir  douter,  &  fut  très- furpris  de 

(  1  )  On  les  appelle  ainfi  à  caufê  que  les  tortues 
y  font  éclorre  leurs  œufs  dans  le  fable  ;  elles  font 
extrêmement  baflès  ;  on  ne  les  voit  que  quand  on 
en  efl  bien  près. 
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ne  trouver  que  cinq  brafies  (1)  d'eau;  on 
revira  de  bord,  &;  nous  nous  tirâmes  heu- 
reufement  de  ces  parages  la  fonde  à  la 
main. 

Avant  dViler  plus  loin  ,  Monfieur ,  je 
me  permettrai  une  petite  digreffion  fur  la 
Floride,  &  fur  cette  Fontaine  de  Jouven- 
ce, qui  a  fait  tant  de  bruit  en  Europe,  & 
qui  a  occafionné  prefque  autant  de  voyages 
pour  la  découvrir  que  l'avidité  infatiable 
de  l'or.  Les  Efpagnols  auroienc  bien  vou- 
lu pouvoir  en  réunir  la  poiTeffion  à  celle  des 
riches  mines  du  Pérou  ;  j'efpere  ,  Mon* 
fieur,  que  ces  détails  ne  vous  déplairont 
pas,  &  cela  fufSt  pour  autorifer  le  précis 
que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  pré- 
fenter. 

Le  Cap  de  la  Floride  eft  appelle  par  les 
Efpagnols  le  Cap  de  los  corrientes ,  parce 
que  l'eau  court  fi  vite  en  cet  endroit  qu'elle 
a  plus  de  force  que  le  vent ,  &  empêche 
\zs  vahTeaux  d'avancer,  quoique  l'on  em- 
ployé toutes  les  voiles ,  ce  qui  fait  que 
quelquefois  l'on  tombe  fur  des  écueils , 
comme  il  penfa  nous  arriver  fur  des  petites 
Mettes  ,  nommées  par  Chrittophe  Colomb 
loi  Martyres ,  parce  qu'ayant  apperçu  de 
loin  des  pointes  de  rochers  qui  s'élèvent, 
il  crut  voir  des  hommes  qui  fouffroient. 
Ces  Ifies  font  au  nombre.de  onze.    Los  Tor- 

(  1  )  Brade  eft  une  mefure  de  5  pieds. 
H  1 
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tugas  ou  les  Tenues,  furent  ainû  appellces 
par  les  Efpagnols  qui  en  péchèrent  plus  Je 
6000.  Les  Mies  de  Bahama  font  fi  baffes, 
qu'elles  femblent  être  fubmergées;  ce  qui 
forme  un  grand  Canal  de  courant,  qui  a  de 
largeur,  à  l'endroit  le  plus  étroit,  10  lieues 
KAlbana  à  loi  Martyres ,  &  de  ios  Martyres 
à  la  Floride  14  lieues.  Toutes  ces  Ifles  lbnt 
au  15  degré  N.  15  minutes;  nous  avons 
louvoyé  l'efpace  de  27  jours  dans  ces  pa- 
rages ,  d'où  nous  n'avons  échappés  que  par 
une  efpéce  de  miracle. 

On  fçait  que  la  Floride  fut  découverte 
par  Jean  Pence  de  Léon ,  qui  cherchoit  Bi- 
mini:  c'eir  cette  Me  dont  il  a  été  tant  par- 
lé, principalement  du  Fleuve  Jordan,  & 
de  la  Fontaine  fi  renommée  par  les  Indiens 
de  Cuba,  qui  affuroient  que  fes  eaux 
avaient  la  vertu  de  rajeunir  les  hommes. 
Jean  Ponce  de  Léon  ajouta  foi  à  cette  fable, 
chercha  la  Fontaine,  fans  la  trouver;  il  ne 
fe  rebuta  pas  ;  il  envoya  à  cette  découverte 
le  Capitaine  Ferez  à'Ortubia ,  &  le  Pilote 
Antoine  de  Alminos;  il  alla  prendre  port  à 
la  Baye  de  Puerto  Rico ,  où  il  trouva  BimU 
ni 9  mais  non  pas  la  Fontaine,  ni  le  Fleuve 
Jordan.  On  fçait  que  Jean  Ponce  de  Léon 
mourut  quelque  tems  après  avoir  cherché 
par-tout  cette  célèbre  Fontaine,  fans  l'avoir 
trouvée. 

Les  Indiens  de  Cuba,  que  les  Efpagnols 
harcelloient  pour  la  découverte  des  mines 
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d'or,  voulant  fe  défaire  de  Timportunité  de 
pareils  hôtes ,  ajoutèrent  qu'indépendam- 
ment de  l'or  qu'ils  trouveroient  dans  rifle 
de  Bimini,  il  y  avoit  un  Fleuve  &  une 
Fontaine ,  qui  rajeuniiToit  les  vieillards  en 
fe  baignant  dedans.  La  Relation  en  fut 
aufli-tôt  envoyée  à  la  Cour  de  Caftille ,  ce 
qui  fût  caufe  que  plufieurs  Caftillans  s'em- 
barquèrent à  Cadix,  afin  d'aller  au  nouveau 
Monde  voir  cette  merveille,  qui,  fi  elle 
eût  été  vraie ,  eût  mieux  valu  que  tout  l'or 
de  la  terre. 

On  fut  effectivement  bien  détrompé  de 
cette  flatteufe  &  agréable  nouvelle  au  re- 
tour des  Caftillans  :  lorfqu'ils  débarquèrent 
à  Cadix  on  les  trouva  même  vieillis,  on  fe 
mocqua  de  leur  pénible  &  long  voyage; 
mais  en  cherchant  cette  chimérique  Fon« 
taine,  ils  découvrirent  le  Cap  de  la  Flori- 
de. En  ce  tems-là,  tous  ceux  qui  pafferent 
en  cette  Me  éprouvèrent  toutes  les  Riviè- 
res, les  Fontaines  &  les  Lacs,  &  jufqu'aux 
mares,  dans  lelquelles  ils  fe  baignèrent  &. 
burent  de  leurs  eaux,  pour  voir  s'ils  rajeu- 
niflbient  ;  il  n'y  a  pas  long-tems  qu'on  cher- 
choit  encore  cette  merveille ,  comme  en 
Europe  la  pierre  Philofophale.  Si  nous 
euflions  été  pris  par  les  Corfaires  Anglois  & 
conduits  en  cette  Ifle,  nous  avions  fait  la 
partie  de  nous  baigner  dans  toutes  les  Ri- 
vières &  Fontaines  de  Bimini.  Cette  Ifle 
appartient  actuellement  aux  Anglois,  fous 
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la  dénomination  de  TJfle  de  la  Providence  ; 
elle  fervoit  autrefois  d'afyle  aux  Pirates 
écumeurs  de  mer,  qui  infefterent  pendant 
long-tems  les  mers  de  l'Amérique. 

Voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  fable: 
Pair  de  la  Floride  eft  fi  tempéré ,  qu'on 
dit  y  avoir  vu  dts  vieillards  de  250  ans. 
On  prétend  que  Bimini  renfermoit  autrefois 
les  plus  belles  femmes  de  l'Amérique  lep- 
tentrionale;  &  les  hommes  du  Continent, 
même  jufqu'aux  vieillards,  alloient  fe  reti- 
rer dans  cette  llle  pour  adoucir  les  miferes 
de  la  vie;  mais  tous  ces  innocens  plaifirs 
ont  fini  à  l'arrivée  des  Européens,  qui  fe 
font  emparés  du  domaine  de  ces  pauvres 
Peuples.  Toutes  les  Mes  ont  été  peuplées 
par  des  gens  qui  y  paiToient  de  Cuba.  Les 
Relations  nous  apprennent  la  brave  réfilhmce 
les  Floridiens  ont  faite  aux  Efpagnoii: 
i-r. qu'ils  arrivèrent  dans  leurs  terres,  ils 
allèrent  au-devant  d'eux  dans  11  canots  ou 
pirogues,  armés  d'arcs  &  de  flèches;  &  fu- 
rent afTez  hardis  pour  aller  couper  les  ca- 
bles du  vaiiléau  de  Jean  Ponce  de  Léon  qui 
lut  contraint  de  leur  demander  la  paix: 
ces  Peuples  font  gouvernés  par  des  Pa- 
raotiftis  ou  Caciques. 

J'ajouterai  ici  en  pafTant  à  l'occafion  de 
cène  prétendue  Fontaine  de  Jouvence,  que 
]cs  Peuples  du  Darien  ,  voulant ,  comme 
ceux  de  Cuba,  fe  débarraffer  des  Cafrillaus 
touchant  fenquête  qu'ils  faifoient  de  l'or 
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de  cette  terre,  leur  perfuadcrent,  par  ma- 
nière de  badinage  ,  que  puifqu'ils  étoient 
tant  avides  de  ce  métal,  ils  n'avoient  qu'à 
aller  dans  la  partie  du  Sud  ;  qu'il  y  étoit  fi 
commun,  qu'on  le  pêchoit  avec  des  rets, 
ce  que  Vafco  Nunez  de  Balboa  inféra  dans 
fa  Relation  qu'il  envoya  à  la  Cour;  cette 
nouvelle  réjouit  beaucoup  les  Efpagnols;  ce 
fut  dans  ce  temps  que  Nuncz  découvrit  la 
Mer  du  Sud  &  le  Pérou  :  mais  la  pêche  de 
l'or  avec  d^s  filets  fe  trouva  faufTe. 

Vous  pouvez  fçavoir  que  du  tems  du  fa- 
meux fyftême  de  Jean  de  Law,  qui  penfa 
bouleverfer  tout  le  Royaume,  on  repréfen- 
toit  à  Paris  un  Sauvage  du  Miffiflipi,  don- 
nant un  lingot  d'or  à  un  François  pour  un 
couteau  y  &  chacun  avoit ,  dans  ce  tems , 
la  frénéfie  de  porter  fon  argent  réel  pour 
avoir  part  aux  actions  chimériques  d'un  pré- 
tendu Dorado;  on  conviendra  que  fi  \çs 
Sauvages  de  la  Nouvelle  Orléans  enflent 
été  alors  à  Paris,  ils  auroient  dit,  avec  jufte 
railbn  ,  que  les  François  avoient  perdu  l'ef- 
prit,  ou  plutôt  ils  les  auroient  pris  pour 
des  Jongleurs:  on  prétend  que  ce  furent 
ces  prétendues  mines  qui  perdirent  M.  de 
la  Salle,  lorfqu'il  manqua  l'embouchure  du 
Miffiflipi  en  1684.  11  ne  faifoit  pas  réflexion 
que  l'intérieur  de  ce  grand  continent  renfer- 
mait des  tréfors  plus  précieux  qui  étoient 
la  culture  de  la  terre,  mère  commune  de 
tous  les  hommes,  &  la  richefle  des  Etats. 
H  4 


176  Nouveaux  Voyages 

Nous  fûmes  obligés  de  prolonger  la  cote 
de  la  nouvelle  Floride,  &  le  trente- feptie- 
me  jour  nous  nous  trouvâmes  à  peu  de  di- 
ftance  de  la  Louifiane.  Pour  comble  de 
malheur  un  vent  furieux  nous  mit  en  dan- 
ger de  périr  ,  &  nous  força  d'aller  recon- 
noître  l'Ifle  de  Cuba. ,  où  n'ayant  point  trou- 
vé d'Efcadre ,  nous  jugeâmes  que  les  An- 
glois en  avoient  levé  le  fiége  ;  mais  nous 
allions  nous  prendre  au  trébuchet  comme 
vous  le  verrez  par  la  fuite. 

Nous  réfolûmes  donc  de  relâcher  à  la 
Havane  pour  y  prendre  des  vivres  qui  nous 
manquoient,  &  un  Pilote  côtier;  nous  nous 
trouvâmes  dans  la  Rade  le  jour  de  la  Nati- 
vité de  notre  Dame  le  8  de  Septembre 
1762,  nous  mîmes  pavillon  en  berne,  & 
tirâmes  plufieurs  coups  de  canons  pour  ap- 
peller  du  fecours,  nous  fûmes  furpris  de  ne 
voir  venir  perfonne^  mais  approchant  tou- 
jours ,  &  au  moment  d'entrer  dans  le  port, 
apperçûœes  le  Fort  Maure  prefque  dé- 
truit, ce  qui  nous  fit  prendre  la  réfolution 
lettre  notre  canot  à  Teau  avec  des  Offi- 
ciers pour  aller  à  la  découverte.  Ce  Canot 
rencontra  par  hafard  une  balandre  Efpa- 
gnolé,  eu  petit  bâtiment  de  tranfport,  qui 
fortoit  du  port,  ayant  à  bord  des  familles 
de  la  même  Nation,  avec  un  pafle-port  du 
Gouverneur  Anglois  Milord  d'Albermarle  ; 
nous  apprîmes  par  le  Patron  que  la  ville  & 
tous  les  forts  s'étoient  rendus  aux  Anglois 
le  12  d'Août  1762.  Nous- 
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Nous  revirâmes  de  bord  à  l'inftant  ;  une 
Frégate  Angloife  fe  détacha  pour  nous  don- 
ner la  chafîe;  mais  la  Providence  qui  veil- 
loit  à  notre  confervation  nous  envoya  un 
brouillard  fort  épais,  &  nous  entrâmes  à 
la  faveur  de  la  nuit  dans  le  canal  de  Ba- 
hama. 

Quelques  jours  après  nous  apperçûmes 
un  vaifleati  précédé  de  deux  bateaux. 
Nous  reconnûmes  bientôt  à  fa  manœuvre 
que  c'étoit  un  Corfaire  de  Tille  de  la  Pro- 
vidence, &  que  les  deux  bateaux  qu'il 
envoyoit  étoient  des  prifes  faites  fur  nos 
compatriotes  ;  en  effet  il  vint  nous  atta- 
guer,  nous  le  reçûmes  très-bien ,  cjuoi  qu'in- 
férieurs de  4  canons  (i>;  alors  ne  nous  en 
rapportant  pas  aux  Officiers  &  Canoniers 
Marchands ,  chacun  de  nous  fit  valoir  fes 
talents,  &  l'expérience  qu'il  avoit  du  fer- 
vice  de  l'artillerie;  elle  fut  fervie  de  ma- 
nière qu'après  environ  trois  heures  d'un 
combat  très-vif,  l'Anglois  prefque  défemça- 
ré,  &  ne  pouvant  plus  foutenir  la  vivacité 
de  notre  feu,  fut  contraint  de  fe  retirer, 

(  ï  )  lleftà  propos  d'obfêrver  ici  que  M.  de  Kcrle- 
rec  nous  en  ôta  deux  en  partant  de  la  Nouvelle  Or- 


léans ,  &  que  ce  bâtiment  qui  aroit  amené  à  la  Loui- 
fiane  l'Etat  Major  du  Régiment  d'Angoumois,  étoic 
"  eft  trè 
?re ,  le 
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&  nous  fûmes  aiTez  heureux  pour  n'avoir 
eu  perfonne  de  tué  ni  de  blelî'é  ;  mais  no- 
tre navire  fut  percé  d'outre  en  outre,  nos 
voiles ,  nos  manœuvres  tellement  endom- 
magées ,  qu'après  le  combat  il  fallut  les 
rechanger. 

Nous  courûmes  pendant  le  combat  le 
plus  grand  danger  du  monde,  le  vent  ayant 
renvoyé  un  valet  de  canon  enflammé  Sans 
notre  navire,  il  mit  le  feu  à  une  caille  de 
cartouches  qui  étoit  fur  le  pont;  mais  heu- 
reufement  il  ne  fe  communiqua  pas  à  la 
Sainte-Barbe,  ce  qui  nous  eut  fait  fauter. 

Cependant  les  vents  nous  étoient  con- 
traires, &  nous  étions  en  pleine  mer,  fans 
fçavoir  quand  nous  pourrions  aborder  à 
terre.  Nous  voyions  chaque  jour  croître 
le  danger  de  mourir  de  faim  ,  étant  déjà 
réduits  à  ne  manger  que  le  quart  du  né- 
cellaire.  Nous  tînmes  notre  petit  confeil 
entre  nous  ,  &  nous  réfol urnes  d'attaquer 
le  premier  vaiffeau  ennemi  que  nous  ren- 
contrerions, ou  de  faire  une  defcente  fur 
les  côtes  de  la  nouvelle  Angleterre  ,  par 
le  travers  defqueîles  nous  étions,  afin  d'a- 
voir des  vivres  ou  de  périr  les  armes  à  la 
main.  L'entreprife  étoit  hardie ,  &  fi  je 
l'ofe  dire ,  téméraire  ;  mais  comme  dit  îe 
proverbe  ,  la  faim  chafTe  le  loup  hors  du 
bois  :  nous  étions  fur  le  point  d'en  venir 
à  cette  extrémité,  lorfque  par  un  effet  de 
la  Providence  qui  veilloit  fur  nous,  nous 
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apperçùmes  un  gros  navire  ,  nous  arrivâ- 
mes (O  aufïitôt  (5c  portâmes  fur  lui ,  dé- 
terminés à  lui  donner  l'abordage  >  attendu 
qu'il  paroiflbit  erre  p'us  fort  que  nous  en 
artillerie;  nous  arborâmes  d'abord  pavillon 
Anglois ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  pren- 
dre chafie;  mais  ayant  le  vent  fur  lui,  il 
fe  difpofa  au  combat  par  une  manœuvre 
qui  en  eut  impofé  à  tout  autre  qu'à  des 
affamés;  nous  adorâmes  notre  pavillon  fui- 
vaut  la  loi  d'un  coup  de  canon ,  &  l'ayant 
rangé  (2),  nous  lui  donnâmes  la  bordée, 
qui  le  fit  amener  (3)  fur  le  champ.  Sa 
cargaifon  étoit  très-riche  ;  nous  lui  enle- 
vâmes fon  artillerie  •>  ainfi  que  plufieurs 
cahTes  de  fuûls,  de  piftolets,  &  de  fabres, 
qui  fervirent  à  nous  armer;  mais  nous  ne 
lui  trouvâmes  que  très-peu  de  vivres,  at- 
tendu qu'il  étoit  à  la  fin  de  fa  traverfée. 
Apres  l'avoir  rançonné,  nous  ne  lui  laifsâ- 
mes  de  vivres ,  que  pour  fe  rendre  à  la 
Caroline  ,  lieu  de  fa  deftination  ;  il  n'en 
étoit  éloigné  que  d'environ  70  lieues. 

Enfin  nous  crûmes  pouvoir  prendre  la 
route  d'Europe   avec  ce  que  nous  avions 

f  1 }  C'eft   aller  droit  fur  un  vaifleau  à  la  faveur 
d'un  vent  large  ou  en  poupe. 

(2)  Ranger  un  bâtiment,  c'efl  l'approcher  à  bonne 
&  raijbnnable  diftance. 

(  3  )  C'eft  mettre  pavillon  bas ,  &  amener  les  voues 
pour  le  rendre  à  l'ennemi. 
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de  vivres,  dans  l'efpérance  qu'étant  bierr 
armés,  nous  ferions  quelqu'autre  priie,  ou 
que  nous  pourrions  relâcher  aux  Aço- 
res  (i);  mais  nous  fûmes  trompés  dans  no- 
tre attente  ;  toujours  contrariés  par  les 
vents,  nous  ne  pûmes  aborder  nulle  part, 
&  n'ayant  rencontré  aucun  vaifTeau,  nous 
fûmes  réduits,  l'efpace  de  50  jours,  à  la 
plus  affreufe  mifére,  n'ayant  que  3  onces 
de  bifeuit,  &  une  demi-bouteille  d'eau  par 
jour  O). 

Ce  foible  fecours  nous  eut  bientôt  man- 
qué, fi  la  tempête  la  plus  violente  ne  nous 
eût,  après  mille  dangers,  fait  aborder  heu- 
reufement  en  Efpagne  le  quatre-vingt-qua- 
torzième jour  de  notre  traverfée ,  après 
avoir  manqué  de  périr  par  les  flots,  le  fer, 
le  feu,  la  faim,  la  foif,  &c.  ccc. 

Nos  premiers  foins ,  à  notre  arrivée  au 
Port ,  furent  de  rendre  à  l'Etre  Suprême 
des  actions  de  grâces  par  un  Te  Deum ,  qui 
fut  entonné  par  M.  l'Abbé  ^Piquet  (3),  au 

(  1  )  Ifle  de  l'Océan  Atlantique ,  entre  l'Europe  le 
l'Amérique  Septentrionale. 

(i)  Nous  avions  trouré ,  dans  le  vailTcau  Anglois, 
trente  (parts  d'orge  mondé  ,  qui   nous  furent  d'un 

frand  fecours  ;  nous  le  faifïons  cuire  à  l'eau  avec  du 
ifcuit  moifi ,  tout  cela  faifbit  un  potage  rafraichifîànt 
que  nous  trouvions  d'un  grand  goût  ;  tant  il  cft  vrai 
que  la  faim  cft  le  meilleur  de  tous  les  ragoûts. 

(3>  L'Abbé  Piquet  eft  le  même  qui  préiênta  en 
1754»  des  Sauvages  au  Roij  il  jouifloit  d'une  gran- 
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bruit  d'une  falve  générale  de  toute  notre 
moufqueterie. 

Nous  avons  trouvé  de  relâche ,  le  Che- 
valier de  Ternay,  commandant  l'Efcadre 
Françoife  venant  de  fa  glorieufe  expédition 
de  i'ifle  de  Terre-Neuve.  Ce  brave  Offi- 
cier fut  très-furpris  de  voir  dans  notre  bâti- 
ment nombre  de  foldats  en  état  d'être  utiles 
au  fecours  de  la  Eouifiane,  renvoyés  dans 
les  circonftances  de  la  guerre.  Il  en  fit 
palier  une  partie  fur  les  vaifTeaux  de  fon 
Efcadre,  pour  y  fervir  le  refle  de  la  cam- 
pagne ;  les  autres,  munis  de  leurs  congés, 
lignés  de  Kerlerec  &  Foucaut,  débarquè- 
rent &  s'engagèrent  chez  les  Efpagnols 
pour  l'armée  du  Portugal. 

Nous  defcendîmes  à  terre  le  jour  de  la 
ToufTaint  premier  Novembre  1762;  nous 
allâmes  faire  une  vifite  en  corps  au  Mar- 
quis de  Croix,  Capitaine  Général  au  Ro- 
yaume de  Galice.  Ce  Seigneur  nous  fit  un 
accueil  des  plus  gracieux;  de-là  nous  allâ- 
mes chez  M.  David,  Conful  Général  de  la 
Nation  Françoife  en  Galice,  &  réfident  à 
la  Corogne. ,  Nous  le  priantes  de  nous  avan- 
cer nos  befoins  les  plus  prefians,  nous  trou- 
vant fans  argent  pour  pouvoir  fubfitler  en 
route  chez  les  Efpagnols;  il  nous  répondit 

de  réputation   au  Canada  ;  il  eft  neveu  de  Mefïire 
François   Piquet ,    mort  AmbafTadeur  du   Ro    très- 
Chrétien  auprès  du  Roi  de  Siam. 
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qu'il  n'avoit  point  d'ordre  pour  le  faire  £ 
mais  que  lorfqu'il  b'agilfoit  d'obliger  d'hon- 
nêtes gens,  il  prenoit  tout  fur  lui.  Nous 
le  remerciâmes  de  fes  bontés. 

Eniuitc  nous  étant  un  peu  remis  de  la  fa- 
tigue de  notre  voyage,  nous  nous  difpofons 
à  partir  par  terre  pour  nous  rendre  en 
France.  _  Nous  comptons  arriver  à  la  Cour 
les  premiers  jours  de  Janvier  1763. 

Je  crois  n'avoir  rien  oublié  d'eiTentid 
pendant  le  cours  de  notre  correfpondance, 
&  j'ai  tâché  de  la  faire  avec  toute  l'exacti- 
tude d'un  voyageur,  femblable  à  l'abeille 
qui  travaille  pour  l'utilité  des  autres.  Je 
ne  vous  parle  point  de  ma  fortune:  vous 
avez  fuffifamment  remarqué  dans  le  cours 
de  mes  lettres,  tous  les  défagrémens  que 
j'ai  eiïuyés ,  pour  n'avoir  point  approuvé 
les  abus  inouïs  qu'on  a  fait  de  l'autorité,  & 
pour  m'être  roidi  contre  le  torrent.  J'avois 
demandé  la  permifiion  de  repaifer  en  Euro- 
pe par  l'occafion  des  vaifTeaux  neutres,  ce 
qui  m'a  été  conftamraent  refufé,  fous  difFé- 
rens  prétextes  par  le  Gouverneur,  qui  m'a 
forcé  enfuite  de  partir  fur  un  vaifleau  mar- 
chand, où  j'ai  été  expofé  à  périr  ainii  que 
vous  l'avez  vu. 
A  l'égard  des  récompenfes ,  ne  fuffit-il 

as  à  un  Citoyen  d'avoir  été  fidèle  au  Roi 

:  utile  à  la  Patrie?  ce  n'eft  qu'en  cette 
confidération  que  i'ofe  efpérer  du  Miniftre 
ie  plus  équitable  Cv  le  plus  éclairé ,  qu'il 
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voudra  bien  avoir  la  bonté  de  faire  con- 
noître  au  meilleur  de  tous  les  Rois,  le 
zélé  ardent  d'un  Officier  qui  a  eu  l'honneur 
&  la  fatisfaction  de  le  bien  fervir  tant  en 
Europe  qu'en  Amérique  j  j'attendrai  avec 
une  refpectueufe  confiance  les  récompenfes 
honorables  dues  à  la  valeur  militaire;  & 
ces  récompenfes  de  la  part  de  notre  augufte 
Monarque,  me  feront  mille  fois  plus  pré- 
cieufes  que  toutes  les  richeiïes  du  nouveau 
Monde.  En  attendant  que  j'aie  l'honneur 
de  vous  voir,  je  fuis,  Monfieur,  &c. 

A  la  Corogne  le  10  Novembre  1762. 
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COPIES  des  Lettres  qui  ont  été  écrites, 
&  des  Certificats  qui  ont  été-  expédiés  à 
l'Auteur  dans  les  différentes  millions  où 
il  a  été  employé  pour  le  fervice  du  Roi. 

LETTRE 

De  M.  Rouillé,  MiniJIre  de  la  Marine,  à 
M,  le  Chevalier  de  Grojfolles,  Brigadier 
des  Armées ,  &  commandant  pour  fa  Ma* 
jejîé  à  Belie-IJÏe  en  Mer. 

A  Verfaillcs  le  15  Juin  1750. 


O  u  r  les  témoignages  avantageux  que  vous 
m'avez  rendus ,  Monfieur ,  iur  le  compte 
du  Sieur  Boflu,  ci-devant  Lieutenant  au 
Régiment  de  Madame  la  Dauphine ,  je  le 
propoiérai  au  Roi  pour  un  emploi  dans  les 
Troupes  de  fes  Colonies;  en  attendant  vous 
pouvez  l'employer  pour  la  difcipline  des 
recrues  des  Colonies  qui  font  à  Belle-Ifle; 
&  je  m'en  remets  à  vous  pour  lui  régler  un 
traitement  qui  le  mette  en  état  de  le  foute- 
nir.    Je  fuis,  &c.  Signé.  Rouille. 
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EXTRAIT  de  la  Lettre  de  M.  le  Ccmts 
cTArgenfuii  au  Sieur  Boffu. 

A  Fontainebleau  le  premier  0£lobrc  1750. 

V*/est  pour  vous  prévenir  que  le  Roi 
vient  de  vous  nommer,  Moniteur  5  à^une 
Lieutenance  dans  les  Trompes  de  les  Colo- 
nies; il  eft  nécefïaire  que  vous  partiez,  fans 
perdre  de  tems,  peur  vous  rendre  à  Roche- 
fort  où  vous  devez  vous  embarquer;  vous 
y  recevrez,  en  même  tems,  une  gratification 
de  300  livres  :  vous  vous  adreflerez  en  ar- 
rivant à  l'Intendant  de  la  Marine  qui  vous 
remettra  vos  Lettres  de  fervice,  &  vous 
vous  conformerez  aux  ordres  que  vous  en 
recevrez.  Sa  Majefté  s'attend  qu'il  ne  lui 
reviendra  que  des  témoignages  avantageux 
fur  votre  compte  ,  &  que  vous  continuerez 
à  lui  donner  des  marques  de  votre  zèle  & 
de  votre  fidélité ,  dans  îe  nouvel  emploi 
qu'elle  vous  a  deftiné.  Je  fuis,  &c-  Signé. 
d'Argenson. 


N. 


ou  s  Chevalier  de  l'Ordre  Royal  « 
Militaire  de  St.  Louis,  Major  &  Comman- 
dant pour  le  Roi  au  pays  des  Illinois: 

Certifions,  que  le  Sieur  Boflu,  Lieute- 
nant des  Troupes  détachées  de  la  Marine  à 
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la  Louifiane,  a  fervi  fous  nos  ordres  avec 
tout  le  zèle  &  l'activité  d'un  bon  Officier 
qui  a  rempli  fcrupuieufement  tous  les  de- 
voirs de  fon  état ,  dans  les  différents  déta- 
chemens  où  il  a  été  employé  pour  le  bien 
du  fervice;  fa  fanté  en  ayant  été  altérée, 
nous  lui  avons  permis  d'aller  la  rétablir  à 
la  Capitale  ;  en  foi  de  quoi  nous  lui  avons 
délivré  le  préfent  pour  lui  fervir  &  valoir 
ce  que  de  raifon.  Signé. 

Mac  art  y. 

jfux  Illinois,  le  4  Décembre  1756. 

LETTRE  du  Gouverneur  de  la  Louifiant 
au  Miniflrc  de  la  Marine, 


M 


ONSEIGNEUR, 


J'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte 
que  je  n'ai  pu  me  difpenfer  d'accorder  un 
congé  d'un  an  au  Sieur  BolTu*  Lieutenant 
dans  les  troupes  de  cette  Colonie;  mais 
comme  les  circonftances  de  la  guerre  de- 
mandoient  que  ce  re  fût  que  dans  un  cas  de 
réceffité  indifpenfable,  je  me  fuis  fait  ren- 
dre Compte  de  fon  état  par  les  Médecins^ 
les  Chirurgiens,  qui  ont  jugé  nécefTaire 
qu'il  païïat  en  France  pour  prendre  les 
eaux  de  Bourbonne ,  afin  de  prévenir  Us 
fuites  fàcheufes  d'un  coup  de  feu  qu'il  re- 
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çut ,  en  montant  à  l'aflaut  de  Château- 
Dauphin;  &  c'eft  en  conféquence  de  leurs 
certificats  que  je  permets  à  cet  Officier  de 
profiter  de  l'occaiion  d'un  petit  bâtiment, 
qui  va  à  S.  Domingue,  où  il  trouvera  plus 
facilement  des  occaûons  pour  l'Europe  ; 
comme  Sa  Majefté  n'entend  point  qu'il  foit 
accordé  de  paiîage  aux  Officiers  fur  les  Vaif- 
feaux  Marchands ,  pour  éviter  les  fraix 
trop  diipendieux  qui  en  réfultcnt,  je  n'ai 
pas  jugé  pouvoir  prendre  fur  moi  de  le  fai- 
re palier  aux  frais  du  Roi  ;  il  eft  cependant 
de  toute  juftice  que  je  vous  obferve,  Mon- 
feigneur,  que  cet  Officier  n'eft  pas  en  état 
de  foutenir  de  telles  dépenfes,  &  encore 
moins  celle  de  fe  rendre  à  Bcurbonne,  pour 
y  prendre  les  bains,  étant  abfolument  dé- 
pourvu de  toute  fortune  ;  je  ne  dois  pas 
même  manquer  de  vous  obferver  qu'allant 
aux  Illinois,  le  bateau  dans  lequel  il  étoit, 
$>4Ht%  &  il  perdit  généralement  tout  ce  qu'il 
pofé.Joit.  M.  Dauberville  devoit  fe  joindre 
a  moi  pour  vous  demander  une  gratification 
pour  lui  ,  en  dédommagement;  mais  cet 
Ordonnateur  eft  actuellement  très -mal,  & 
hors  d'état,  &  pour  long-tems  (s'il  fe  rele- 
vé de  cette  maladie)  de  vacquer  à  aucune 
affaire,  &  le  bâtiment  part. 

Le  Sieur  Boiïu  eft  un  brave  Officier, 
6c  qui,  depuis  que  je  fuis  dans  cette  Colo- 
nie ,  a  tenu  jufqu'à  préfent  une  conduite 
fans  reproche;  il  a  d'ailleurs  montré  beau- 
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coup  de  zèle  dans  toutes  les  occafions  où  il 
a  été  employé  pour  le  bien  du  fervice  ;  il 
nie  paroît  jufte  que  vous  ayez  pour  agréable 
de  lindemnifér  des  pertes  qu'il  a  faites, 
aiira  que  des  frais  de  ion  pafîage,  &  je  vous 
fupplie  d'y  avoir  égard.  Je  fuis  avec  un 
profond  refpeft,  cVc.  Signé.  Kerlerec. 

A  la  Nouvelle  Orléans  le  12  Mars  1757. 

COPIE  de  la  Lettre  du  Gouverneur  de  la 
Louifianc  au  Sieur  BoJ/u  ,  fur  la  rr.ifion 
7;  a  remplie  à  Tombekbé. 

A  la  Nouvelle  Orléans  le  14  Octobre  175?. 

Je  vois,  Monfieur,  par  le  détail  que  vous 
me  faites  de  la  million  que  vous  avez  rem- 
plie pour  Tombekbé ,  que  vous  avez  elTuyé 
toutes  les  fatigues  inféparables  d  un  tel  vo- 
yage, fur-tout  dans  la  faifon  actuelle;  vous 
y  nés  arrivé  à  bon  port  &  fans  avarie,  & 
je  fuis  bien  perfuadé  que  vous  avez  mis 
tout  en  ufage  pour  en  ufer  ainfi,  connnoif- 
fant,  comme  je  fais,  toute  votre  bonne  vo- 
lonté pour  le  fervice. 

A  l'égard  du  traitement  en  vivres  dont 
vous  me  parlez  pour  Meilleurs  les  Officiers, 
il  ne  m'eft  pas  poffible  d'y  rien  changer 
pour  le  moment  prêtent;  mais  j'efpére  rece- 
voir, par  les  premières  nouvelles,  le  ré- 


C  189) 

fultat  de  la  Cour,  fur  les  fortes  &  prenan- 
tes repréfentations  que  j'ai  faites  à  ce  fujet  ; 
je  vous  avoue,  Monfieur,  que  je  ne  puis 
me  charger  de  conférer  avec  M.  le  Con> 
miflaire  au  fujet  du  certificat  que  M.  Bobé 
a  dû  lui  envoyer  ,  touchant  la  remife  que 
vous  avez  faite  au  pofte  des  Allibamons  ; 
mais  je  le  ferai-  prefier  vivement  par  Tru- 
dot,  Ayde- Major,  &  je  vous  ferai  part  de 
ce  qui  fe  paflera  à  cet  égard.  Je  fuis,  &c. 
Signé.  KERLEREC. 


N. 


ous  Pierre  Rigaud,  Marquis  de  Vau- 
dreuil,  Grand  Croix  de  l'Ordre  Royal  & 
Militaire  de  St.  Louis,  ci-devant  Gouver- 
neur,  &  Lieutenant -Général  de  toute  la 
Nouvelle  France: 

Certifions  que  le  Sieur  Bofïu,  Capitaine 
des  troupes  détachées  de  la  Marine,  entre- 
tenues par  le  Roi  à  la  Louifiane,  y  a  fervi 
pendant  le  tems  que  j'y  ai  relié  avec  la  plus 
grande  diftin&ion ,  exactitude  &  zele^  en 
foi  de  quoi  nous  avons  délivré  le  prêtent 
pour  lui  fervir  &  valoir  ce  que  de  raifon. 

Fait  à  Paris  le  m  Avril  1763.  Signé* 

Vaudreuil. 

iNous  Pierre-Annibal  de  Velle,  Cheva- 
lier de  l'Ordre  Royal  &  Militaire  de  S. 
Louis,  Lieutenant  pour  le  Roi,  Cv  ci -de- 
vant Commandant  pour  Sa  Majeité  dans  les 
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Ville  &  Citadelle  de  la  Mobile,  dans  la 
Province  de  la  Louifiane. 

Certifions  que  le  Sieur  Boflu,  Capitaine 
d'une  Compagnie  détachée  des  Troupes  de 
la  Marine  ,  entretenues  par  le  Roi  à  la 
Louifiane  ,  a  fervi  fous  mes  ordres  avec 
tout  le  zèle  &  l'exactitude  poffibles;  il  a 
d'ai". leurs  rempli  pluûeurs  miffions  impor- 
tantes ce  pénibles  chez  les  Nations  Sau- 
vais. 

En  foi  de  quoi,  nous  lui  avons figné  le 
préfen:  Cer:ificat  pour  lui  fervir  &  valoir 
ce  qye  dz  raifon. 
Fait  à  Paris  le  17  Mai  1765. 

De  Velle. 


N 


ous  Pierre  -  Henri  d'Erneville  ,  Che- 
valier de  l'Ordre  Royal  &  Militaire  de  St. 
Louis,  ci -devant  Commandant  des  Trou* 
pes  détachées  de  la  Marine ,  entretenues 
par  le  Roi  à  la  Louifiane. 

Certifions  que  M.  Boflu,  Capitaine  des 
Troupes  de  la  Marine  à  la  Luuifiane,  y  a 
fervi  avec  un  zèle  infatigable,  ce  que  plu- 
fieurs  faits  rapportés  dans  la  relation  le  fo]>z 
paffés  fous  mes  yeux ,  tant  aux  Allibamons 
qu'à  la  nouvelle  Orléans,  &  comme  com- 
pagnon du  dernier  voyage  de  la  Louifiane  à 
la  Corogne:  en  foi  de  quoi  nous  avons  li- 
gné le  nréfént.  A  Paris  le  premier  Septem- 
bre 17(56.  Signé. 

Le  Ch.  d\Erneville. 

F  I  N. 
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■  ■  Item.  La  sme  Edition  , 

revue,  corrigée  6c  augmentée  de  THiftoi- 
re  véritable  du  Héros  de  la  Pièce. 

Lettres  du  Chevalier  Robert  Talbot ,  de  la 
Suite  du  Duc  de  Bedford  à  Paris  en  1762, 
fur  la  France ,  comme  elle  eit  dans  fes  di- 
vers départemens  ;  avec  nombre  de  parti- 
cularités intérelTantes ,  touchant  fes  hom- 
mes en  place ,  mifes  en  François  par  M. 
Maubert  de  Gouveit.  a  vol.  12.  1766. 

Lettres  de  M.  de  Voltaire  à  fes  Amis  du 
Parnafle,  avec  des  Notes.  8.  1766. 

MoiîTonneurs  (les)  Comédie  en  trois  Actes, 
mêlée  d'Ariettes,  par  M.  Favart.  8.  1768. 

Quatre  (les)  parties  du  Jour  ,  Poëme  imité 
de  l'Allemand  de  M.  Zacharie.  8.  1769. 

Royaume  (le)  mis  en  Interdit ,  Tragédie  en 
cinq  Actes  en  Vers.  &  1768. 


CATALOGUE. 

Tibère,  ou  les  Six  premiers  Livres  des  An- 
nales de  Tacite  avec  l\qs  Remarques,  par 
M.  l'Abbé  de  la  Bleterie.  3  vol.  12.  N. 
Ed.  enrichie  de  vignettes, médaillons  &c. 
1768. 

Voyages  (Nouveaux)  aux  Indes  Occidenta- 
les, contenant  une  Relation  des  différens 
Peuples  qui  habitent  les  environs  du 
Grand  fleuve  Mifiîflïpi  ;  leur  Religion  ; 
leur  Gouvernement,  leurs  Mœurs,  leurs 
Guerres  &  leur  Commerce,  par  Mr. 
Boflu,  Capitaine  des  Troupes  de  la  Ma- 
rine, a  vol.  12.  avec  figures.  1769. 
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